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CHAPITRE   PREMIER. 

L'Auteur  efl  attaqué  du  mal  de  Siam. 
Comment  il  en  suent.  Manière  déporter 
les  orangers  en  Europe  ,  &  de  les  con- 
ferver. 

E  Jeudi  17.  Juin  jour  de  l'Oc-  VA^ 
rave  du  S.  Sacremeiar  ,  je  flsteur  eft 
la  Proccffion  comme  le  Jeudi  Wf. 
précèdent  avec  les  mêmes  ce-de  siam» 
rémonies.  A  la  fin  de  la  MeiTe  je  me  feu- 
Tome  IL  A 
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1694..  tiS  tom  d'un  coup  attaqué  d'an  auflï 
violent  mal  de  tête  que  fi  j'y  enfle  reçu 
un  coup  de  marteau  -,  j'achevai  ce  qui 
reftoit  de  la  Méfie  avec  bien  de  la  peine  r 
en  me  deshabillant  il  me  prit  une  fi  gran- 
de douleur  de  reins  >  qu'on  fut  obligé  de 
me  porter  à  la  maifon  ,  Se  de  me  dés- 
habiller. Ces  deux  maux  s'étant  trouvez 
accompagnez  d'une  fièvre  horrible  ,  qui 
étoient  les  fimptomes  les  plus  ordinaires 
du  mal  de  Siam ,  on  y  apporta  fur  le 
champ  les  remèdes  convenables,  dont 
le  premier  fut  de  me  faigner  au  pied, 
pour  empêcher  le  tranfport  au  cerveau. 
Meilleurs  Michel  >  du  Roy  ,  Dauville  Se 
autres  ,  eurent  un  foin  tout  particulier  de 
moi.  Mefdemoifelles  Michel  Se  Dauville 
ne  fortirent  point  de  ma  maifon  tant  que 
je  fus  en  danger  ;  elles  avoient  leurs  fer- 
vantes  avec  elles  3  fetois  fervi  comme  un 
Prince.  Après  Dieu  je  leur  dois  la  vie  ,  Se 
au  fieur  Sigaloni,  Enfeigne  de  la  Com- 
pagnie de  Milice  du  quartier  ;  il  avoit 
exercé  autrefois  h  Chirurgie  ,  mais  étant 
devenu  riche  il  ne  la  pratiquoit  plus  que 
pour  (es  amis.  Le  Chirurgien  de  la  Baffe 
pointe  nommé  la  Serre  ,  ne  me  quitta  pas 
un  moment  pendant  cinq  jours.  Celui 
que  nous  avions  au  Macouba  m'auroit 
tuçn  rendu  les  mêmes  femees ,  mais  je 
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l'avois  enterre  depuis  quelques  jours-,  il  1694* 
écoit  mort  d'une  morfure  de  (erpent  ,iu 
talon  >  qu'il  avoir  négligée  ,  la  prenant 
pour  une  piquûre  d  épines.  Comme  il 
étoit  avare  à  l'excès  il  alloir  nuds  pieds  , 
il  porroit  fes  fouliers  fur  ion  épaule  ,  ôc 
ne  s'en  fervoit  que  le  Dimanche  pour 
aller  à  l'Eglife  5  ou  quand  il  étoit  obligé 
défaire  quelques  vifites  de  confequence. 

Le  Vendredi  matin  je  fus  faigné  du 
bras  ,  on  m'appliqua  des  pigeons  aux 
plantes  des  pieds  ôc  fur  le  cœur.  Cela 
me  fit  du  bien  ,  mais  ma  fièvre  ne  di- 
minua point.  Je  commençai  le  foir  à 
rendre  beaucoup  de  fang  par  la  bouche. 

Le  Samedi  on  commença  à  remar- 
quer des  marques  noires ,  rouges  &c  ver- 
tes fur  ma  peau.  Quoique  tous  les  (ignés 
ne  donnaient  aucun  lieu  de  craindre 
pour  moi ,  &c  que  mes  deux  Chirurgiens 
aifuraffent  que  ma  maladie  n'auroit  point 
de  fuites  facheufes ,  je  ne  laiiTai  pas  d'en- 
voyer chercher  le  Père  Breton  ,  &  de  me 
confefler  -,  je  demandai  la  Communion  , 
mais  mon  vomilfement  étoit  trop  con- 
tinuel ,  &c  quand  même  il  l'auroit  été 
moins,  les  Chirurgiens  nejugeoient pas 
à  propos  de  me  la  faire  donner. 

Le  Dimanche  fur  le  loir  j'eus  une  crife 
qui  décida  de  mon  fort  >  elle  dura  près 
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1 694.  de  fîx  heures  j  e!ic  emporta  avec  elle  mon 
mal  de  tête ,  mon  mal  de  reins  &  une 
partie  de  ma  fièvre  ,  mais  elle  m'abbatic 
tellement  que  je  ne  pouvois  ouvrir  ni  les 
yeux  ni  la  bouche.  On  m'avoit  encore 
faigné  du  pied  le  matin. 

Le  Lundi  la  fièvre  me  quitta  tout-à- 
fait ,  &  je  commençai  à  dormir.  On  me 
fit  prendre  fur  le  foir  une   potion  cordiale 
Se  fudorifique  qiu  acheva   de   me  faire 
rendre  le  relie  du  venin  par  des  Tueurs  qui 
durèrent  pre(que  toute  la  nuit  >   &c  qui 
donnèrent  bien  de  l'exercice  à  ceux  qui 
avoient    loin   de   moi  ,   il  me  refta  ce- 
pendant une  envie  de  vomir  qu'on  aida 
avec   un  peu  d'émetique   qu'on  me  fit 
prendre  le  Mardi  matin  ,  qui  fit  un  effet 
merveilleux  quoiqu'il    m'abbatît   beau- 
coup 5  mais  il  me  laiffa  un  grand  appetir. 
Le  Jeudi  jour  de  S.  Jean-Baptifte  mon 
-Patron  >  je  me  levai  contre  le  lentiment 
de  mes  Chirurgiens,  &je  dis  la  Meffe  , 
il  eft    vrai   que  je  me  trouvai  fi  foible 
quand  elle  fut  achevée  ,  qu'on  fut  obligé 
de  me  reporter  chez  moi,   Je  me  remis 
tout- a-fait  les  deux  jours  iuivansfans  qu'il 
me  reftât  de  ma  maladie  que  les  grandes 
marques  du  venin  >  &  une  foibieffe  qui 
étoic  extrême. 

Le  Dimanche    27.  après    la    Mçlïè , 
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Moniteur  Michel  me  fit  porter  chez  lui  1604, 
dans  un  hamac  afin  de  me  faire  changer 
d'air  ,  Ôc  me  fortifier.  J'y  demeurai  jus- 
qu'au Samedi  fuivanr.  Pendant  tout  ce 
teins  -  là  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoir  contribuer  à  me  divertir.  Nous 
eûmes  compagnie  tous  les  jours.  Le 
Père  Caumels  Supérieur  gênerai  de  nos 
Millions,  &  le  Père  CabaHon  Supérieur 
de  notre  Miflîon  de  la  Martinique  ,  me 
vinrent  voir  :  ils  furent  charmez  des  bou- 
tez qu'on  avoit  pour  moi  :  ils  couchèrent 
chez  Monfieur  Michel  :  ils  avoient  vu 
en  paflfant  ma  maifon  &  mon  jardin  dont 
ils  me  parurent  très-contents. 

Le  Samedi  3 .  Juillet  ,  je  retournai  chez 
moi  après  dîner  j  je  me  trouvai  fi  bien  re- 
mis ,  que  je  chantai  la  Meffe  le  lendemain 
&  que  je  prêchai.  Tous  mes  ParoifTiens 
me  vinrent  féliciter  fur  le  rétablidement 
de  ma  fanté  :  je  retins  les  principaux  à 
dîner. 

Le  lendemain  &  les  jours  fuivans  je 
fus  remercier  tous  ceux  qui  m'avoient 
vifité  pendant  ma  maladie,  c'eft-à-dire 
que  je  fis  tout  le  tour  de  ma  Paroiiïe  ,  Se 
d'une  grande  partie  de  celle  de  la  Baffe  - 
pointe  3  je  vis  entrautres  Moniteur  Si- 
galoni  qui  avoit  eu  foin  de  moi ,  &  m'a- 
voit  fourni  les  remèdes.  Je  lui  prefemai 

A  iij 


■  ■■  n  '6  Nouveaux  Voyages  aux  /fies 
1694,  une  bourle  >  &  le  preifai  de  prendre  ce 
qu'il  voudroit,  mais  il  me  furimpoflible 
de  lui  faire  accepter  la  moindre  chofe  ,  ni 
pour  fes  peines  ,  ni  pour  Ces  remèdes.  Le 
Chirurgien  de  laBafFe- pointe  eut  la  même 
honnêteté.  J'ai  dit  que  Monfieur  Sigaloni 
ne  pratiquoit  la  Chirurgie  que  pour  fes 
amis ,  il  écoit  très  habile  ',  il  avoit  appris 
fon  métier  lous  un  de  fes  oncles  fameux 
Operateur,  avec  lequel  il  avoit  roulé  tou- 
te l'Europe  \  il  avoit  de  beaux  fecrets ,  il 
fe  fervoit  beaucoup  de  fimples,  &  les 
preferoit  aux   autres  médicamens. 

Le  Lundi  11.  Juillet  je  fus  a  la  Baffe- 
terre  dire  adieu  à  Monfieur  de  la  Heron- 
niere  qui  s'en  retournoit  en  France.  Il  me 
témoigna  fouhairer  quelques  pieds  d'o- 
rangers des  plus  gros.  J'en  demandai  à 
notre  Supérieur  qui  me  laiiTa  maître  d'en 
prendre  tant  que  je  voudrois.  Je  le  man- 
dai a  Monfieur  de  la  Heronniere  qui  vint 
Manière  en  choifir  une  douzaine ,  entre  lefquels 
de  tranf-  j[  y  en  avolt  quatre  d'oranees  de  la  Chine. 

porteries       '  \  i       -  r  \ 

orangers  Tous  ces  arbres  eroient  fort  gros ,  le 
e^FrarT  iTioindre  avoir  fix  pouces  de  diamettre. 
c-  Je  dourois  qu'ils  puffent  lui  être  d'aucune 
utilité  en  France  ,  mais  il  m'àfliira  qu'un 
Jardinier  du  Roi  avoit  un  fecret  pour 
les  remettre  en  leur  premier  état ,  pour 
peu  qu'ils  eulîent  encore  de  vie  quand 
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on  les  lui  remettent  entre  les  mains.  Il  1694» 
lui  avoit  dit  comment  il  falloit  les  arra- 
cher &  les  empaqueter  pour  les  trans- 
porter. Voici  comme  on  s'y  prit»  On  feia 
toutes  les  branches  à  un  pied  ôc  demi  du 
tronc  ,  &  aufli-tôt quelles  étoient  fciées 
on  couvroit  le  bout  avec  un  paquet  de 
terre  gratte  que  Ton  couvroit  de  cire  jau- 
ne ,  que  l'on  enveloppoit  dans  un  mor- 
ceau de  toile  cirée  ou  gaudronnée.  On 
déchauflTa  enfuite  l'arbre  tout  autour  > 
ayant  bien  foin  de  ne  rompre  &c  de  n'en- 
dommager aucunes  racines.  Quand  il  fut 
hors  de  terre  on  coupa  toute  la  chevelure, 
&  on  replia  doucement  toutes  les  moyen- 
nes racines  autour  de  la  plus  grofle  >  on 
enferma  enfuire  toutes  ces  racines  dans  de 
la  terre  même  où  l'arbre  avoit  été  planté 
que  l'on  avoit  humectée  avec  de  l'eau 
comme  pour  en  faire  du  mortier ,  on 
couvrit  cette  malle  avec  de  laterre  grade, 
&  on  enveloppa  le  tout  dans  de  la  toile 
gaudronnée  s  obfervant  de  les  tenir  à  l'air 
pendant  le  voyage ,  &  fur  tout  la  nuit ,  & 
de  les  garantir  de  la  chaleur  du  foleilqui 
auroit  pu  les  fecher.  Ce  fut  en  cet  état  que 
Monfieur  de  la  Heronniere  les  lit  porter 
à  bord  ,  dont  il  nous  remercia  beaucoup. 
Il  partit  le  Jeudi  fur  le  foir  ,  aptes  avoir 
dîné  chez  nous  avec  le  fieur  Kercoue  qui 
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1694.  retournoir  en  France  avec  des  projets  ds 
cou-rie  &  de  commerce  qu'il  avoit  faits 
avec  quelques  perfonnes  de  la  Mar- 
tinique. 

Le  Vendredi  16.  Juillet  je  retournai 
de  grand  matin  à  ma  ParoifTe.  Mes  Char- 
pentiers fe  trouvèrent  en  état  de  monter 
raçrandiflTeroent  de  ma  maifon  oui  le 
trouva  ainti  de  trente- deux  pieds  de  long 
«onCnL  ^tn  ^Cize  ?ie^s  de  large.  La  faite  que  Ton 
Iamaifon  trouvoit  en  entrant  avoir  feize  pieds  en 
de Y  a  11-  9uarr^«  Les  deux  portes  oppofées  ré- 
«ur.  pondoient  à  celle  de  la  cour  &  à  l'allée  du 
milieu  de  mon  jardin.  La  porte  qui  entroit 
de  la  lalle  dans  ma  chambre  écoir  a  main 
gauche  5  elle  avoit  ia  même  grandeur 
que  la  faîle  ,  mais  j'y  avois  fait  un  re- 
tranchement de  cinq  pieds  de  large  far 
route  la  longueur  qui  me  lervoit  à  ferrer 
mes  provisions.  J'avois  ménagé  dans  ce 
même  efpace  Tefcahcr  pour  monter  au 
galletas  qui  étoit  allez  commode  pour  y 
placer  plufieurs  hamacs  5  c'étoit  la  cham- 
bre de  mon  Pensionnaire  5  où  je  me  rc- 
tirois  aufli  quand  je  donnois  la  mienne  à 
quelque  étranger.  Je  fis  faire  un  perron 
de  pierre  de  taille  avec  trois  marches  de- 
vant la  porte  de  la  falle,  le  refte  du  terrain 
alloit  en  pente  douce  pour  donner  lieu 
aux  eaux  de  s'écouler. 
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Le  Dimanche  25.  Juillet  le  Père  Mar-  1694. 
telli  vint  coucher   chez  moi.  Le  lende-   F^c  tjc 
main  jour  de  fainte  Anne  3  Patronne  de  Sainte 
mon  Eglife  ,  les  Pères  Breton  ,  Imbcrt ,  péroné 
Chavagnac  &  Romanet  ,  sV  rendirent.  dlrVE: 
Je  priai  le  Père  Breton,  comme  le  plus  Maa,iu 
ancien  ,  d'officier.    Le  Père  Martelli  fit  ba> 
le  Panégyrique  delà  Sainte  ;  Et  quoique 
nous  fuiïîons  tous  occupez  à  confefier  , 
nous  eûmes  atfez  de  peine  à   contenter 
tout  le  monde ,  tant  il  en  croit  venu  des 
Paroifles  voifines,  &   même  du  Fort  S. 
Pierre.  Monfieur  Dauville  comme  Mar- 
guiliier  de  la  Paroifie  »  invita  les  princi- 
paux à  dîner  ,  de  forte  que  nous  nous 
Trouvâmes  près  de  trente  personnes  chez 
lui.    Le  Mardi  je  fis  le  Service  folemnel 
pour  les  défunts  de  la  Paroilïe.  Monfieur 
Michel    comme  Capitaine  du   quartier 
donna  à  manger  à  toute  la  compagnie*, 
car  c'étoit  comme  une  règle  dans  la  Pa- 
roiflTe 3  du  moins  en  ce  tems-là  ,  que  le 
Marguillier    tr  ai  toit  le  jour  de  la  Fête  , 
&c  le  Capitaine  le  lendemain. 

Le  Mercredi  après  dîner  je  fus  conduire 
nos  Pères  juftjues  à  la  Ba(Te-pointe  -,  ils 
me  dirent  que  dans  TAfiemblée  qui  se- 
toit  tenue  au  fond  S.  Jacques  le  25-  où  je 
n'avois  pu  affilier  à  câufe  de  mon  bâ- 
timent y  on  avoit  voulu  m'élirc  Syndic  2 

Av 
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1694.  mais  que  le  Supérieur  General  sy  école 
oppofé  ,  &  avoitditquil  m'a  voit  deftiné 
pour  être  Supérieur  de  la  Guadeloupe  à 
fon  retour  de  Saint  Domingue. 

Le  Jeudi  5.  Aouft,  je  fus  obligé  d'al- 
ler à  la  Baffe-  terre  dire  adieu  à  notre 
Supérieur  qui  parroit  pour  S.  Domingue, 
Il  s'embarqua  le  Samedi  dans  une  Barque 
de  S.  Thomas  qui  devoir  toucher  à  la 
Guadeloupe.  Je  fus  le  conduire  aborde 
Je  partis  i'après  dîner  dans  le  Canot  de 
Monfieur  Michel.  Le  gros  tems  &  la  mer 

o 

orageufe  furent  caufe  que  nous  arrivâ- 
mes h  tard  chez  lui  que  je  fus  obligé  d'y 
coucher. 

Le  Dimanche  3.  je  me  rendis  de  grand 
matin  à  maParoifle.  Je  fis  marché  avec 
un  Menuifier  de  la  grande  Ancc,  nommé 
Dubiufîoii,  pour  pahlTader  l'augmenta- 
tion de  mamaifon,  c'eft-à-dire  ,  pour  la 
clore  de  planches  emhouverées  ,  blan- 
chies d'un  côté  à  la  varloppe,  &  cloiiées 
fur  les  pièces  de  charpente  qui  compo 
foient  le  corps  du  bâtiment  ;  il  devoir 
faire  auffi  les  portes  ,  fenêtres  &  contre^ 
vents  avec  quelques  tables  &  armoires* 
C'étoitun  creolle  affez  bon  ouvrier ,  mais 
fi  glorieux  &  fi  fantafque  qu'il  n'y  avoir 
pas  moyen  de  le  contenter.  Il  demeura 
chez  moi  un  mois ,  &  ce  mois  me  parut 
une  année v 
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On  ne  fe  fer  voit  poinc  encore  de  vitres  1694. 
dans  nos  liles ,  on  fe  contcntoit  de  fer- 
mer les  fenêtres  avec  des  contre  -  vents 
&  des  baluftres  ,  ou  quelquefois  avec  des 
chaffis  de  toile  claire.  Les  Anglois  de 
la  Barbade  ,  Antigue  &c  autres  Ifles  de 
leur  dépendance  ,  ont  leurs  maifons  vi- 
trées j  &  cela  fait  un  meilleur  effet. 


CHAPITRE     II. 

Maladies  des  Nègres  &  des  Creolles. 
Etabltffement  dune  Paro;Jfe  au  cul  de 
fac  Robert.  Defcriptton  de  la  Becune , 
des  Galères  &  de  l arbre  de  Manche- 
nilier. 

IL  y  avoit  quelques  mois  que  Mon- 
fieur  Michel  m  avoit  fait  prefent  d'un 
petit  Nègre-  mine,  ceft-à-dire  ,  origi- 
naire du  Royaume  de  la  Mine ,  fur  la 
côte  méridionale  d'Afrique  ,  âgé  de 
douze  à  treize  ans.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit 
malade  quand  il  me  le  donna,  mais  le 
foin  que  j'en  avois  fait  prendre  ,  l'avoit 
rétabli  en  parfaite  famé.  L'autre  Nègre 
qui  me  fervoits'apperçût  un  jour  que  ce 
petit  garçon  mangeoit  ce  la  terre -,  il 
m'en  avertit ,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour 

A  vj 


ca  av< 


«*»  .  ii  Nouveaux  Voyages  aux  I(le$ 
1694,  ^en  emp^cher  ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  iï 
rxccs  où  continua  d'en  manger ,  devint  hidropique 
fe  por  fans  qu'on  pût  y  remédier  ,  parce  qu'on 
Ne^rc"  ne  pouv°ir  pas  en  ôter  la  cauic  ,  qui  éroit 
pour  fe   une  mélancolie  noire  qui  le  portoit  à  cet 

faire  \  il 

mourir  ,  CXCeS. 

*lara.j"  Les  Nègres  de  la  côte  de  la  Mine  y 
cmyem ,  font  fort  fujets  \  ils  fe  defefpcrent,  fe 
vo:r-  pendent ,  fe  coupent  la  gorge  fans  façon 
pour  des  fujets  fort  médiocres ,  le  plus 
fouveat  pour  faire  de  la  peine  à  leurs 
maîtres  5  étant  prévenus  qu'après  leur 
mort  ils  retournent  dans  leur  pais  -,  &  ils 
iont  tellement  frappez  de  cette  folle 
imagination  qu'il  eft  impoflible  de  la  leur 
ôter  de  la  têce. 

Je  ne  fçus  le  chagrin  du  mien  que 
quand  il  ne  fut  plus  teins  d'y  remédier. 
H  avoit  un  frère  qui  appartenoit  \  un 
de  mes  voifins  ;  comme  on  ne  fçavoit 
pas  qu'ils  fuffent  frères  ,  parce  qu'ils 
n'en  difoient  rien ,  on  ne  pouvoit  pas 
deviner  que  leur  chagrin  venoit  de 
n'être  pas  enfemble  chez  le  même  maître, 
ce  qui  auroit  été  fort  facile  \  de  forte 
qu'ils  prirent  la  réfolution  de  fe  faire 
mourir  afin  de  retourner  dans  leur  pays  & 
chez  leurs  parens.  Cécoit  pouri'éxecution 
de  ce  beau  projet  que  ces  deux  frères  fc 
mirent  a  manger  de  la  terre.   Le  mien 
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mourut  le  premier,  (on  frère  le  fuivit  1694. 
peu  de  jours  après.  Quand  je  le  reprenois 
de  ce  qu'il  fe  faifoit  ainfi  mourir,  il  fe 
metroit  à  pleurer:  il  difoir qu'il  m'aimoit, 
mais  qu'il  vouloit  retourner  chez  fon 
père.  Je  Pavois  inftruit  &  baptifé  ,  mais 
je  ne  pus  lui  ôrer  cette  fantaide. 

Un   Ano-'ois  habitant  de  Plfle    faint  ?Moho 

.  fi  11/    1  s*    •  ci  un  An - 

Chriltophle  ,  appelle  le  Major  Cnps ,  gioîs  dt 
fut  plus  heureux  que  moi  pour  conferver  ^0^1' 
fes  Nègres  ,  dont  la  plupart  étoient  Mi-  fur  ce  lu- 
nes. Comme  cet  homme  leur  étoit  fort ,c* 
rude  ,  ainfi  que  le  font  généralement 
tous  les  Anglois  3  le  nombre  de  {es  Ef- 
claves  diminuoit  tous  les  jours  ,  ils  fe 
pendoient  les  uns  après  les  autres.  Il  fut 
enfin  averti  par  un  de  fes  engagez  que 
tous  ks  Nègres  avoient  réfolude  s'enfuir 
le  jour  fuivant  dans  le  bois  >  &  de  s'y 
pendre  tous  de  compagnie  pour  retourner 
tous  enfemble  en  leur  pays.  Il  vit  bien 
que  les  paroles  &  les  châtimens  ne  fe- 
roient  que  différer  de  quelques  jours 
l'exécution  de  leur  réfolution,  &c  qu'il 
falloit  un  remède  qui  eut  du  rapport  à 
la  maladie  de  leur  imagination.  Il  inf- 
truifit  fes  domeftiques  blancs  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  5  Se  leur  ordonna  de  char- 
ger fur  des  charettes  des  chaudières  à  fucre 
&  à  eau  de  vie  ,  avec  les  autres  attirails 
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3694.  dune  fucrerie,&  deleiuivre.  Il  s'en  alla 
dans  le  bois ,  il  y  trouva  (es  Nègres  oui 
difpofoienc  leurs  cordes  pour  fe  pendre  : 
il  s'approcha  d'eux  tenant  une  corde  à 
la  main  ,  leur  dit  de  ne  rien  craindre  5 
qu'il  avoit  fçu  la  réfolution  qu'ils  avoient 
prife  de  retourner  en  leur  pays ,  Se  qu'il 
vouloir  les  y  accompagner,  parce  qu'il 
y  avoit  acheté  une  grande  habitation  où 
il  vouloit  établir  une  fucrerie  ,  où  ils  fe- 
roient  bien  plus  propres  que  des  Nègres 
qui  n'avoient  pas  encore  travaillé  au  (u- 
cre  >  mais  qu'il  les  avertiiFoit  que  n'ayant 
plus  peur  qu'ils  puiTcnt  s'enfuir  ,  il  les  fe- 
roit  travailler  jour  &  nuit  fans  leur  don- 
ner ni  le  Samedi  ni  le  Dimanche  5  que 
l'Econome  qu'il  avoit  envoyé  lui  avoir 
mandé  qu'il  avoit  fait  reprendre  ceux 
qui  s'étoient  pendus  les  premiers  ,  & 
qu'en  attendant  fes  ordres,  ils  les  faifoit 
travailler  les  fers  aux  pieds.  Là  defïus  les 
charcttes  chargées  ayant  paru ,  les  Nègres 
ne  doutèrent  plus  de  la  réfolution  de  leur 
maître  ,  d'autant  plus  qu'il  les  prefïbit  de 
fe  pendre  ,  feignant  qu'il  n'attendoit  que 
cela  pour  fe  pendre  auffi  &  aller  avec  eux; 
il  avoit  même  choift  fon  arbre  &  attaché 
{a  corde.  Les  Nègres  commencèrent  alors 
à  parler  entr'eux  ,  la  mifere  où  étoient 
leurs  compagnons  les  intimida  auffi-bieK 
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t[ue  la  réfolution  de   leur   maître  :    ils  1694, 
vinrent  fe  jetter   à  (es  pieds ,   lui  pro- 
mirent de  ne  plus  penfer  à  retourner  en 
leur  pays,  &c  le  fupplierent  de  faire  re- 
venir leurs  camarades.    Il  fit  le  difficile 
pendant  quelque  temps  ,  mais  enfin  Tes 
domeftiques  blancs  &  (es  engagez  s'étant 
auflî  mis  a  genoux  pour  lui  demander  la 
même  grâce  ,   l'accommodement  fe   ht , 
à  condition  que  s'il  s'en  trouvoit  un  feul 
qui  fe  pendît ,  tous  les  autres  feroient  pen- 
dus le  lendemain  pour  aller  travailler  à 
la  nouvelle  fucrerie  de  Guinée.  Ils  le  lui  Manière 
promirent  avec  ferment.   Ce  ferment  fe^e* 
fait  en  prenant  un    peu  de   terre  qu'ils  qujncllîfl 
mettent  fur  leur  langue ,  après  avoir  levé  qicique 
les  yeux  &  les  mains  au  Ciel  Se  frapéleur  lcrmcllt- 
poitrine.    Ils  prétendent  par  cette  céré- 
monie prier  Dieu  de  les  réduire  en  pouf- 
fiere  comme  la  terre  qu'ils  ont  fur  la  lan- 
gue ,  s'ils  n'exécutent  pas  ce  qu'ils  pro- 
mettent ,  ou  s'ils  ne  difent  pas  la  venté. 
Le  Major  Crips  revint  chez  lui  avec  (es 
Nègres  fort  content  de  la  reuffite  de  ion 
ftratagême.  Les  Nègres  lui  tinrent  parole 
&r  ne  fe  pendirent  plusj  je  ne  fçai  fi  cette 
avanture  ne  l'aura  pas  rendu  plus  mo- 
déré. 

Un  autre  habitant  de  la  même  Ifle  fe 
fervit  d'une  autre  invention    avec    un 
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1694.  auflï  heureux  fuccès.  Ce  fut  de  faire  cou- 

Aune  Per  *a  r^te  &  *cs  ma*ns  à  ceux  de  fcs  Ne- 
biftairc  grès  qui  s'étoient  pendus ,  &  de  les  enfer- 
même  mer  dans  une  cagede  ferqu'il  fit  fufpendre 
fujct.  à  un  arbre  qui  éroit  dans  fa  cour  >  car  l'o- 
pinion des  Nègres  eft  que  quand  ils  font 
enterrez  ,  ils  viennent  la  nuit  prendre 
leurs  corps  &  les  emportent  avec  eux  dans 
leur  pays.  Cet  habitant  nommé  Bouriau, 
leur  difoit  qu'ils  pouvoient  fe  pendre  tant 
qu'ils  foudroient ,  mais  qu'il  auroit  le 
plaifir  de  les  rendre  miferables  pour  tou- 
jours ,  puifqu'ils  fe  trouveroient  fans  tête 
&  fans  mains  dans  leur  pays  ,  &  ainfi  in- 
capables de  voir  ,  d'entendre  ,  de  parler, 
de  manger  <3cde  travailler.  Les  Nègres 
fe  mocquoient  de  ces  difeours  au  com- 
mencement 5  &  difoientquc  ceux  qui  c- 
toient  morts  fçauroient  bien  venir  la 
nuit  reprendre  leurs  têtes  &  leurs  mains  ; 
mais  quand  ils  virent  que  ces  têtes  &  ces 
mains  demeuroient  toujours  au  même 
endroit ,  ils  fe  perfuaderent  enfin  que 
leur  maître  étoit  plus  puilïant  qu'ils  n'a- 
voient  crû  ,  &  ceiTerent  de  fe  pendre 
pour  ne  pas  s'expofer  au  malheur  où  ils 
ne  douroient  plus  que  leurs  compagnons 
ne  friûTent  tombez. 

Ces  remèdes  font  bizares  ,  mais  pro- 
portionnez à  la  portée  de  l'efprit  des  Ne- 
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grès  ,  &  à  la  prévcncion  dont  ils  font  i694- 
hapez. 

Cette  mélancolie  noire  qui  porte  les 
Nègres  à  manger  de  la  terre,  des  cendres, 
de  la  chaux  &  autres  choies  de  certe  na- 
ture ,  eft  ordinaire  aux  Sauvages  \  je  di- 
rai dans  un  autre  endroit:  mes  conjec-  Les  o- 
tures  fur  ceia.  Elle  eft  encore  tres-cora- fur^rom 
mime  parmi  nos  Créoles  ,  &  lur  tour  aux  i«  fi!  les 
filles  qui  ont  du  penchant  pour  le  dernier  ma:^cnt 
Sacrement.  Dans  cet  état  elles  maneent  de  ia;-'!* 
mille  ordures.  J  en  ai  connu  qui  auroient 
mangé  plus  de  papier  de  de  cire  d'Efpagne 
qu'on  n  en  auroit  employé  dans  le  Bureau 
d'un  Secrétaire  d'Etat  -y  d'autres  mangent 
des  pipes,  des  charbons,  de  la  toile,  8c 
fur  tout  certains  petits  cailloux  blancs 
qu'on  trouve  dans  les  rivières  -,  elles  les 
font  cuire  dans  le  feu  comme  les  roches 
à  chaux  ,  &  les  mangent  comme  la  meil- 
leure chofe  du  monde  ,  à  peu  près  com- 
me les  femmes  Efpagnoles  mangent 
ces  vafes  de  terre  rouge  ,  légère  &:  de 
bonne  odeur  qu  on  apporte  du  Mexique, 
&  qu'on  appelle ,  quoique  improprement 
de  terre  figdlée*  J'ai  été  quelquefois 
obligé  de  refuler  les  Sacremens  à  de 
grandes  filles  qui  avaient  ce  goût  dé- 
pravé ,  après  que  je  m'écois  fatigué  inu- 
tilement les  mois  entiers  à  les  perfuader 
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1^4.  du  tort  quelles  fe  fcufoient.    C'eft  une 
chofe  qui  fair  pitié  que  de  ies  voir  dans 
cet  état,  elles  deviennent  jaunes  ,  livides* 
le  tout  des  yeux  tout  noir  ,  maigres  >  cha- 
grines ,  indolentes  3   inlupporrables  aux 
autres  &  à  elles-mêmes:  elles  perdent 
absolument  l'appétit  pour  toute  forte  de 
bonne  nourriture  ,  &  tombent  enfin  dans 
une   hydropifie  incurable.    Le  meilleur 
remède  qu'on  y  peut  apporter  dès  qu'on 
s'enapperçoit  ,  eft  de  les  marier. 
Je  reçus  le  Dimanche  marin  vinot-neuf 
t\\  ciî.Ur  Aouft  une  lettre  de  Moniteur  l'Intendant 
voyé       qui  me  prioit  d'aller  au  cul  de-fac  Robert 
i>iir  inè  avec  'e  P-  Martclli  oc  Monfieur  Joyeux, 
r.ou  e!ie  Capitaine  de  Cavalerie ,  pour  chercher 
s  î  cui  de  un  ^en-  commode  pour  bâtir  une  Eglife 
£c  Ko   &  un    Prefbytere  ,  Se  pour   placer    un 
Bourg  dans  ce  quartier-là.    Le  Perc  Ca- 
bafïbn  notre  Supérieur  m'écrivit  auflî  fur 
le  mêmefujec  ,  &  me  marqua  de  charger 
de  fa  part  le  Père  Breton  du  loin  de  ma 
ParoilTe  pendant  que  je    ferois    ablent. 
J'allai  donc  coucher  chez  le  Perc  Mar- 
telli  à  la  Trinité.     Nous  en  partîmes  le 
lendemain  une  heure  avant  le  iour.  Nous 
lailTames  nos   chevaux    chez    Moniteur 
Joyeux  3   dont  l'habitation  eit  à  cocé  de 
la  rivière  des  Galions  ;  il  nous  conduific 
dans  Ton  canot  au  cul-de-fac  Robert ,  où 
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fcous  dîmes  la  Mette  dans  une  petite  Cha-  1694. 
pelle  dédiée  à  (ainte  Rofe. 

Le  grand  enfoncement  ou  baye  qu'on  ^™\x 
appelle  le  cul-de-fac  Robert ,  a  près  de  cal  de  &c 
deux  lieues  de  profondeur  :  il  eft  formé  Koberu 
par  deux  pointes  ou  caps  ,  dont  celle  qui 
eft  a  l'Eft  s'appelle  la  Pointe  à  la  Rofe , 
&  celle  de  l'Oueft  la  pointe  des  Galions. 
Son  ouverture  eft  couverte  par  un  Met 
d'environ  une  lieuë  de  tour  9  qui  appar- 
tient à  notre  Million ,  à  qui  il  a  été  don- 
né par  les  héritiers  de  feu  Monficur  ie 
General   du  Parquet  >    cy  -  devant  Pro- 
priétaire  de  la  Martinique  :  Se  comme 
cet   Iflet  faifoit  une  partie  des  referves 
de  ce  Seigneur  ,  on  l'a  toujours  appelle 
l'Metde  Monfieur.  Il  y  a  un  autre  Iflet  un 
peu  plus  avancé  en  mer  que  celui  dont  je 
viens   de  parler  qui    couvre  fa   pointe 
orientale  ,  ne  taillant  entr'eux  qu'un  ca- 
nal 3  de  manière  que  ces  deux  Mes  cou- 
vrent toute  l'ouverture  du  cul-de-fac  , 
brifent  l'impémofité  de  la  mer,  &  rendent 
ce  çrrand  enfoncement  un  Port  également 
fur  ôc  tranquille  >  dans  lequel  on  ne  peut 
entrer  que  par  trois  paffes  ou  ouvertures. 
Tune  entre  les  deux  Iflets  qui  eft  large  de 
cinquante  à  foixante    toiles,   profonde 
&  (ans  aucuns  dangers  j  les  deux  aurres 
entre  les  extrémitez  des  Mets  &  lespoin- 
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*  624.  tes  delà  terre  ferme  de  l'iile,  maison 
il  ne  peut  pafler  que  des  barques  ou  de 
très- petits  vaifïeaux. 

Ce  cul-de-fac  eft  un  Port  naturel  des 
plus  beaux  qu'on  fe  puiffe  imaginer  , 
capable  de  recirer  une  armée  navale, 
quelque  nombreufe  quelle  puilfe  être  , 
fi  commodément ,  que  les  plus  gros  vaif- 
feaux  peuvent  moiiiller  en  bien  des  en- 
droits aflTez  près  de  terre  pour  y  mettre 
une  planche.  Nous  vifitâmes  tous  les 
environs  de  ce  cul  de-fac  pour  fixer  le  lieu 
le  plus  propre  pour  rétabiiflTement  de  la 
Paroiife  Se  d'un  Bourg  5  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  s'y  former. 

On  peut  croire  qu'il  ne  manqua  pas 
d'y  avoir  beaucoup  de  conteftations  : 
tous  les  habitans  fouhaitoient  d'avoir 
une  Eglife  6c  un  Curé  refident ,  mais  le 
voifinage  d'un  Bourg  les  épouventoit , 
&  ils  avoient  raifon  ,  car  il  en  coûte  tou- 
jours beaucoup  à  ceux  dont  les  habitations 
font  à  portée  d'un  Bourg  &  de  ceux  qui 
s'y  aflemblent. 

Malgré  tout  ce  qu'on  nous  pût  dire  , 
notre  ientiment  fut  de  placer  l'Egiife  & 
le  Prelbytere  fur  une  pointe  du  côté  de 
l'Oueft ,  qui  avançoit  affez  dans  la  mec 
pour  découvrir  tout  le  cul-de-fac  :  il  y 
avoir  une  petite  rivière  à  coté ,  le  terrain 
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etoit  découvert,  expofé  au  vent ,  &  par  1694, 
coniéquent  plusfain  que  le  refte,  d'ailleurs 
il  érou  exempt  des  Mouftiques  &    des 
Maringoins  qui  font  en  très-grand  nom- 
bre &  fort  incommodes  clans  tous  ces  en- 
droits-là.  Cette  pointe  failoit  partie  de 
rhabitation  de  Monlieur  Février ,  alors 
Greffier  en  Chef  du  Confeil  Souverain. 
Comme  il    étoit  ami   intime    de    notre 
Million  ,  f  étois  fâché  de  le  charger  d'un 
pareil  embaras  ,  &  il  l'étoit  encore  plus 
que  moi.    Je  fis  en  forte  qu'on  remît  la 
délibération  au  lendemain  ,  &   pendant 
ce  délai  il  nous  conduifit  dans  un  endroir 
plus  fpacicux  que  fa  pointe  ,    8c  où  Ton 
pouvoit  placer  un  Bourg  plus  aifément  > 
mais  qui  à  la  vérité  étoit  moins  commode 
pour  le  Curé.    Nous  y  fixâmes  le  nouvel 
établissement }  cet  endroit   étoit  à  l'ex- 
trémité de  la  iavanne  de  Monlieur  Mo- 
nei ,    Confeiller  honoraire   au  Confeil.  m.  Mo^ 
Monfieur  Monei  étoit  Picard  ,  &c  il  avoir  origine 
conter  vé    religieulement   l'accent  5c  les&iato*: 
manières  de  fon  pays  ,  quoiqu'il   en  fût 
ablent  depuis  un  grand  nombre  d'années; 
il  étoit  frère  d'un  Père  Monel  Religieux 
de  la  xVIercy  ,  fameux  dans  fon  Ordre.  Il 
étoit  Chirurgien  quand  il  vint  aux  îfies  > 
fa  fortune   avoir  commencé   par  l'achat 
qu'il  fie  de  dix  qu  douze  Negreffes  ma- 


tune. 
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1694.  lades  qu'nn  vaiffeau  Négrier  lui  laifïa 
prefque  pour  rien,  parce  qu'on  ne  croyoit 
pas  qu'elles  euffent  quatre  jours  à  vivre  : 
cependant  il  eut  afiez  d'habileté  ou  de 
bonheur  pour  les  guérir  ,  &;  elles  fe  trou- 
vèrent fi  fécondes ,  qu'elles  lui  ont  pro- 
duit une  infinité  d'en: ans,  de  forte  que 
les  trois  (ucreries  qu'il  avoit  &c  quelques 
autres  habitations  ,  étoient  toutes  garnies 
de  Nègres  Créoles  les  plus  beaux  de  toute 
Tlfle.  Il  avoit  plufieurs  enfans  :  l'aîné  qui 
avoit  fait  les  études  à  Paris  étoit  Con- 
feiller  au  Confeil  ,  &  fans  contredit  un 
dts  plus  habiles.  Il  n'eft  pas  croyable 
combien  le  père  8c  ie  fils  firent  jouer  de 
relions  pour  empêcher  que  1  etabliflement 
de  la  nouvelle  Eglife  ne  fe  fît  fur  leur 
terrain  ;  ce  fut  pourtant  inutilement ,  le 
Gouverneur  General  tk  l'Intendant 
approuvèrent  notre  choix  ,  &  donnèrent 
ordre  qu'on  travaillât  incefîamment  aux 
bâtimensdel'Eçdife&du  Prefbytere.  On 

O  J 

élût  Monfieur  Monel  le  père  pour  pre- 
mier Marguillier  de  cette  nouvelleEglife, 
ik  on  lui  lit  fi  bien  entendre  raifon,  outre 
qu'il  étoit  fort  fage  &  fort  pieux ,  qu'il 
oublia  bien  tôt  le  chagrin  qu'il  avoit 
eu  de  ce  choix.  Il  entreprit  le  bâtiment 
de  l'Eglife  &  du  Prefbytere,  &  s'aflfec- 
nionna  tellement  aux  Religieux  qui  ont 
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deftervi  cette  ParoifTe  ,  qu'on  pouvoit  f^n. 
dire  qu  il  en  etoit  le  père.  Il  avoit  loi- 
xante  ôc  douze  ans  dans  ce  tems-là  ,  c'eft- 
à-dirc  ,  en  1694.  je  ^  kùfle  encore  plein 
de  vie  &c  de  fanté  en  1705.  fi  fort  &  fi 
difpos  ,  qu'il  montoit  à  cheval  fansétriers, 
quoiqu'il  ne  vêquît  prefque  que  de  cho- 
colat avec  du  bifeuit  :  quelquefois  un  peu 
de  potage  &c  de  vin  ,  fans  viande  ni  autre 
chofe.  Cet  exemple  eft  une  preuve  de  la 
bonté  du  chocolat  quand  il  eft  pur  5  Se 
qu'il  n'eft  point  mélangé  avec  des  épiceries 
&c  des  odeurs  qui  le  gâtent  en  le  rendant 
plus  agréable  au  goût  &  à  l'odorat.  J'en 
parlerai  plus  amplement  dans  un  autre 
endroit. 

Le  Mercredi  après  midi  nous  allâmes 
vifiter  notre  Iflet.  Un  habitant  du  cul- 
de-fac  de  la  Trinité  y.  vouloit  mettre  des 
cabrittes  &  des  cochons  ,  dont  nous 
partagerions  le  profit.  Nous  y  avions 
eu  autrefois  des  Nègres  pour  y  cultiver 
du  manioc  &  du  mil  >  &  y  élever  du 
menu  bétail  &c  des  volailles-,  mais  on 
avoit  été  obligé  de  les  retirer  ,  parce  qu'é- 
tant trop  éloignez  de  l'habitation  ,  ils 
negligeoient  le  travail  &  qu'ils  auroient 

pu  être  enlevez  ,  foit  par  les  Ançlois  avec  rn     , 
r     .  ,  r        r  •     •       1  ^c 

qui  on  etoit  en  guerre  ,  fou  par  les  For-   Mon- 

bans.    J'en  fis  le  tour ,  mais  je  a'olai  pas  ieur* 
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169$*  entrer  bien  avant  dans  les  terres  >  parce 
qu'il  eft  tout  rempli  de  ferpens.  La  terre 
me  parut  bonne ,  &  propre  a  tout  ce 
qu'on  y  voudroit  cultiver  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  ni  ruifteaux  ni  fontaines  >  il  eft  vrai 
qu'on  peut  remédier  à  cet  inconvénient 
par  des  citernes  Se  par  des  folTes  pour  con- 
lerver  les  eaux  de  pluye  pour  les  beftiaux, 
peut-être  même  qu'on  y  pourroit  creufer 
des  puits  avec  (uccès. 

Les  cochons  ne   craignent  point  les 

ferpens  >  au  contraire  ils  les  pourfuivent 

Les  co-g^  jes  mandent  fans  en  recevoir  de  dom- 

chons ne  T  •         1       r  1    •  1 

erm-      mage.    Le  venin  du  lerpent  quand  ils 
sn:-nt ,    en  (ont  mordus ,  ne   leur   fait    prefquc 

point  Jes  '  >•!      >        * 

ferpens.  point  de  mal  ,  parce  qu  il  s  arrête  &  de- 
meure dans  leur  lard  ou  grrifle  ,    fans 
pouvoir  s'étendre  plus  loin  ni  faire  autre 
chofe  que  de  corrompre  les  environs  de 
la  rnorfure  qui  pouriifent  ,  &  font  une 
efeare  oui  tombe.  C'eft  ce  que  j'ai  vu 
dans  plulieurs  cochons  marons  ou    fau- 
vages  qu'on  avoir  tuez  dans  les  bois ,  Se 
même  dans  des  cochons  domeftiques.  La 
nature  toute  feule  les  guérit  de  cela  &  de 
bien  d'autres  maladies  fans  le  fecours  des 
Médecins  :  en  cela  mille  fois  plus  heureux 
que  les  hommes  >  qui  avec  toute  leur  rai- 
fon  s'imaginent  ne  pouvoir  s'en  palier, 
Nous  partîmes  du  cul-de-fac  Robert 

le 
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le  Jeudy  deuxième  Septembre  après  midi:  x <? 9  5  * 

nous  allâmes    coucher    chez     Monfieur 

Joyeux  qui  nous  traitta  avec  beaucoup 

de  generofité  ,  Se  nous  accompagna  le 

lendemain  au  cul-de-fac  de  la  Trinité» 

Nous  avions  paflfé  la  rivière  des  Gai-  RÎWert 

lions  dans  un  canot  quand  nous  étions  ve-  des  Gai. 
^  1  i    r  n  i>  lions, 

nus ,  Se  nos  chevaux  deleuez  l  avoient 
pallec  à  la  nage,  mais  au  retour  Monfieur 
Joyeux  nous  la  fit  paffer  à  gué  ,  en  fai- 
sant un  affez  grand  demi  cercle  dans 
la  mer ,  en  (lavant  un  banc  de  table  qui 
eft  à  (on  embouchure  où  les  chevaux  n'ont 
pas  de  l'eau  jufqu'aux  genoux  quand  la 
mer  eft  baflfe  ,  mais  jufqu'à  la  (elle  Se 
iouvent  par  de(Tus  quand  elle  eft  haute  , 
ou  qu'on  Te  trouve  dans  les  nouvelles  ou 
pleines  Lunes  ,  ou  dans  les  Equinoxes  : 
car  c'eft  une  erreur  de  croire  qu'il  n'y  a 
ni  flux  ni  reflux  entre  les  deux  Tropiques 
&  dans  la  mer  Méditerranée  ,  ou  du 
moins  qu'il  y  eft  preique  inienfible.  J'ai 
été  affez  crédule  pour  le  foutenir&  l'en- 
ieigner  quand  j'étois  Profefleur  de  Phi- 
lofophie  :  mais  j'ai  connu  par  une  ex- 
périence de  plus  de  douze  années  que  j'ai 
demeuré  &  voiagé  en  difterens  endroits 
de T  Amérique  entre  les  deux  Tropiques  , 
qu'il  y  a  flux  &  reflux  réglez  comme  en 
.Europe  ,  qui  fuivent  les  différentes  fi- 
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169^*  mations  de  la  Lune  5&  tellement  fenfibles 
qu'ils  vont  à  plus  de  trois  pieds  dans  les 
Sizigies  ,  &  paient  toujours  un  pied  & 
demi  dans  les  Quadratures.  J'ai  fait  les 
mêmes  rematquesà  Civitavechia en  Italie 
oùfai  demeuré  plus  de  fix  ans  après  mon 
retour  des  Ifles.  Mais  ce  n'eft  pas  l'unique 
erreur  dont  on  fe  charge  l'elprit  mal  à- 
propos  quand  on  (uit  aveuglément  les 
fentunens  de  certains  écrivains. 

Nous  avons  vu  dans  le   huitième  fie- 
cle  que    Vigilius  Eveque  de  Saizbourg , 
ayant  avancé  qu'il  y  avoit  des  Antipodes , 
route   l  Allemagne  s'éleva  contre  lui  :  il 
fut  déféré  an  Pape  Zacharie  comme  un 
Hérétique  dangereux  ,  &  malgré  toutes 
(es  raifons  iî  fur  déclaré  tel  par  l'Arche- 
vëque-Ele&eur  de  Maycncc  ,  &  enfuite 
par  la  Cour  de  Rome.  Nous  voyons  en- 
core aujourd'hui  que  des  Ecoles  célèbres 
foutiennent  fort   lerieufement     que    la 
Zone  Torride  cft  inhabitable  à  caule  des 
chaleurs  continuelles  &  exceilives  qui  y 
ta  zone  régnent.  Cela  étoit  pardonnable  avant  les 
?cftr,pas voïages  de  Ckriftophe  Colomb,  d'Ame- 
jiabita-   rie  Vefpuce  3  Sebaflien  Cano  >  François 
bRefiita-  Drac  ,  &  une  infinité  d'autres  qui  ont 
tion    de  demeuré  dans    a  Zone  Torride,  &  qui 
tjmein.1  ont  fait  le  tour  du  monde  :  mai?  de  ie 
dire  encore  à  prefenc,  il  me  fcmble  qu'il 
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y  a  de  l'ente tement  &  du  ndicile.  i6p4» 

Je  fçai  que  les  deflenfeurs  de  cette 
opinion  difent ,  que  la  Zone  Torride  eft 
abfolument  inhabitable  par  elle-même, 
ex  fe,  quoique  par  accident  elle  puifle 
devenir  habitable  ,  c'eft-à-dire ,  par  le 
fecours  des  vents  qui  s'y  font  fentir  ,  qui 
la  rafraichiilènt  8c  tempèrent  fa  chaleur 
inftiportable.  Mais  cette  réponfe  n'eft- 
elle  pas  pitoyable  ,  car  fi  les  vents  alifez 
qui  régnent  dans  la  Zone  Torride  n'y 
étoient  que  par  accident  ,  il  s'enfuivroic 
qu'ils  n'y  feroient  pas  toujours ,  comme  eu 
effet  il  y  a  fouvent  de  très-longs  calmes,  &C 
qu'ainfi  leur  abfence  ou  leur  défaut  ren- 
droit  le  pays  inhabitable  pendant  cetems- 
là  ,  &  qu'il  faudroit  que  les  hommes  qui 
l'habitent  moururent  ou  allaient  de- 
meurer dans  les  Zones  tempérées ,  ea 
attendant  le  retour  de  ces  vents  rafrai- 
chiflans:  mais  ils  fe  trompent  lourdement. 
Premièrement ,  ces  vents  ne  font  point 
dans  la  Zone  Torride  par  accident  >  En 
fécond  lieu ,  quand  ils  y  manqueroient  , 
elle  ne  laifTeroit  pas  d'être  très-habitable. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  les  vents  Cau£$ 
alifez  ne  font  point  dans  la  Zone  Torride  dos  vents 
par  accident ,  parce  que  la  caufe  qui  les  reg.iea"1 
produit  eft  très  -  neceffaire ,  très  -  fûre  &c  emre  >s 
très  continuelle,  puifquils  viennent  ou  <iuc£l" 

Bij 
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J^5H'  du  mouvement  de  la  terre  autour  du  So- 
leil ,  ou  du  mouvement  du  Soleil  autour 
de  la  terre.  Que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  grands  corps  fe  meuvent ,  il  eft  tou- 
jours confiant  que  la  chaleur  du  Soleil  fait 
rarefiert  rès  -  confiderablement  la  partie 
de  l'air  qui  s'y  trouve  oppofée  ,  &  que 
rimpreffion  ou  l'aétion  de  cette  chaleur 
venant  à  diminuer  par  Péloignement  de 
la  caufe  qui  la  produifoit ,  ce  même  air 
retourne  à  fa  place  ,  comme  un  refTort 
retourne  à  la  fienne  quand  on  celle  de  le 
comprimer.  Or  cecte  compreflion  &c  ra- 
réfaction de  l'air  eft  la  caufe  du  vent , 
c'eft  le  vent  même  dont  la  caufe  ne  fçau- 
roit  être  plus  necetfaire  ,  plus  ceitaine  , 
plus  réglée  ,  plus  naturelle  >  &c  par  confé- 
quent  les  vents  alifez  qui  font  dans  la 
Zone  Torride  n'y  font  pas  par  accident , 
ce  n'eft  donc  pas  par  accident  qu'ils  la 
rafraichiffent ,  ni  par  accident  qu'elle  eft 
habitable. 

D'ailleurs  quand  ces  vents  n'y  feroient 
pas  3  l'égalité  continuelle  des  jours  &  des 
nuits  fuffiroit  pour  prouver  qu'elle  eft 
habitable  :  cette  égalité  faifant  que  la 
terre  ,  quelque  chaleur  qu'elle  ait  con- 
tractée pendant  que  le  Soleil  étoit  fur 
l'horifon ,  a  affez  de  tems  pour  fe  rafrai- 
chir  pendant  les  12.  heures  que  cet  aftre 
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ne  TéchaufFc  plus  \  car  tout  le  monde  doit  1694, 
convenir  que  la  chaleur  confifte  dans  le 
mouvement  des  parties  *  &  la  froideur 
dans  leur  repos  ,  &  c'eft  à  la  prefence  da 
foleil  qu'on  doit  le  mouvement  ,  &  le 
repos  à  fon  abfence  :  Or  ces  deux  terni 
étant  égaux ,  n'eft-il  pas  vifible  que  la  ter- 
re ne  contracte  jamais  tant  de  chaleur  en 
douze  heures  qu'elle  eft  expofée  au  foleil , 
qu'elle  ne  s'en  décharge  en  douze  autres 
heures  qu'elle  lui  eft  oppofée. 

C'eft  cette  vicifïïtude  qui  produit  cer 
rofées  journalières  Se  abondantes  qui 
l'hume&ent ,  la  rafraiehiflent  &  la  ren- 
dent fi  féconde,  C'eft  de-là  que  vient  un 
vent  de  terre  que  l'on  ne  manque  jamais 
de  fentir  la  nuit  fi  froid  &  fi  piquant ,  fur 
tout  deux  ou  trois  heures  avant  le  retojur 
du  foleil ,  qu'on  eft  obligé  de  fe  couvrir 
fous  peine  de  contracter  de  violens  maux 
de  poitrine  :  &  c'eft  encore  à  caufe  de  cela 
qu'on  fent  toujours  du  frais  dès  qu'on  eft: 
à  l'ombre  ,  ou  pour  peu  qu'on  foit  exnofé 
au  vent.  Tous  ces  avantages  me  paroiffent 
plus  que  fuffifans  pour  prouver  que  la 
Zone  Torride  eft  haoitable  par  elle-même 
à  quoi  je  dois  ajouter  qu'elle  eft  encore 
plus  agréable  &  plus  féconde  que  les  autres 
parties  du  monde.  Il  eft  plus  aifé  de  fe 
garantir  du  chaud  quand  il  ne  faut  pour 

Biij 
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1694.  ce^a  que  ^e  mettre  à  l'ombre  &  au  vent, 
que  de  fe  préferver  du  froid  à  force  d'ha- 
bits ,  de  maifons  bien  clofes  &  de  feu. 
Je  fçai  qu'on  pourroit  me  faire  quelques 
objections  fur  ce  que  je  viens  de  dire  , 
mais  il  eft  fi  facile  d'y  repondre ,  que  je 
aie  croi  pas  devoir  quitter  mon  fujetpour 
cela  quant  à  prefent  ,  il  fe  trouvera  aflfez 
d'occafions  de  le  faire  dans  la  fuite  de  ce 
Journal. 

La  rivière  des   Gallions  de    quelque 
manière  qu'on  la  pa(Te  ,  eft  toujours  très- 
dangereufe.    Elle  eft  large  de  trente  à 
trente  -  cinq   toifes.   Sa  profondeur  eft 
La  Hvie-  confiderable  depuis  le  banc  de  fable  qui 
caiiiom.  cft  à  f°n  embouchure  ,  jufqu'à  un  bon 
son  paf.  cjers  Je  lieue'  dans  les  terres ,  où  elle  di- 
dugti-    m*nue  ^devient  enfin  un  torrent  comme 
jeux.      }es  autres  rivières  qui  ont  beaucoup  de 
pente  ,   &  par  confequent  peu    d'eau , 
excepté  dans  les  baflins  ou  creux  qu'on 
trouve  alïbz  fouvent  dans  leur  cours.  Ce 
qui  rend  fon  paflTage  dangereux  outre  fa 
profondeur  &  le  refoulement  des  eaux  de 
la  mer  pendant  le  flux  >  ce  font  les  Re- 
quiens    &:  les  Becunes  qui  s'y  trouvent 
très-fréquemment.    J'ai  parlé  cy-devant 
du  Requien. 

Pour  La  Becune  ,  c'eft  une  efpece  de 
brochet  de  mer,  vif,  gourmand ,  vorace^ 


Tarn..  M.. 
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hardi  au  de  là  de  l'imagination.  LesEf-  1694. 
pagnols  Tappellent  Paricotas  :  je  crois  que  Defcrip- 
les  Anelois  lui  donnent  le  même  nom. £»;  du 
On  en  a  vu  dans  cette  rivière  de  dix-huit  appelle 
à  vingt  pieds  de  longueur,  &c  de  la  grof-Bccunc- 
feur  d'un  cheval.    Quand  la  Becune  eft 
de  cette  taille  ,  elle  a  deux  rangs  de  dents 
longues ,-  fortes  &  tranchantes,  &  com- 
me elle  n'eft  point  obligée  de  fe  tourner 
fur  le  côté  comme  le  Rcquien ,  quand 
elle  veut  mordre  ,  elle  eft    infiniment 
plus   dangereufe.    Nos     Sauvages    qui 
attaquent  &:  qui  tuent  à  coups  de  couteau 
lesRequiens  &  les  Pantouâicrs  ,  n'ofent 
fe  jouer  aux  Bec  unes ,  parce  que  pafTanc 
avec  une   viteflTe  extraordinaire,  elles 
emportent  un  bras  ,  une  jambe  ou  une 
tête ,  comme  s'ils   étoient  coupez  d'un 
coup  de  fabre.  Il  eft  arrivé  plusieurs  fois 
que  des  chevaux  &  autres  animaux  paf- 
fans  à  la  nage  ont  eu  des  jambes  coupées, 
ou  le  ventre  à  moitié  emporté. 

On  prend  beaucoup  de  Becunes  à  la 
fenne  &  à  la  ligne ,  mais  ce  font  des  pe- 
tites, ceft-à-dire,  depuis  un  pied& 
demi  jufqu'à  trois  piecîs  de  longueur. 
C'eft  un  très  -  bon  poifTon  :  fa  chair  eft 
blanche,  ferme  ,  auez, grafle  ,  &  de  mê- 
me goût  à  peu  près  que  le  Brochet ,  mais 
il  n'en  faut  pas  manger  fans  précaution  y 
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2694.  car  &  cft  ^ujet  à  s'empoifonner  &  à  em- 
Qpaîitez  poifonner  ceux  qui  le  mangent  quand  il 
delà  Bc  eft  en  cet  état.  Comme  il  eft  extrêmement 
les  pré-  vorace  11  mange  goulûment  tout  ce 
cautions  qul  fe  rencontre  dedans  &c  defliis  l'eau  , 
pien.ire  Cx  il  arrive  tres-iouvent  qu'il  s  y  rencontre 
avant     jes   ç,a]cres   ou  jes  pommes  de  Man- 

•  1  •  '   r  -  r 

manger,  cemuer  qui  font  des  poifons  très-violens 
cv  très-cauftiques.  La  Becune  n'en  meurt 
pas  ,  quoiqu'elle  en  mange  ,  mais  fa 
chair  contracte  le  venin  &  fait  mourir 
ceux  qui  la  mangent ,  comme  s'ils  avoient 
mangé  de  ces  méchantes  Pommes  ou  de 
ces  Galères. 

Le   moyen    de  connoître  fi  on  peut 

manger  de  ce  poifiou  fans  danger ,  eft 

de  vifiter  Ces  dents  ,   car   fi  elles  font 

noires ,  c'eft  une  marque  infaillible  qu'il 

eft  empoifonné.  Si  ce  figne  eft  équivoque 

comme  il  arrive  quand  elles  ne  font  pas 

tout  à  fait  noires ,    ni  aufli  tout  à  fait 

blanches ,  il  faut  goûter  le  foye  >  Se  fi 

on  le  trouve  tant  (oit  peu  amer  >  il  faut 

jetter  le   poilïon  comme    empoifonné. 

Il  y  a  d'autres  poifibns  qui  ont  le  même 

défaut.  &:  à  qui  il  faut  apporter  les  mêmes 

précautions  avant  d'en  manger,      j'en 

parlerai  quand  Poccafion  s'en  prefentera, 

Voici  une  remarque  qu'il  eft  bon  de 

ne  pas  renvoyer  plus  loin.  On  eft  affiné 
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par  plufîeurs  expériences  que  les  poilfons  l  94* 
voraces  comme  le  Requicn  ,  le  Pan-  Remat- 
touflier  on  Zigene  &  la  Becune,  attaquent  ZT^ 
plutôt  un  chien  ou  un  cheval  qu'un  hom-fons  car- 
me  ,  &  plutôt  un  Nègre  qu  un  blanc  : 
quand  dans  le  renverfement  d'une  barque 
ou  d'un  canot  ils  trouvent  ces  différentes 
efpeces  d'animaux  à  la  mer.  Jelaifleaux 
curieux  d'en  chercher  la  raifon  :  il  fuffit 
que  le  fait  que  je  rapporte  foit  véritable 
&c  approuvé  par  tous  ceux  qui  ont  une 
véritable  connoiiïance  de  l'Amérique  , 
&c  des  autres  endroits  où  l'on  trouve  de 
ces  poiiîons  carnailîers.  Mon  (entiment 
eft  que  les  corps  des  chiens  &c  des  che- 
vaux exhalent  des  corpufcules  qui  fra- 
pant  ces  poiffons  plus  vivement ,  les  at- 
tirent davantage.  Comme  nous  voyons 
que  les  loups  ,  les  corbeaux  &  même 
les  chiens  viennent  plutôt  à  une  charogne 
ou  a  un  corps  qui  commence  a  le  cor- 
rompre ,  qu'à  un  corps  qui  eft  récem- 
ment privé  de  la  vie ,  ce  qui  à  mon  avis 
ne  peut  venir  que  des  corpufcules  qui 
s'exhalant  pour  lors  en  plus  grande  quan- 
tité ,  s'étendent  aufli  plus  loin  &c  frapent 
plus  fortement  les  organes  de  ces 
animaux. 

Mais  une  chofe  allez  furprenante,  Se 
qui  eft  cependant  de  notoriété  publique  5 
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i6j4<  eft  que  les  mêmes  poiiïons  attaquent  plu- 
Lj  Becu-  l°l  un    Anglois  qu'un    François  quand 
.ne  &  le  ils  les  trouvent  enfemble  à  la  mer.   Se- 
p^ennent  roit-ce  que  r Anglois  anroit  les  pores  plus 
piutêtun  ouverts  que  le  François ,  &  que  par  une 
qU-un  S  fuite  necefïaire    il    exhaleroit   plus    de 
François,  corpufcules  propres  à  fraper  les  organes 
de  ces  poiflons ,  &  à  les  attirer  :  Mais 
pourquoi  les  auroit-il  plus  ouverts  ?  Y 
auroit-il  quelque  différence  notable  en- 
tre les  corpufcules  du  corps  d  un  Fran  • 
çois  &  d'un  Anglois  >  J'ai  entendu  rai- 
ionner  bien  des  gens  fur.ee  fait  fans  qu'on 
foit  arrivé    à  m'en  donner  une  raifon 
démonftrative  &  convainquante.  Après 
y  avoir  bien  penfé ,  il  m'a  femblé  que 
cela  pouvoit  venir  de  la  nourriture  des 
Anglois  &  de  leur  temperamment.   Il  eft 
certain    qu'ils   mangent    beaucoup    de 
viande  ,  peu  cuite  ,  &  prefque  point  de 
pain  y  d'où  eft  venu  une  efpece  de  pro- 
verbe ,   du  moins  parmi  les   Irlandois  : 
que  le  pain  eft  la  nourriture  de  la  ne- 
ceffité.   Or  il  eft  certain  que  la  quantité 
Conjec-  Je  viande  produit  dans  ceux  qui  la  con- 

ture    de     r  r  i 

r  Auteur  iomment  une  certaine  odeur  que  ceux  qui 

fu'ctC     en  mangent   moins  fentent   aifément  > 

quoiqu'elle  ne  foit  pas  fenfible  à  ceux  qui 

mènent  la  même  vie  :  &  c'eft  ce  que  Pcx- 

periencé  nous  fait  remarquer   dans  les 
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Bouchers  ,  je  dis  dans  ceux  mêmes  qui  1694* 
font  les  plus  propres;  comme  ils  font 
toujours  au  milieu  de  la  viande  ,  &  que 
d'ordinaire  ils  en  confument  afTez  pour 
leur  nourriture  ,  l'odorat  les  diftingue 
aifément  fans  qu'on  les  connoifTe  en- 
tre plufieurs  perfonnes  avec  qui  ils  fe 
rencontrent  :  Pourquoi  ne  pourra-t-on 
pas  dire  la  même  chofe  des  Anglois  > 
&c. 

D'ailleurs  ils  font  d'un  temperammenc 
délicat  &  gras ,  la  plupart  d'un  poil 
roux  ou  blond  ,  qui  dénote  une  chair 
molle  ,  poreufe  &  comme  fpongieufe , 
d'où  il  fuit  qu'ils  ont  les  pores  plus 
ouverts  ,  &  par  une  féconde  confequen- 
ce,  ils  produilent  une  exhalation  de  cor- 
pufcules  dont  l'odeur  eft  plus  pénétran- 
te ,  fe  répand  plus  loin  ,  &  frappe  davan- 
tage les  organes  de  ces  animaux. 

Il  n'y  a  pas  jufques  à  nos  Caraïbes  qui 
ont,  comme  l'on  fçait ,  goûté  de  la  chair 
de  tous  les  Européens  qui  font  venus  les 
chaifer  de  leur  pays ,  qui  n'avouent  que 
la  chair  des  Anglois  eft  plus  délicate  Ôc 
plus  apeciflante  que  celle  des  François 
&  des  Efpagnols  ,.  &c  qui  ne  diftinguent 
mieux  à  l'odorat  fes  veftiges  ou  traces 
où  un  Anglois  ou  un  Negie  ont  pafTé 
que  pas  une  autre  Nation  :  car  c'eft  une 
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1694.  chofe  merveillcufe  de  voir  avec  quelle 
juftefle  3c  quelle  certitude  ils  démêlent 
dans  un  bois  les  routes  qu'un  homme 
a  tenu  ,  le  fuivent  pas  à  pas  en  flairant 
la  terre  >  &  diftinguent  fi  c'eft  un  Blanc 
ou  un  Nègre  ,  un  François  ou  un  An- 
glois.  Sur  ce  principe  qui  eft  trè§ -cer- 
tain ,  pourquoi  ne  pourra-t-on  pas  croire 
que  les  poilïbns  ont  l'odorat  afiez  ha 
pour  connoître  ce  qui  leur  convient 
davantage,  &  pour  le  chercher  avec 
plus  d'empreiïemcnt.  Je  ne  donne  pour- 
tant ceci  que  comme  une  conjecture  qui 
m'eft  venue. dans  l'efprit,  laiffant  à  tout 
le  monde  la  liberté  d'en  juger  comme  il 
le  trouvera  à  propos,  de  me  foumecrant 
à  cortiger  le  mien  dès  qu'on  m'aura  fait 
voir  quelque  chofe  qui  approchera  da- 
vantage de  la  vérité. 

J'ai  dit  cy  -  devant  que  la  Becune 
s'empoifonnoit  en  avalant  des  galères: 
il  cil  jufte  de  dire  ce  que  c  eft  que  ce 
poilïbn. 

La  Galère  ne  paroît  fur  la  furface  de 
la  mer  que    comme  un   amas    d'écume 
,,  r  .     tranfparente  ,   remplie  de  wcm  comme 
tion    de  une  veiiie  peinte  de  pluhcurs  couleurs  > 
la  ca'.  Q^  je  ^jC(jt  .  je  roUge  3  &  lc  violet  domi- 
nent. C'eft  pourtant  un  poiflfon  plein  dé- 
vie ,  dont  le  corps  compofé  de  cardia- 
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ges  &c  d'une  peau  très-mince,  fe  rem-  1094- 
plie  d'air  qui  le   foûtienc  fur  l'eau  &  le 
fait  flotter  au  gré  du  vent   &c    des    la- 
mes   qui    le  jettent  fouvent  fur   le  ri- 
vage   où    il    demeure  échoué    fans     fe 
pouvoir  remuer  ,  jufqu'à  ce  qu'une  autre 
lame  ,  onde   ou  vague  comme  on  vou- 
dra l'appeller  ,  le  reporte  dans  l'eau.  Il 
a  huit    efpeces    de  jambes    comme  des 
lanières  ou  couroyes  ,  d'une  partie  def- 
quelles  il  fe  fert  pour  nager  ,  &  de  l'au- 
tre qu'il  élevé   en  l'air  pour  prendre  le 
vent  &c   fe  foûtenir  mieux  fur  l'eau.  Il 
s'attache    à    ce    qu'il   rencontre   par  le 
moyen  de   fes  jambes  qui  font  comme 
gluantes.    Je  n'en   ai  jamais  pu  remar- 
quer le  mouvement  quand  fen  ai  trou- 
vé fur  le   rivage  ,  quoique  je   fifTe  tout 
mon  poflible   pour  obliger  le  poiffon  à 
fe  remuer,  jevoyois  feulement  qu'il  em- 
braflbit  fortement  les  morceaux  de  bois 
ou*  les   pierres   fur  lefquels  je  le  pofois 
en  le  prenant  avec  un  bâton  ,  &  je  trou- 
vois  de    la  réfiftance  quand  je   le  vou- 
lois    détacher ,  foit  qu'elle  vînt  de  l'ef- 
fort qu'il  faifoit  pour  ne  pas  abandon- 
ner ce  qu'il  tenoit ,  foit  que  ce  fût  l'effet 
de  l'humeur  gluante  dont  fes  jambes  pa- 
roiifent  être  couvertes. 
Le  poifan  de  .cet  animal  eft  ii  caufti- 
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16 94-  que  ,  fi  violent  &  fi  fubtil  ,  que  s'il  tou- 
che la  chair  de  quelque  animal  que  ce 
poiflbn"^0^'  il  y  canfe    une  chaleur  extraordi- 
dcia  Ga-  naire  avec  une  inflammation  &  une  dou- 
leur auflî  pénétrante    que  fi    cette  par- 
tie avoit  été  arrofée  d'huile  bouillante. 
Ce  que  ce  poifon  a  de  particulier  3  c'eft 
que  la  douleur    que   caufe    ton   attou- 
chement   croît   à  mefure  que  le  foleil 
monte  fur  l'horifon  jufqu'à  ce  qu'il  ar- 
rive à  fon  apogée  ,  Se  qu'elle  diminue  à 
mefure  qu'elle  defeend  :  en  forte  qu'elle 
ceflfe  tout-à  fait    peu   de  momens  après 
qu'il  eft   couché.    On  ne    manque   pas 
de  gens    aux    Ifles    qui   indiquent  des 
remèdes    contre    cette   douleur  :    mais 
comme  aucun  de    ceux    qui    s'en   font 
fervis  ne  m'a  affuré  d'en  avoir   reçu  un 
prompt     foulagement,    je    confeille    à 
ceux  que  l'ignorance  ,  le  hazard  ou  la 
Remède  curiofité    porteront  à  toucher  des  Ga- 
àcemai.  leres  5    je    ne  point    appliquer   d'autre 
remède  que  celui  de  la  patience.    Plu- 
fieurs  perfonnes  ont  expérimenté  le  mal 
&  le  remède  que  je  propofe  :  &c  comme 
je  les  ai  crû  dignes  de  toi  ,  j'ai  crû  pou- 
voir me  difpenfer  d'en  faire  l'expérien- 
ce fur  moi-même.  Il  y  a  pourtant  des 
gens  qui  afliirent    que  fi  on  met  fur  la 
partie  qui  a  touché  la  galère  ,  de  l'ef- 
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prit  de  vin  ou  de  l'eau-de-vie  la  plus  1694* 
forte  ,  avec  de  l'huile  qui  fort  de  la  co- 
que de  la  noix  d'Acajou  lors  qu'on  la  met 
fur  le  feu*,  cette  mixtion  appaife  la  dou- 
leur dans  le  moment.  Il  me  fèmble  que 
c'eft  éteindre  le  feu  en  y  jettant  quantité 
d'huile.  Peut-être  aulïi  que  la  chaleur 
que  l'attouchement  de  la  galère  caufe 
efl  dîme  efpece  route  autre  que  celle 
de  ces  deux  liqueurs,  &c  qu'un  contraire 
en  guérit  un  autre.  Or  li  le  fimple  at- 
touchement de  ce  poifTon  eft  capable 
de  caufer  tant  de  mal ,  que  ne  peut-on 
pas  juger  de  ce  qu'il  produit  dans  le 
corps  d'un  animal  qui  l'a  avalé  }  ce 
qu'il  y  a  de  furprenant  c'eft  qu'il  cor- 
rompt Se  empoifonne  la  chair  de  ces 
poiltons  fans  les  faire  mourir.  On  trou- 
ve des  galères  dans  toutes  les  côtes  des 
Iflcs  ,  ôc  fur  tout  après  les  coups  de 
vent  &  les  groifes  marées.  J'en  ai  vu 
dans  tous  les  endroits  du  golfe  du 
Mexique  où  j'ai  été. 

La  pomme  de  Mancenille,  ou  de  Man- 
cenilier  eft  tout-  à-  fait   femblable  à  la 
pomme  Dapis  pour  la  couleur,  la  grof- 
feur  &  l'odeur.    Pour   le  goût  je    n'en  Defcrfy- 
dirai  rien  ,  ma  curiofîté  n'a  pas  été  juf-  M°nce-U 
qu'à  en   faire  l'expérience.    Ce  qu'il  y  ailier  & 
a  de  certain    c'eft  que  ce  fruit  eft  un^,011 
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Î694.  cauftique  des  plus  puiffans ,  auquel  on 
ne  peur  apporter  d'autre  remède  que 
de  faire  avaler  promptement  de  l'huile 
en  quantité  aux  animaux  qui  en  ont 
fnange  pour  leur  faire  vomir  le  fruit , 
&  oindre  les  vifeeres  avant  que  le  fuc 
cauftique  y  ait  ope-é.  L'arbre  qui  por- 
te ces  dangereuses  pommes  reflemble 
ii  fort  au  poirier ,  que  les  plus  habiles 
y  feraient  trompez.  Sa  feuille  eft  la 
même  aufti  -  bien  que  fon  écorce ,  qui 
n'a  d'autre  différence  que  d'être  plus 
épaiflfe  &  remplie  d'un  lait  blanchâtre 
vifqueux  Se  corrofïf.  'Son  bois  fous  l'au- 
bier eftgriiàtre  ,  mêlé  de  grandes  &  pe- 
tites ondes  de  différentes  teintes  ,  char- 
gé d'yeux  de  perdrix  ,  infiniment  plus 
beaux  Ôc  mieux  nuancez  que  tout  ce  que 
le  noyer  ,  le  cœur  &  les  racines  d'olivier 
peuvent  produire. 

Sa  qualité  cauftique  &  venimeufe 
n'eft  pas  feulement  dans  fon  fruit,  elle 

Effets  du  fe  trouve  encore  dans  les  feuilles  ,  dans 

nilier.e     ^e  ^°1S  >    ^ans  ^e  1  ,lt  QÛ  ^ort  de  ^on  écor- 

ce  quand  on  y  fait  une  incifion  ,  dans 
fon  ombre  même  lorfqu'on  a  le  malheur 
de  s'y  endormir. 

Cet  arbre  qui  pour  l'ordinaire  vient 
for:  grand  ,  croît  toujours  au  bord  de  la 
mer  ou  des  rivières.   Il  eft   rare    d  en 
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trouver  dans  des  terres  éloignées  de  1694 
l'eau.  Lorfqu'il  pleut  &c  qu'on  parte  fous 
cet  arbre  ,  il  faut  prendre  garde  de  re- 
cevoir fur  les  mains  ou  autre  partie 
du  corps  ,  l'eau  qui  a  coulé  fur  fes  feuil- 
les, car  elle  caufe  des  veflies  fur  la  chair 
comme  fi  c'étoit  de  L'huile  bouillante 
qui  y  fut  tombée  ,  ce  elle  y  excite  une 
démangeai fon  très-douloureufe,  &  qui 
dure  longtems.  Elle  eft  même  capable 
de  faire  perdre  la  vue  fi  elle  tombe  dans 
les  yeux  >  ou  fi  par  mégarde  on  (e  les 
frotte  avec  la  main  mouillée  de  cette 
eau  ,  elle  caufe  d'abord  une  enflure 
confîderable  ,  qui  de  rouge  qu  elle  croit 
au  commencement  ,  devient  livide  & 
pleine  de  pus. 

Le  bois  de  cet  arbre  n  eft  pas  moins  ?** 
dangereux  a  travailler  ,  a  moins  qui!  nequ»on 
foit  entièrement  fec  ,  &  en  cet  état  me- ^r?0'^ 
me  fa  pouffiere  eft  un  poifon  dont  il  faut  retvir  de 
bien  fe  garder.  C'eft  un  miftere  quand «^au" 
il  faut  l'abattre.  On  amarte  auparavant 
que  d'y  toucher  du  bois  fec  autour  de 
fon  pied  ,  on  y  met  le  feu  >  &  on  s'en 
éloigne  à  caufe  des  accidens  que  la 
fumée  pourroit  caufer.  Lorfqu'on  juge 
que  le  feu  a  confumé  fon  humidité  ,  on 
y  met  la  hache  ,  obfervant  d'avoir  le  vi- 
fage  &c  les  mains  couvertes  d'un  linge5de 
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1694..  crainte  que  la  pouiliere  qui  en  fort  ,  le 
lait  ou  l'humidité  qui  peut  y  être  reftée  , 
ne  rejaillilTe  fur  le  vifage ,  dans  la 
bouche ,  dans  les  yeux  ou  fur  les  mains. 
Ceux  qui  le  fcient  ufent  des  mêmes  pré- 
cautions ,  auffi  bien  que  les  Menuifiers 
&  les  Tourneurs  qui  Pemployent  ,  car 
fa  beauté  le  fait  rechercher  pour  flaire 
des  cabinets  ,  des  tables  ,  des  guéridons , 
&c  autres  fortes  de  meubles. 

Nos  Caraïbes  fe  fervent  du  lait  de  cet 

IesSau- arbre  pour   empoifonner  leurs  flèches; 
vices  r  r 

j'en  ùr-  il  font  pour  cela  une  rente  dans  I  ecor- 

tourcm.Ce'    ^    Y   mcCrcnC    'e     bout    ^CS    Allies 

poifon-  qui  s'imbibent  de  la  liqueur  qui  en  (art 
bêches"1  S 9U*  eft  blanche  comme  du  lait,  mais 
plus  épaiife  &  plus  gluante.  Ils  laiflent 
fecher  les  flèches  ainfi  imbibées ,  &  Iorf- 
qu'elles  font  une  playo  elles  l'empoi- 
fonnent  en  même  tems. 

On  n'a  point  trouvé  jufqu  a  prefent 
Defcrlp-  d'autre  remède  contre  les  playes  faites 
pîanfe U  Par  ^es  ^ches  empoiformées ,  que  le 
ToiiioLi-  fuc  d'une  certaine  p'ante  qui  a  été  en- 
]r^"^uc  feignée  aux  François  par  un  Sauvage. 
contre  Les  Caraïbes  L'appellent  Toulola  9  &  les 
ches "em.  François ,  Herbe  aux  flèches.  Elic  eft  af- 

poifon-  fez  fembîab'C  au  Balifier  ,    excepté  que 
fiées.        r    1  tT  •     1 

la  hauteur  ne  pâlie  gueres  quatre  pieds. 
Sa  fleur  eft  blanche  renfermée  dans  une 
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peau  verte  >  longue  &  pointue  ,  qui  en  1694 
s'ouvrant  en  trois  montre  une  pellicule 
tendre  ,  unie ,  velue  &c  creufe  ,  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  y  a  un  périt  jet  en 
manière  de  volute.  Le  fruit  qui  iuccede  à 
cette  fleur  eft  une  efpéce  de  prifme  à 
trois  côtes ,  d'un  rouge  pâle  &  très-lifte  > 
qui  renferme  une  petite  graine  rabo- 
teufe. 

La  racine  de  cette  plante  eft  une  fub- 
ftance  bulbeufc  ,  blanche  ,  aqueufe  ,  Se 
néanmoins  allez  ferme  ,  garnie  de  quan- 
tité de  filets  longs  &  fecs.  Elle  eft  toute 
couverte  de  membranes  filamenteufes  , 
attachées  les  unes  fur  les  autres  comme 
plufieurs  enveloppes  qui  cachent  une  peau 
polie  &  un  peu  luifance  ,  à  la  réfeuve  de 
quelques  filets  qui  en  fortent.  Sa  figure 
eft  ronde  &c  preique  conique. 

Sa  feuille  eft  d'un  verd  clair  attaché  au 
tronc  par  une  queue  longue  &  canelée  5 
elle  eft  ronde  par  le  bas  ,  c'eft-à-dire  à  la 
naiftance  ,  quatre  fois  ou  environ  plus 
longue  que  large  j  elle  fe  termine  en 
pointe  à  peu  près  comme  le  fer  d'une 
pique.  Elle  eft  forte  &  ferme  prefquc 
comme  du  parchemin  >  &  fe  roule  d'elle- 
même  auiri-tôt  qu'elle  eft  cueillie. 

On  pile  la  racine  &  on  la  fait  infufer 
pour  en  faire  une  ptifanne  qu'on  fait 
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i ^54.  prendre  à  ceux  qui  onc  été  blefTés  da 
flèches  empoiionnees.  Elle  a  la  venu  de 
chaflTer  le  venin  ,  &  de  l'empêcher  de 
gagner  les  parties  nobles  -,  &  cependant 
on  applique  la  même  racine  pdée  & 
broyée  en  manière  de  catapiafme  fur  la 
playe  donc  elle  attire  le  venin  ;  mais  il 
faut  que  ce  remède  (oit  appliqué  promp- 
tement  :  car  pour  peu  qu'on  tarde  ,  ce 

f>oifon  travaille  avec  viteffe  9  il  corrompe 
es  environs  de  la  blelïiire  j  &  quand  il 
s'eft  une  fois  communiqué  dans  de  grands 
vaifleaux  5  la  blefiure  devient  mortelle. 
rombre      L'ombre  du  Mancenilicr  n'eft  gueres 
cenUier  tooins  dangereufe  pour  ceux  qui  s'y  en- 
dange-     dorment  ,  que  fon  lait  &  Ion  fruit.  Ils 
font  afïiirez  de  fe  trouver  à  leur  réveil  en- 
flez extraordinairement  ,  avec  une  mi- 
graine très  violente  ,  &  une  fièvre  très  - 
dangereufe.  C'eft  à  force  de  jus  de  citron 
&  de  cordiaux  qu'on  chaflè  le  venin  qui 
s'étoit  infinué  dans  le  corps.  En  un  mot 
cet    arbre    ell  auiïi  dangereux  qu'il  eft 
beau  y  &  en  matière  de  bois  on  n'en  peut 
pas  trouver  qui  en  approche. 

Avant  d'arriver  au  Bourg  de  la  Trini- 
té ,  nous  allâmes  à  l'habitation  de  Mon- 
fieur  du  Buc-1'Etang  ,  à  qui  le  Père  Mar- 
telli  avoit  à  parler  \  &c  comme  il  étoit 
à  peu  près  l'heure  de  dîner  ,  on  nous 


rcuic 
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y  convia  ,  Se  nous  l'acceptâmes.  La  mai-  1694., 
ion  du  fieur  cla  Bue  eft  fituée  lur  le  m  or-    p0inte 
ne  ou  coline  qui  fépare  le  cul-de-iac  de  delà  ca- 
la Trinité  d'avec  celui  du  Gallion  ,  dans  ^^h 
l'endroit  où  commence  une  longue  poin-  Tartane, 
te  qui  avance  dans  la  mer  près  de  deux 
lieues  ,   qu'on  appelle  la  pointe  de  la 
Caravelle  ,  qui  jette  une  autre  branche 
vers  l'Eft  qu'on  nomme   la  Tattanne  *, 
cette  branche  avec   une  morne  qui  eft 
à  l'Eft  de  la   rivière  des  Gallions  ,  for- 
ment le  cul-de-fac  du  Gallion  ,  qui    eft 
partagé  en  deux  par  une  pointe  qui  fait 
le    grand  Se  le  petit  cul  de-fac  Gallion. 
J'étois  charmé  de  la  iituation   de    cette 
mailon  dont  la  vue  s'étend  fur  ces  deux 
culs  de-  facs ,  fur  le  Bourg  ,  le  Port  &  le 
Fort  de  la  Trinité  ,  Se  fur  une  partie  de 
la  Cabefterre.  Monfieur  du  Bue- l'Etang 
avoit  un  frère  nommé  BaltazardduBuc  , 
marié  à  une  des  filles  de  Monfieur  Mo- 
neL  Ils  font  enfans  de  Monfieur  Pierre 
du  Bac  3  dont  l'habitation  étoit  au-deftus 
du  Bourg  de  la  Trinité.  C'étoit  un  des 
premiers  habitans  de  la  Martinique.  Il 
étoit  d'une  bonne  famille  de  Norman- 
die. Dès  l'âge  de  quatoize  ans  les  parens 
le   firent   fervir   dans    le   Régiment  du 
Grand-Maître.  Etant  revenu  en  fon  pais   Famille 
après  quelques  campagnes  ,  il  eut  que-  ûeJ^011" 
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1694.  relie  avec  un  homme  de  qualité  appelle 
Pie(,c     le  Chevalier  de  Piancourt  *,  ils  Te  batti- 
Duhuc    rent ,  &  le  Chevalier  étant  demeuré  mort 
^toirc.  '  fur  la  place  ,  le  fie  lu*  du  Bue  qui  n'avoit 
pas  encore  dix-huit  ans,  fut  obligé  de 
le  iauver.  Il  trouva  heureufement  à  la 
rade  de  Dieppe  un  Vaiiïeau  qui  mettoit 
à  la  voile  pour  les  Ifles  5  il  s'y  jetta ,  & 
fut  porté  à  S.  Chriftophle.  Sa  bravoure 
l'y   fit  bien-tôt   connoître  ,  auili  fut-il 
choifi  par  Monfieur  d'Elnambuc  ,  Gou- 
verneur  &   Fondateur  de  la  Colonie  de 
S.  Chriftophle  ,  pour  accompagner  Mon- 
sieur du  Parqtiet  fon  neveu  lodqu'il  l'en- 
voya gouverner  la  nouvelle  Colonie  qu'il 
venoit  d'établir  à  la  Martinique.  Il  fut  un 
de  ces  braves  qui  châtièrent  les  Sauvages 
de  la  Cabefterre  de  cette  Ifle  ,  après  un 
rude  combat  qu'il  y  eut  entre  les  deux 
Nations  à  la  café  du  Borgne  ,  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  le  Fort  Sainte  Marie  y 
d'où  après  qu'on  les  eut  pouffes  jufques 
aux  culs-de-lac  les  plus  reculez  du  côté 
de  l'Eft ,  le  fieur  du  Blic  s'établit  au  cul- 
de  lac  de  la  Trinité  ,  dont  on  peut  dire 
qu'il  a  écé  le  premier  habitant,  qu'il  y  a 
fait  là  première  Sucrerie ,  ôc  que  c'eft  à 
lui  que  ce  quartier  ,  à  préfent  le   phis 
considérable  de  l'Iile  ,  eft  redevable  de 
ja  culture  du  Cacao,  dont  ayant  trouva 
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quelques  arbres  dans  les  bois  ,  il  en  a  1694» 
multiplié  l'efpéce,  &  enfeigné  à  fes  com- 
patriotes la  culture  d'un  arbre  fi  utile  , 
en  lui  faifant  part  de  fes  obfervations  Se 
des  découvertes  qu'il  avoit  faites  fur  ce 
fruit.  Le  foin  de  fon  bien  ne  Ta  jamais 
empêché  de  fe  trouver  par  tout  où  il  pou- 
voit  acquérir  de  la  gloire ,  &  donner  des 
preuves  de  fon  zèle  Se  de  fon  courage. 
On  Ta  vu  aux  combats  de  S.  Chrifto- 
phle  y  à  la  prife  d'Antigues  >  de  Niéves  , 
de  Monfarrat  >  de  Tabac ,  de  S.  Eufta- 
che  ,  de  CoroflTol  ,  il  s'étoit  difeingué 
«dans  toutes  ces  occaiions ,  &  il  avoit  re- 
çu plufîeurs  bleflnres.  Il  aida  encore  à 
chafler  les  Anglois  de  la  Guadeloupe  en 
\6 9 1 .  Se  à  les  repoufler  de  devant  le  Fore 
S.  Pierre  de  la  Martinique  qu'ils  avoient 
attaqué  en  1691.  Se  on  étoit  fi  perfuadé 
à  la  Cour  de  fa  prudence  &  de  fa  valeur  P 
que  Monfieur  le  Chevalier  de  S.  Laurent 
Lieutenant  Général  des  Ifles  ,  &  Mon- 
sieur Begon  ,  Intendant ,  eurent  ordre  de 
le  mener  avec  eux  lorfqu'ils  allèrent  par 
ordre  du  Roi  >  à  S.  Domingue  ,  afin  de  fe 
fervir  de  fes  confeils. 

Son  fils  aîné  Jean  du  Bue ,  que  l'on  ap- 
pclloit  du  Bue- l'Etang  pour  le  diftinguer 
de  fon  père  ,  a  marché  fidèlement  fur  (es 
traces.  Après  avoir  fervi  quelques  an- 
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1694.  n^es  ^ur  *es  VaiflTeaux  du  Roi ,  s'crant 
retiré  &  marié  à  la  Martinique  >  il  s'eft 
diftingué  dans  les  Charges  de  Major  ,  de 
Capitaine  de  Grenadiers  >  &  de  Lieute- 
nant Colonel  des  Milices  de  la  Cabef- 
terre  Quoique  jeune  il  avoir  toujours  ac- 
compagné fon  père  dans  les  entreprifes 
que  Ton  avoit  faites  fur  les  ennemis,  &  y 
avoit  acquis  une  jufte  réputation,  il  fut 
bleflë  à  la  defeente  que  les  Anglois  fi- 
rent à  la  Martinique.  Il  fervit  avec  beau- 
coup de  diftin&ion  à  la  Guadeloupe  en 
1703.  à  la  tête  d'une  Compagnie  décent 
habkans  de  fon  quartier  ,  &  il  ne  con- 
tribua pas  peu  à  forcer  les  Angiois  de  fe 
retirer  comme  je  le  dirai  en  écrivant  l'at- 
taque de  ia  Guadeloupe.  Il  acquit  beau- 
coup de  gloire  à  l'attaque  de  S.  Chrifto- 
phle  fous  le  Comte  de  Chavagnac  ,  Se 
fous  le  fieur  Çaflar  ,  à  la  prife  de  Mon- 
farrat  :  ce  fut  lui  qui  fe  rendit  maître  du 
réduit  de  cette  Ifle  avec  la  troupe  qu'il 
commandoit.  Il  voulut  faire  une  féconde 
entreprife  fur  cette  même  Ifle  en  17 
11  y  fit  defeente  à  la  tête  de  cinq  cens 
quatre-vingt  hommes ,  pouffa  les  enne- 
mis ,  Se  fe  rendit  maître  de  plus  de  la 
moitié  de  l'Ifle  ;  mais  fes  gens  s'étant  dé- 
bandez pour  piller  avant  qu'il  eut  entiè- 
rement achevé  fa  conquête  qui  paroiflbic 

infaillible  7 
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infaillible,  les  Anglois  fe  rallièrent  5  Se  1694. 
fondirent  fur  lui  de  toutes  parts  ,  8c  trou- 
vant des  gens  chargez  de  butin  ,  ou  oc- 
cupez à  en  amafler  >    il.  eft  certain  qu'ils 
en  auroient  eu  bon  marché  fans  la  pru- 
dence &  la  valeur  du  chef,  qui  avec  une 
poignée  de  gens  qu'il  raflembla  ,  fit  tête 
aux  ennemis ,  &  fe  retirant  en  bon  ordre 
&c  toujours  en  combattant ,  il  donna  lieu 
à    les    gens   de  s'embarquer    fans    pré- 
cipitation ,  &c  avec  le  butin  qu'ils  avoient 
fait.  Il  battit  dans  la  même  campagne  un 
vaiflfeau  de  guerre  Anglois  de  cinquante- 
quatre  canons ,  quoique  celui  qu'il  mon- 
toit  n'en  eût  que  vingt-huit.    On  lui  eft 
redevable  de  la  confervadon  de  quantité 
de  batimens  François  qui  feroient  tom- 
bez entre  les  mains  des  Anglois ,  fi  fa  bon- 
ne conduite  >  fa  valeur  &  fon  expérience, 
fuppléant  au  peu  de  forces  qu'il  avoit  , 
n'avoient  obligé  les  Corfaires  ennemis  a 
s'éloigner  des  côtes  &  des  croifieies  de 
nos  Ifles.    Enfin  je  lui  dois  cette  juftice 
qu'on  lui   eft   redevable   de  la  confer- 
vation  de  la  Colonie  de  la  Martinique, 
&    vraifemblablement  de  toutes  ceiles 
des  autres  Ifles  ,  puiique  dans  le  tumul- 
te qui  arriva  au  mois  de  Mai  1 7 1 7.  ayant 
été  élu  malgré  lui   chef  de  la  Colonie  , 
il  agit  avec  tant  de  prudence  &  de  fer- 
Tome  II.  C 
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169+.  roeté,  qull  conferva  i'Ifle  au  Roi,  fans 
que  dans  une  fi  horrible  confufion  il  fôit 
arrive  aucun  détordre  ni  aucun  meurtre. 
Cerre  affaire  eft  trop  de  conséquence ,  & 
fait  trop  d'honneur  au  heur  du  Bue  pour 
n'en  parler  qu'en  partant  comme  je  fais 
ici.  Je  la  rapporterai  tout  au  long  dans  un 
autre  endroit. 

Son  cadet  Baltazard  du  Bue  a  toujours 
fervi  comme  Officier  dans  la  Milice  de  la 
Martinique  ,  &  n'a  point  dégénéré  de  la 
valeur  de  fon  père  &  de  fon  aîné,  quoi- 
que fon  peu  de  fanté  l'eût  empêché  de  fe 
trouver  dans  les  occasions  où  les  autres 
ont  été  hors  de  la  Martinique. 

Le  Roi  pour  rcconnoîrre  les  fervices 
de  cette  famille ,  accorda  des  Lettres  de 
Noblefle  à  Monfieur  Pierre  du  Bue  en 
1701. 

Il  eft  mort  en  âgé  de  foîxantc- 

huitans ,  le  voyant  alors  père  ou  grand- 
père  de  quarante  deux  enfans  ,  quoiqu'il 
n'y  eût  encore  que  fes  deux  aînez  les 
fieurs  Jean  &  Baltazard  du  Bue  qui  euf- 
fentété  mariez. 

Je  parlerai  des  autres  familles  des  Ifles 
à  melurc  que  l'occafion  s'en  prefentera, 
&  je  tâcherai  de  rendre  à  un  chacun  la 
juftice  qui  lui  eft  due.  J'ai  demeuré  aflez 
long-tems  dans  le  païs  pour  être  bien  in- 
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formé  de  tout ,  &  pour  ne  pas  ajouter  foi  1694 
trop  légèrement  aux  mémoires    qu'on 
pourroit  m'envoyer. 

Nous  dépendîmes  au  Bourg  de  la  Tri- 
nité après  que  nous  eûmes  dîné.  Nous 
fûmes  voir  Monfieur  de  Mareuil  Lieu- 
tenant de  Roi  de  Plfle  ,  Commandant  à 
la  Cabefterre  ,  à  qui  nous  dîmes  ce  que 
nous  avions  réfolu.  Il  approuva  beaucoup 
le  choix  que  nous  avions  fait.  Il  con- 
noiflbic  le  terrain ,  &  par  conféqucnt  la 
commodité  qu'il  y  auroit  d'établir  un 
Bourg  auprès  de  la  nouvelle  Egliie  ; 
ce  qui  n'auroit  pas  été  II  facile  à  la  pointe 
du  lieur  Février  ,  quoique  le  lieu  eût  été 
bien  plus  commode  pour  le  Curé.  Il  nous 
loua  d'avoir  préféré  l'utilité  publique  à 
celle  de  nos  Confrères. 

Monfieur  de  Mareuil  étoit  d'Amiens  > 
fon  nom  eft  le  Correur.  Il  avoit  un  frère 
aîné  qui  étoit  établi  a  S.  Chriftophle 
long-tems  avant  que  le  cadet  vînt  aux 
Ifles.  Celui  -  ci  fut  d'abord  employé  à 
conduire  les  travaux  qu'on  taifoit  en 
cette  Ifle-là  \  il  monta  de  cet  emploi  à 
celui  de  Capitaine  d'un  détachement  de 
la  Marine ,  &  devint  enfin  Lieutenant  de 
Roi  de  la  Martinique.  Il  avoit  amaflé  du 
bien,  &  ne  négligeoit  rien  pour  l'aug- 
menter. Il  avoit  époufé  une  des  filles  du 

Cij 
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X694.  «eur  Piquet  de  la  Calle  ,  Commis  pria- 
Hiftoitecipal  &  comme  Intendant  de  la  Corn- 
du  four  pagnie  de  1664.  Monfieur  de  Mareuil 
t*¥*~  prétendoit  être  Gentilhomme ,  &  que 
Licurc-  ion  grand-pere  avoit  etc  annobh  par 
AoYà  la  Hcnry  IV.  pour  les  fervices  cju  il  avoit 
Martini-  rendus  à  la  reprife  d'Amiens. 
Suc#  Je  fus  coucher  au  fond  S.  Jacques ,  & 

le  lendemain  matin  je  me  rendis  chez 
moi.  Ce  voyage  m'avoit  fait  plaifir  , 
outre  les  connoiflfances  que  j  acquis  des 
lieux  où  je  n'avois  pas  encore  été  ,  il 
m'avoit  épargné  le  chagrin  de  voir  les 
fottifes  &  les  impertinences  de  mon  Me- 
nuifier  >  qui  pendant  mon  abfence  avoit 
penfé  défoler  mon  Penfionnaire  ,  &  le 
Nègre  que  j'avois  laiflé  à  la  maifon.  Il 
venoit  d'achever  fon  ouvrage  -,  c'èfl: 
pourquoi  j'envoyai  chercher  le  Mar- 
guillier  pour  le  payer ,  &  m'endébarafler. 
Celui-ci  qui  avoit  autant  fouffert  que 
moi  &  mes  gens  de  fa  mauvaife  humeur, 
au  lieu  de  lui  donner  del'argent  comptant, 
le  paya  avec  un  de  fes  billets  qu'il  avoit 
trafiquez  ,  pendant  que  je  fis  mettre  fes 
outils  hors  de  ma  cour,  lui  laiflfant  le  foin 
de  les  porter  lui-même  comme  il  pourroit 
parce  que  le  Marguillicr  ne  lui  voulut 
donner  perfonne  pour  lui  rendre  ce 
fervice. 
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Ma  maifon  fe  trouvant  ainfi  achevée  ,  i<?5>4- 
je  commençai  à  gourer  le  plaifir  du  repos* 
Mon  jardin  m'occupoit  quelque  tcms  le 
foir  &  le  matin.  Je  m'appliquai  à  mettre 
en  ordre  les  leçons  de   Mathématiques 

?[ue  j'avois  enfeignées  à  Nancy  pour  en 
aire  un  cours  abrégé.  Cela  avec  la  vifîte 
des  malades  ,  mes  exercices  fpirituels  y 
mon  étude ,  l'inftruétion  de  mon  Pen- 
sionnaire &c  de  ma  petite  famille  ,  &  un 
peu  de  promenade  le  foir,  parcageoient 
tout  mon  tems  ,  &  me  le  faifoient  palier 
le  plus  agréablement  du  monde. 


CHAPITRE     III. 

Hiflolres  de  qnelques  Nègres  Sorciers. 

CE  fut  environ  ce  tem-s-là  qu'un  Nè- 
gre efclave  d'un  de  mes  Paroiiîïens 
appelle  le  fieur  Philippes  Mignac ,  me 
vint  prier  de  lui  rendre  un  certain  petit 
fac  que  je  lui  avois  ôté  avant  de  le  bap- 
tifer.  Pavois  été  averti  par  fon  maître 
qu'il  fe  mêloit  d  être  Sorcier  ,  il  faifoit  N 
retrouver  les  chofes  perdues  \  il  devinoit;  forcier 
il  prédifoit  l'arrivée  des  vailfeaux ,  Se 
autres  chofes  à  venir  5  du  moins  autant 
que  le  diable  le  pouvoit  connoître  ,  &  le 
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1694.  lui  réveloir.  Mais  comme  je  n'ai  jamais 
ajouté  beaucoup  de  foi  à  ces  foutes  de 
chofes  ,  je  crus  que  ce  Nègre  étoit  un 
charlatan  qui  en  faifoit  accroire  aux  fim- 
ples  pour  attraper  leur  argent.  Cependant 
l'ayant  examiné  avec  foin  ,  je  reconnus 
en  partie  la  vérité  de  ce  qu'on   m'avoit 
dit ,  &  cela  m'obliga   de  différer   de  le 
baptifer  jufqu'à  la  Pentecôte  ,    quoique 
j'euffe  réfoin  de  le  faire  à  Pâques  ,  l'ayant 
trouvé  bien  inftruit ,   &  voyant  qu'il  de- 
mandoit  le   Baptême  avec  une    ferveur 
extraordinaire.  A  la  fin  je  m'étois  laide 
gagner  ,  &  ,e  l'avois  baptifé  après  l'avoir 
Fait  renoncer  à  tous  fes  pacffces  implicites 
&  explicites  qu'il  pouvoit  avoir  fait  avec 
le  diable.  Je  chargeai  fon  maître  qui  étoit 
aufli  fon  parain  ,  de  veiller  foigneufement 
fur  fa  conduite.    Pendant  plus  de  trois 
mois  j'en  fus  fort  content  j  il  n'y  en  avoit 
point  de  plus  cxaû  que  lui  à  la  MelTe  ôc 
au  Catéchifme  :  il  me  preflfoit  de  le  faire 
communier  ,  &  je  commençois  à  y  peu- 
fer  m'aflurant  que  le  Baptême  avoit  en- 
tièrement effacé  de  fon  efprit  les  idées  de 
fon  ancien  métier:  quand  un  Dimanche 
matin  je  le  trouvai  à  ma  porte  avec  deux 
volailles  à  la  main.   Je  crus  qu'il  les  vou- 
loir vendre  ,  &  lui  en  demandai  le  prix  j 
il  me  répondu  que   c'étoit  un   prefent 
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qu'il  me  vouloir  faire  >    je  le  remerciai^  694 
ôc  refufai  de  les  recevoir  à  moins  qu'il 
n'en  prît  le  payement.    Après  quelques 
cérémonies  il  me  dit  qu'il  n'en  vouloir 
point  d'argent  \  mais  que  fi  je  lui  voulois 
rendre  fon  petit  fac  ,  je  lui  ferois  un  fort 
grand  plaifir.    Cette  demande  me  fit  de 
la  peine,  &  je  connus  qu'il  vouloit  re- 
tourner à  Ion  vomiflement.  Cependant 
afin   de  connoître  mieux  ce  qu'il  avoit 
dans  le  coeur ,  je  feignis  de  n'avoir  pas 
grande  difficulté  à  lui  accorder  ce  qu'il 
me  demandoit.    Je  l'interrogeai  fur  l'u- 
iage  qu'il  faifoit  des  différentes  pièces  qui 
étpient  dans  ce  fac  :  il  m'en  apprit  tout 
ce  que  j'en  voulois  fçavoir ,  &c  m'avoua 
à  la  fin  que  depuis  qu'il  s'en  étoit  défait  , 
il  étoit  devenu  gueux  &  miferable  ,  au 
lieu  qu'auparavant  il  écoit  fort  à  fon  aife, 

{>arce  que  ceux  qui  le  venoient  confultet 
e  payoient  grattement.  Il  m'en  dit  plus 
qu'il  n'en  falloit  pour  me  faire  connoître 
que  fon  cœur  étoit  perverti.  Je  changeai 
pour  lors  de  ton ,  &c  après  lui  avoir  fait 
une  réprimande  terrible  ,  je  le  menaçai 
de  le  faire  mettre  entre  les  mains  de  la 
Juftice  qui  ne  manqueroit  pas  de  le  faire 
brûler:  &c  pour  lui  faire  voir  qu  il  n'auroit 
jamais  fon  fac  ,  je/  dis  à  mon  Nègre  de 
l'aller  chercher ,  &  de  le  faire  brûler  fur 
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1694.  le  champ.  On  me  l'apporta:  mais  comme 
mon  petit  Nègre    s'étok  diverti  de  ces 
babioles   il  en  manquoit  quelques  -  uns , 
entre  autres  un  marmoufet  de  terre  cuite  , 
qui  étoir  l'idole  que  ce  Nègre  confultoit , 
ôc  qu'il  affuroit  lui  rendre  réponfe  aux 
questions  qu'il  lui  faifoit.  On  la  chercha 
tant  qu'on  la  trouva.;  elle  étoit  déjà  rom- 
pue ,  j'achevai  de  la  brifer  à  coups  de 
marteau,  aufïi  bien  qu'une  petite  calebafle 
qui  renfermoit  un  peloton  de  fil  qui  fer- 
voit  à  retrouver  les  chofes  perdues ,  6c 
quantité  de  femblables  bagatelles.  Je  fis 
tout  jetter  au  feu  devant  lui ,  &  le  ren- 
voyai chez  fon  maître  à  qui  j'écrivis  ce 
qui  venoit  d'arriver,    afin   qu'il  veillât 
plus  foigneufement  fur    fon  Nègre,  & 
qu'il  le  châtiât  feverement  s'il  s'apperce- 
voit  de  la  moindre  chofe.  Cet  habitant 
qui  étoit  un  homme  fage  &  craignant 
Dieu,  aima  mieux  fe  priver  de  fon  Nè- 
gre quelque  utilité  qu'il  en  pût  retirer  , 
que  de  garder  chez  lui  un  pareil  ouvrier*, 
il  le  vendit  bien-tôt  après  dans  une  autre 
Ifle  ,  &  me   débarafla  ainfi  de  la  peine 
qu'il  m'auroit  donné. 

Je  fçai  qu  il  y  a  bien  des  gens  qui  re- 
gardent comme'  de  pures  imaginations  , 
&  comme  des  contes  ridicules  ou  des 
faufletez  tout  ce  qu'on  rapporte  des  Sor- 
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ciers,  &  de  leurs  paéfces  avec  le  diable.  1694* 
J'ai  été  moi-même  long-tems  dans  ces 
fentimens.  Je  fçai  d'ailleurs  qu'on  exagère 
fouvent  dans  ce  qu'on  en  dit  :  mais  je 
croi  qu'il  faut  convenir  que  tout  ce  qu'on 
dit  n'eft  pas  entièrement  faux  ,  quoiqu'il 
ne  foit  peut-être  pas  entièrement  vrai. 
Je  fuis  auffi  perfuadé  qu'il  y  a  des  faits 
d'une  vérité  très  -  conftante  y  en  voici 
quelques-uns  dont  j'ai  été  témoin  oculaire, 
&  d'autres  dont  j'ai  eu  toute  la  certitude 
qu'on  peut  defirer  pour  saflurer  de  la 
vérité  d'un  fait. 

Un  de  nos  Religieux  de  la  Province  ^  ^e 
de  Toulouze  >   appelle  le  Père  Fraifle ,  fait  tom- 
avoit  amené  du  Royaume  de  Juda  en  b^  ^cla 
Guinée ,  à  la  Martinique  ,  un  petit  Nègre 
de  neuf  à  dix  ans.    Quelques  mois  après 
que  cet  enfant  fut  arrivé  il  entendit  nos 
Pères  qui  fe  plaignoient  delà  fecherefle 
qui  gâtoit  tout  leur  jardin  ,   &  qui  fou- 
haitoient  de  la  pluye.    Cet    enfant  qui 
commençoità  parler  François,  leur  de- 
manda s'ils  vouloient  une  groÏÏe  ou  une 
petite  pluye ,  les  afiTurant  qu'il  la  feroit 
venir  fur  le  champ.    Cette  propofîcion 
étonna  étrangement  nos  Pères  ,  ils  con- 

r   1  - 

mitèrent  entr'eux  \  &  enfin  la  curiofité 
l'emportant  fur  la  raifon  ,  ils  confenrirenc 
que  l'enfant  qui  n  eccit  pas  encore  bap- 
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1^4,  ti(é  ,  fît  venir  une  petite  pluyc  liir  leur 
jardin. 

Cet;  enfant  alla  aufli-tot  cueillir  trois 
oranges  qu'il  pofa  à  terre   un  peu  éloi- 
gnées les  unes  des  autres ,  il  fe  profterna 
devant  chaque  orange  avec  un  refped  & 
une  attention  qui  étonnoitnos  Religieux: 
il  prit  enfuite  trois  petites  branches  d'o- 
ranger ,  âc  après  s'être  profterné  de  nou- 
veau il  les  planta  fur  les  trois  oranges.  Il 
commença  pour  latroiiiéme  fois  (es  pros- 
ternations en  difant  quelques  paroles  avec 
beaucoup     d'attention    &    de    refped:, 
puis  s'étant  levé  avec  une  de  ces  petites 
branches  à  la  main ,   il  regarda  de  tous 
les  cotez  de  l'horifon  jufqu'à  ce  qu'il  ap- 
perçut  un  très  petit  nuage  qui  étoit  fort 
éloigné  &  fort  ciair  \  pour  lois  il  étendit 
la  main  avec  la  branche  du  côté  du  nuage 
qui  prodiufit  daasl'inftant  une  pluye  affez 
douce  qui  dura  près  d'une  heure.  Il  prit 
cependant  les  oranges  &:  les  branches  &c 
les  enterra. 

On  peut  juger  de  l'étonnement  de  nos 
Pères  quand  ils  virent  ce  prodige,  &c 
qu'ils  remarquèrent  après  que  la  pluye 
fut  cefTée  qu'il  n'en  étoit  pas  tombé  une 
goûte  hors  l'enceinte  du  jardin  qui  fe 
trouva  parfaitement  bien  arrofé.  On 
demanda  à  l'enfant  qui  lui  avpit  apris  ce 
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fecret ,  il  dit  que  cétoi:  des  Nègres  de  1694- 
Ton  pais  qui  le  lui  avoient  enfeigné  dans  la 
travcrfée,  c'eft-à-  dire  >  pendant  le  voyage 
qu'ils- avoient  fait  enfemble  de  Guinée 
julqu  à  la  Martinique.  Ce  Nègre  fut  nom- 
mé Amable   au  Baptême  ,  il  m'a  fervi 
quelque  tems  :  &  comme  je  lui  vis  beau- 
coup d  efprit  &  de  dilpofition  pour  apren- 
dre  un  métier ,  je  lui  lis  apprendre  celui 
de  Tailleur  de  pierre  &  de  Maçon  :  il  s'y 
rendit  très-habile,  &  a  fait  de  bons  élevés. 
Je   lui   avois  donné   quelque  commen- 
cement d'Archite&ure  qu'il    mettoit  en 
pratique  fort  proprement.   Il  m'a  avoué 
plufieurs  fois  cette  hiftoire  ,  mais  il  avoit 
oublié  une  partie  des  paroles  qu'il  falloir 
dire  en  faifant  les  profternations  ,  parce 
qu'on  n'avoir  pas  manqué  de  lui  défendre 
de  fe  fervir  jamais  de  ce  fecret.  Les  Pères 
Temple  ,  Rolîé  ,  Bournot  &c  FraiflTe >  Re- 
ligieux de  notre  Ordre  ,  étoient  prefens 
quand  cette  pluye  tomba  5  &  avoient  vu 
toutes  les  cérémonies  que  je  viens  d'écrire. 
Les  deux  premiers  (ont  encore  vivans  en 
cette  année  1718.    Le  Père  Temple  de- 
meure au  Couvent  de  Nîmes  ,  &  ie  Père 
Rofié  à  la  Martinique ,  auili  bien  que  le 
Nègre. 

En  1698.  j'ai  été   témoin  oculaire  du 
fait  que  je  vais  rapporter.   J'étois  pour 
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1694.  'ors  Syndic  de  notre  habitation  du  fond 
S.  Jacques  a  la  Martinique. 
Il  y  avoit  une  de    nos   Negreflfes  qui 
Une  Ne   ctoit  attaquée  depuis    long-tems    d'une 
çrcfll-      maladie  que  nos  Chirurgiens   ne    con- 
fuiuric   noilToient  point,  ou  parce  qu'elle  étok 
diable      extraordinaire  ,   ou  parce  qu'ils  étoient 
maladie,  des  ignorahs.   Elle  avoit  ete  portée  chez 
tous  les  Nègres  du  pais  qui  ie  me! oient  de 
traiter  ces  fortes  de  maux, (ans  en  recevoir 
aucun  foulagement.    Je  croi  que  ce  lont 
des  poifons  lents  donc  ils  fçaventla  com- 
pofuion  ,  &  quelquefois  le  remède.  A  la 
fin  je  me  laffai  de  tous  ces  voyages ,  &  des 
dépen(es  inutiles  que  cela  me  caufoir.  Je 
la  fis  rapporter  à  l'habitation  ,  &  je  lui  dé- 
fendis de  prendre  aucun  médicament  des 
Nègres ,  mais  feulement  du  Chirurgien 
de  U  maifon  à  qui  je  la  remis  en  lui  re- 
commandant   d'en  avoir  un  loin   tout 
particulier. 

Je  fus  averti  une  nuit  qu'il  y  avoit  dans 
fa  café  un  Nègre  qui  fe  mèloit  de  Mé- 
decine. J'y  fus  auiîi-tôt  dans  le  deiTein  de 
le  faire  châtier  ,  &  de  le  chaffer.  Mais 
étant  proche  de  la  porte  je  m'arrêtai  pour 
voir  au  travers  des  fentes  &  despaîmilles 
dont  la  café  étoit  paliffadée  ,  ce  qu'on  y 
faifoit.  Je  vis  la  malade  étendue  à  terre 
fur  une  natte.    Un  petit  marmoiifet  de 
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terre  à  peu  près  femblable  à  celui  que  fa-  1694, 
voisbnfé  au  Macouba  ,  étoit  fur  un  petit 
fiegc  au  milieu  de  la  café  ,  &  le  Nègre 

{détendu  Médecin  écoit  à  genoux  devant 
e  marmoufet,  &  fembloit  prier  avec 
beaucoup  d'attention.  Un  peu  après  il 
prit  un  coiïy  ,  c'eft-à-dire  une  mouié  de 
calebade  où  il  y  avoit  du  feu  ,  il  mit  de 
la  somme  deflus,  &  encenfa  l'idole.  Enfin 
après  plufieurs  encenfemens  &  proster- 
nations, il  s'en  approcha  &  lui  demanda 
fi  la  Negrelfe  gueriroit  ou  non.  J'en- 
tendis la  demande  ,  mais  je  n'entendis  pas 
la  réponfe.  La  Negreilê  qui  étoir  la  partie 
la  plusinterreiTée,  &  quelques  Nègres  qui 
étoient  plus  voifins  que  moi,  l'entendirent 
&  fe  mirent  auiïi-tot  à  pleurer  &  4  crier. 
J'enfonçai  la  porte  dans  ce  moment ,  Ôc 
j'encrai ,  &  comme  j  avois  avec  moi  le 
Raffineur  de  la  maifon  ,  le  Commandeur 
Nègre  ,  &  cinq  ou  fix  autres  qui  avoient 
vu  &  entendu  comme  moi  ce  que  je  viens 
de  dire  >  je  fis  faifir  le  forcier  ,  &  quel- 
ques-uns des  fpeétateurs  qui  n'étoient  pas 
de  notre  habitation. Je  pnslemarmoufet, 
l'encenfoir  ,  le  fac  &  tout  l'attirail ,  &  je 
demandai  à.  la  NegreflTe  pourquoi  elle 
pleuroit  :  elle  me  répondit  que  le  diable 
avoit  dit  qu'elle  mourroit  dans  quatre 
jours  >  ôc  qu'elle  avoit  entendu  la  vous 
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i<?94.  qui  étoit-f ortie  de  la   pecite  figure.     Les 
autres  Nègres  affïrmoient  la  même  chofe. 
Je  leur  dis  pour  les  défabufer  que  c'étoir  le 
NegLequi  avoir  parlé  en  conrrefaifant  fa 
voix  ,  &  qui  fi  le  diable  eût  été  là  préfenc 
pour  lui  répondre  ,  il  l'auroit  auflî  averti 
que  jérois  à  la  porte  pour  le  prendre.  Ce- 
pendant je  fis  attacher  le  forcier  ,  &  je  lui 
fis  diftribuer  environ  trois  cens  coups  de 
foiiec  qui  l'écorcherent  depuis  les  épaules 
jufques  aux  genoux.    Ilcnoit  comme  un 
defefperé,  &:  nos  Nègres  medemandoient 
grâce  pour   lui  ,  mais  je  leur  difois  que 
les  'orciers  ne  fentoient  point  de  mal  ,  &c 
que  fes  cris  étoient  pour  fe  mocquer    de 
moi.  Je  fis  apporter  un  fiege  ,  j'y  mis  le 
marmoufet  devant  lui ,  &  lui  dis  de  prier 
le  diable  de  le  délivrer  de  mes  mains ,  ou 
d'emporter  la  figure  \  &c  comme  il   ne 
faifoit  ni  l'un  ni  l'autre  je  le  faifois  tou- 
jours fouetter  à  bon  compte.  Nos  Nègres 
qui  s'étoient  tous  a(Temblez  trembloient , 
&c   me  difoient  que  le  diable  me  feroit 
mourir,  &  ils  étoient  tellement  prévenus 
de  cette  folle  imagination,    que   je  ne 
pouvois  les  en  faire  revenir  ,     quelque 
chofe  que  je  pûffe  leur  dire.  A  la  fin  pour 
leur  faire  voir  que  je  ne  craignois  ni  le 
diable  ni   les  forciers ,   je  crachai  fur  la 
ligure  &  la  rompis  à  coups  de  pied  >  quoi-» 
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que  j'euffe  fore  envie  de  la  garder,  je  1694. 
brifai  lencenfoir  &  tout  le  refte  delé- 
quipage  j  &  ayant  fait  apporter  du  feu  , 
je  fis  brûler  toutes  les  guenilles  du  forcier, 
je  fis  piler  les  morceaux  de  la  ftatuë,  &  fis 
jetter  les  cendres  &  la  poufliere  dans  la 
rivière.  Il  me  parut  que  cela  rafïiira  un 
peu  nos  Nègres.  Je  fis  mettre  le  forcier 
aux  fers  après  lavoir  fait  lavei  avec  une 
pimentade  ,  c'eft  -  à  -  dire  avec  de  la  fau- 
mure  dans  laquelle  on  aécrafé  du  piment 
&  desperits  citrons.  C  ela  caufe  une  dou- 
leur horrible  a  ceux  que  le  foiiet  a  écorché, 
mais  c'eft  un  remède  affuré  contre  la  gan- 
grenne  qui  ne   manqueroit  pas  de  venir 
aux  playes.   Je  fis  aulîi  étriller  tous  ceux 
qui    s'écoient    trouvez  dans  l'aftemblée 
pour  leur  apprendre  à  n'être  pas  fi  curieux 
une  autre  fois  -,   &  quand  il  fut  jour  ,  je 
fis  conduire  le  Nègre  forcier  à  fon  maître 
à  qui  j'écrivis  ce  qui  s'étoit  paffé,  le  priant 
en  même  tems  de   lui  défendre  de  venir 
dans  notre  habitation  :  il  me  le  promit  , 
me  remercia  de  la  peine  que  je  m'étois 
donnée,  &  fit  encore  fouetter  fon  forcier 
de  la  belle  manière. 

Ce  qu'il  y  eut  de  fâcheux  dans  cette 
avanture  ,  fut  que  la  Negrefte  mourut  ef- 
fectivement le  quatrième  jour  ,  (oit  que 
fon  imagination  eue  été  frapée  de  la  ré- 
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1694.  ponfe  du  diable  ,  foie  que  véritablement 
il  eût  connu  que  (on  infirmité  la  dévoie 
emporter  dans  ce  tems-là.  A  tout  hazard 
j'avois  eu  (oin  de  la  faire  confetfer  >  & 
j'eus  la  confolation  de  lavoir  mourir  en 
bonne  Chrétienne ,  &  fort  repentante  de 
la  faute  qu'elle  avoit  commife. 

Je  tiens  le  fait  que  je  vais  rapporter  de 
Monfieur  Vanbel ,  Directeur  du  Comp- 
toir de  Dannemarc  en  l'Ifle  faint  Thomas 
qui  eft  une  des  Antilles  ,  qui  m'en  fit  le 
récit  lorfque  j'y  paflai  au  mois  de  Mars 
1 70 1 .  en  venant  de  S.  Domingue. 
Nègre      Un  Nègre  convaincu  d'être  iorcier,  ÔC 
b°rmévif  ^e  k^re  Pai"ier  ane  pente  figure  de  terre  , 
à  saint  fut  condamné  par  la  Juftice  de  l'Ifle  à  être 
Thomas.  brûlé  yj£  Monfieur  Vanbel  sécant  trouvé 

fur  fon  chemin  lorfqu'on  le  menoit  au 
fupplice  ,  lui  dit  j  Hé  bien  (  tel  )  tu  ne  feras 
plus  -parler  ta  petite  figure  ,  elle  eff  rompue. 
Le  Negue  lui  répondit  ;  Si  vous  voulez,  , 
Monfieur ,  je  ferai  parler  la  canne  que  vous 
tenez,  à  la  main.  Cette  propofition  étonna 
tout  le  monde  5  Monfieur  Vanbel  pria  le 
Juge  qui  é:oit  préfent  de  furceoir  pour  un 
moment  l'exécution  ,  pour  voir  fi  le  Nè- 
gre viendroit  à  bout  de  ce  qu'il  pro- 
mettoit  *,  &c  ceia  lui  ayant  été  accordé  ,  il 
donna  fa  canne  au  Nègre  >  qui  l'ayant 
plancée  en  terre  >  8c  fait    quelques  ce- 
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remontes  autour  ,  demanda  à  Monfieur  1694. 
Vanbel  ce  qu'il  vouloir  fçavçûr  \  celui-ci 
lui  ayant  répondu  qu'il  vouloit  fçavoir  fi 
un  'vaiffeau  qu'il  attendoit  étoit  parti , 
quand  il  arrivèrent ,  ceux  qui  étoient  de- 
dans ,  &  ce  qui  leur  étoit  arrivé  pendant 
le  voyage.  Le  Nègre  recommença  Tes  cé- 
rémonies ,  après  quoi  $  érant  retiré  il  dit  à 
Monsieur  Vanbel  de  s'approcher  de  la 
canne  ,  &  qu'il  entendroit  la  réponfe  de 
ce  qu  il  vouloit  fçavoir.  En  effet  Monficur 
Vanbel  s'étant  approché  entendit  une 
petite  voix  claire  &  diftin&e  qui  lui  dit  : 
le  vaiffeau  que  tu  attends  eft  parti  d'El- 
feneur  un  tel  jour  ,  c'eft  un  tel  qui  le 
commande  ,  il  a  tels  &  tels  paiTagers  avec 
lui,  tu  feras  content  de  (a  carguailon  ,  il 
afouffert  un  coup  de  vent  en  paffant  le 
Tropique  qui  lui  a  rompu  ion  petit 
Hunier,  &  emporté  fa  voile  d'Artimon, 
il  mouillera  ici  avant  trois  jours.  Le 
Nègre  ne  laiffa  pas  d'être  exécuté  ,  &c 
trois  jours  après  le  vaiffeau  étant  arrivé, 
on  vérifia  à  la  lettre  toute  la  prédiction. 
Je  ne  hnirois  pas  fi  je  voulois  rapporter 
tout  ce  que  je  fçai  fur  cette  matière  ,  il 
me  femble  que  ces  quatre  faits  fuffifent 
pour  prouver  qu'il  y  a  véritablement  des 
gens  qui  ont  commerce  avec  le  diable  , 
&  qui  fe  fervent  de  lui  en  bien  des  ch  ofes, 


1^94* 
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CHAPITRE     IV. 

Le  Supérieur  General  des  Aiijftons  des 
Frères  Prêcheurs  meurt  à  S.  Thomas. 
Son  Enterrement.  Les  AïiJJionnaires  de 
la  Martinique  en  élifent  un  à  fa  place. 


L 


E  Jeudy  4.  Novembre  1^94.  je  me 
rendis  au  fond  faint  Jacques ,  où 
tous  nos  Pères   fe  trouvèrent  aufli ,    à 
l'exception  de  celui  qui  étoit  Curé  du 
Mouillage  qui  y  étoit  demeuré  pour  avoir 
foin  de  la  Paroi  (le.    Le  Père  Cabaflbn  , 
Supérieur  de  notre  Million  de  la  Mar- 
tinique ,  qui  m  as  avoit  convoqué ,  nous 
fit  part  de  la  mort  du  Révérend  Père 
Mort  du  Caumels  notre  Supérieur    General»    Il 
rieur  Gé- étoit  décédé  en  i'Ifle  S.  Thomas  ,  une  des 
Frer«"  Antilles  ,  où  il  étoit  allé  chercher  une 
Prê-       embarquement     pour     S.    Domingue , 
après  avoir  fait  fa  viïite  &  réglé  les  affaires 
de  notre  Miffion  de  Tlfle  de  fainte  Croix, 
voifine  de  celle  de  S.  Thomas.    Il  y  fut 
attaqué  du  mal  de  Siam  qui  l'emporta  en 
cinq  jours.  Par  bonheur  il  avoit  avec  lui 
le  Perc  Loyer  qui  le  confefla  &  lui  don- 
nal'Extrême-On&ion.  Monfieur  Vanbei 
Dire&eur  de  la  Compagnie  de  Danne- 


cheurs. 
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marc,  chez  qui  il  étoit  logé  ,  lui  rendit  1694. 
tous  les  ferviccs  qu'on  pouvoit  attendre   Vant,c| 
du  plus  honnête  &  du  plus  obligeant  de  Dircc-. 
tous  les  hommes  ,  &  je  dois  cette  juftice  compa- 
aux  habirans  de  cette  petite  Me,  quilyagme   •& 
peu  d'endroits  où  les  étrangers  reçoivent  macc.  " 
plus  d'honnêteté  de  quelque  pais  &c  de 
quelque  Religion  qu'ils  puitlent  être. 

Tous  les  habitans  de  S.  Thomas  (ont 
Proteftans ,  Luthériens  ou  Calviniftes. 
Le  Miniftre  Luthérien  &  le  Calvmifte 
qui  étoit  François  ,  vititerent  notre  Su- 
peri  :ur  pendant  fa  maladie  avec  beaucoup 
d'alliduité  ;  &  quand  i!  fut  mort ,  il  y  eut 
difpute  entr'eux  pour  le  lieu  de   fa  fé- 

Fulture.  Chaque  Pveïigion  prétendoit 
avoir  dans  fou  cimetière.  Le  Gouverneur 
trouva  un  tempérament  qui  fut  de  le 
mettre  dans  la  liziere  qui  fenare  les  deux 
cimetières.  L'Enterrement  fe  fit  aux  dé- 
pens du  public  :  tomes  les  perfonnes  de 
diftinûion  de  l'Ifle  y  furent  invitées  -,  les 
Miniftres  accompagnèrent  le  Père  Loyer, 
&  le  Luthérien  qui  ht  l'Oraifon  Funèbre, 
s'étendit  beaucoup  fur  la  charité  des 
Millionnaires  qui  traverfent  tant  de  mers 
&c  s'expofent  à  tant  de  dangers  pour  con- 
duire les  âmes  qui  leur  font  commifes  ,  &: 
pour  en  acquérir  d'autres  à  Jefus-Chrifh 
On  mit  fur  la  f oife  une  grande  pierre  fut 
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1^4.  laquelle  on  ht  graver  une  Croix  avec 
l'Epitaphc  du  deffunt. 

Comme    le    Père    Canmels    n'avok 

point  nommé  de  fuccelTeur   en   cas  de 

mort ,    nos  Miffions  le  trouvèrent  fans 

Chef.  Naturellement  cette  Charge  étoit 

dévolue  au  Supérieur  particulier  de  la 

Million  de  la  Guadeloupe  ,  comme  étant 

la  plus    ancienne  &    celle  qui  a  fondé 

toutes  les  autres  ;    mais   celui  qui  étoit 

Supérieur  de    cette  Million  fe  trouvoit 

fans  Patentes  &  feulement  par  intérim  ,  ce 

qui  ne  fuffifoit  pas    pour    autorifer  fes 

prétentions.   D'ailleurs  ils  n'étoient  que 

cinq  Religieux  à  la  Guadeloupe  ,  &  nous 

étions   douze  à  la  Martinique  ,  qui  fans 

contredit  ell  à  prêtent  la  plus  confidérable 

de  toutes  nos  Miffions  -,  de  forte  qu'ayant 

pefé  toutes  chofes  nous  rélolûmesde  re- 

Les  Mjf.  connoîcre  pour  Supérieur  General  de  nos 

tes  deia  Miffions  le  Père  CabafTon,  en  attendant 

Marrmi-  que  \t  Général  de  tout  l'Ordre  qui  feu!  a 

ment  ua  le  droit   de  le  nommer,  y  eut  pourvu, 

?;U,„rr4   Nous   donnâmes  part   de  ce    que    nous 

i  leur  ijc-  i  1 

ncrai.  avions  fait  aux  Millions  de  la  Guadeloupe, 
de  fainre  Croix  &  de  faint  Domingue  , 
afin  qu'elless'y  conformaient ,  ce  qu'elles 
firent  de  bonne  grâce.  L'Intendant  a  qui 
nous  écrivîmes  notre  élection  nous  té- 
moigna qu'il  approuvoit  fort  notre  choix3 
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&  nous  promit  fon  afliftance  en   cas  que  1694.* 
quelqu'un  voulût  s'éloigner  de  Fobéïffance 
du  nouveau  Supérieur,  mais  il  n'en  fut  pas 
befoin.    Depuis  ce   tems  le  Général   de 
l'Ordre  a  déclaré  que  le  Supérieur  par-    Régk- 
ticulier  dç  la  Million  de  la  Martinique,™^  d,u 

1  1         ,  •        -r»     1  •     •  Général 

8c  en  cas  de  mort  le  plus  ancien  Religieux  de  i»or- 
de  cette  Million,  feroit  reconnu  pour dre* 
Vicaire  Général  de  tous  les  autres ,  8ç 
Vice-prefet  Apoftolique  en  cas  que  le  Su- 
périeur Général  vînt  à  mourir  fans  avoir 
déclaré  par  un  écrit  un  Supérieur  Général 
à  (a  place. 

Le  Vendredi  5 .  Novembre  nous  fîmes 
un  fervice  foiemnel  pour  le  repos  de  Famé 
de  notre  Supérieur.  Le  fucceflTeur  que  nous 
lui  avions  donné  nous  pria  de  faire  la 
même  chofe  dans  nos  Paroiffes.  Je  voix- 
lois  m'en  retourner  chez  moi  après  dîné  , 
mais  on  me  retint  pour  affilier  à  l'audition 
des  comptes  de  notre'Syndic  ,  8c  pour  ré- 
gler quelques  autres  affaires. 

Nous  partîmes  le  Samedi  après  dîné  3 
le  Père  Cabaffon  vint  coucher  chez  moi. 
J'amenai  avec  moi ,  ou  plutôt  je  portai 
en  croupe  un  enfant  de  neuf  à  dix  ans, 
fils  d'un  de  nos  Nègres ,  qui  me  pria  de 
Je  prendre.  Quoique  cet  enfant  ne  me 
dû:  cailler  que  de  la  dépenle ,  je  ne  biffai 
pas    de  m'en    charger   avec  l'agrément 
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1694.  de  notre  nouveau  Supérieur. 
Guiiiau-  Ce  fur  auffi  dans  ce  même  voyage  que 
me  Ma::  je  trouvai  le  pauvre  Guillaume  Maifonier 
fortune  que  j  avois  amené  de  Fans  julqu  a  la  Ro- 
se fa  re-  chelie ,  malade  d'une  çrofle  fièvre  qui  lui 

conaoïf-  ,  r,  O  .1         y 

£ancc.  ecoit  caulee  en  parue  par  le  chagrin  qu  il 
avoit  de  fon  étac  ,  &  par  des  ulcères  que 
les  chiques  lui  avoienc  faites  aux  pieds. 
J'obtins  de  notre  Supérieur  la  permilïïon 
de  le  faire  porter  chez  moi ,  où  j'efperois 
que  le  changement  d'air  &c  le  loin  que  j'en 
ferois  prendre  ,  le  remeteroient  fur  pied. 
Je  l'y  gardai  cinq  ou  (ix  mois ,  il  recouvra 
ia  fanté ,  &  nos  Pères  eurent  la  bonté  de 
lui  donner  le  refte  du  tems  de  fon  en- 
gagement à  ma  prière.  Dès  que  je  le  vis 
libre  je  le  plaçai  chez  mon  voiiinMonfîeur 
du  Roy  ,  qui  lui  donna  quatre  cens  francs 
par  an  pour  commander  fes  Nègres.  Il 
apprit  à  faire  du  fucre  blanc,  &  au  bout  de 
deux  ans  il  entra  au  fervice  d'un  habitant 
nommé  Marchand ,  qui  avoit  une  Su- 
crerie de  l'autre  côté  de  la  grande  rivière, 
où  il  gagnoit  douze  cens  francs  avec  la 
moitié  des  eaux-de-vie,  &  Dieu  a  telle- 
ment béni  fon  travail ,  que  quand  je  fuis 
parti  des  Ides  il  étoit  à  fon  aife. 

Je  puis  dire  que  j'ai  commencé  fi 
fortune ,  mais  je  dois  aulïi  ajouter  qu'il 
en  a  eu  toute  la  reconnoillance  poilible  > 


Tcrm  .  a.  >  pct-c?  ■  *tju 
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jufques-là  qu'étant  tombé  malade  à  la  fin  1694, 
de  169S.  il  me  vint  trouver  &c  m'apporta 
trois  cens  écus  qui  étoient  la  moitié  de  ce 
quil  avoit  alors  d'argent  conptant,   me 
priant  avec    de  grandes  inftances  de  les 
employer  à  mes  befoins  ,  &  de  difpofer 
du  refte ,  ce  qu'il  a  réitéré  plufieurs  fois , 
&:  même  depuis  que  je  fuis  revenu  en  Eu- 
rope ,  il  m'a  écrit  &  offert  ce  qu'il  avoit 
plus    d'une   fois.     On  peut  croire   que 
n'ayant  jamais  eu  befoin  de  ce  fecours  , 
je  n'ai  pas  abufé  de  fon  honnêteté  >  &:  que 
je  n'ai  jamais  touché  à  fon  argent  >  mais 
je  ne  lui  en  ai  pas  moins  d'obligation. 
Nous  vivons  dans  un  fiécle  où  l'on  voit 
peu    d'exemples    d'une    femblable    re- 
connoifTance.  Je  l'ai  rapporté  ici  pour  lui 
rendre  la  juftice  que  je  lui  dois ,  &c  pour 
exciter  les  autres  à  l'imiter. 


CHAPITRE     V. 

Des  Sauvages    appeliez,    Caraïbes  > 

de    leurs    vêtemens ,   armes, 

vaijfeaux  dr  coutumes. 

IL  y  avoit  dix  mois  que  j'étois  à  la 
Martinique  fans  avoir  pu  contenter 
l'envie  que  j'avois  de  voir  les  Caraïbes  *, 
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i69<{*  car  quoiqu'il  en  vienne   aflfez  fouvent  au 
Mouillage  ,  je  ne  m'y  étois  jamais  ren- 
contré lorfqu'ily  en  étoit  venu.  Enfin  le 
Lundi  15.  Novembre  Monfieur  Michel 
me  manda  qu'il  y  en  avoir  chez  lui.  J'y 
allai  aulli-tôt,  &  j'eus  toute  la  commodité 
de  me  contenter  fur  ce  fujet. 
Caraïbes      Tls  étoient   quarante  -  fept    perfonnes 
Sauvage?  dans  les  deux  bâtimens  qui  les  avoient 

naturels  ,  car 

des  mes.  apportez  ,  hommes ,  femmes  ce  enrans. 
La  taille  des  hommes  eft  pour  l'ordinaire 
au  delïïis  de  la  médiocre.  Ils  font  tous 
bien  faits  £c  bien  proportionnez,  les  traits 
du  vilage  aifez  agréables  :  il  n'y  a  que  le 
Figure  front  qui  paroît  un  peu  extraordinaire  , 

fronrle&  Parce  4U^ c^  ^01 r  P^ac  &  comme  enfoncé. 
la  rai-  ils  ne  naiflènt  point  comme  cela  >  mais 
on*  ils  forcent  la  tête  de  l'enfant  à  prendre 
cette  figure  en  mettant  fur  le  front  de  l'en- 
fant nouveau  né  une  petite  planche  liée 
fortement  derrière  la  tête,  qu'ils  y  laiiïent 
jufqu'à  ce  que  le  front  ait  pris  fa  confii- 
tance  ,  &  qu'il  demeure  applati  de  ma- 
nière que  fans  haufler  la  tête  ils  voyent 
prefque  perpendiculairement  au  de  (Tus 
d'eux.  Ils  ont  tous  les  yeux  noirs  &  afïez 
petits,  mais  la  figure  ou  la  difpofition  de 
leur  front  les  fait  paroître  d'une  groffçur 
fort  raifonnable. 

Tous  ceux  qui  étoient  dans  ces  deux 

bâtimens 
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bârimens   jeunes  &    vieux,  avoient  les  1694. 
dents  fort  belles  ,  blanches  &  bien  ran- 
gées. Ils  ont  tousles  cheveux  noirs,  plats, 
longs  &  luifans.    A  l'égard  de  la  couleur 
elle  eft  naturelle  |  mais   pour  le  luftre  , 
c'eft  l'effet  de  l'huile  de  carapat  ou  autre 
huile  dont  ils  ne  manquent  jamais  de  les 
froter  tous  les  matins.  Pour  leur  tein  il 
eft  difficile  d'en  juger  :  car  îlsfe  peignent 
tous  les  jours  avec   du  roucou  détrempé  lU  fonl 
dans  de  l'huile  de  carapat  oupalma-chrifti  peints  de 
qui  les  fait   reflembler  à  des   écieviflcs  ™"** 
cuites.   Cette  couleur  leur   fert  d'habil-  4joi« 
lement  :    outre  l'agrément    qu'elle  leur 
donne  ,  du  moins  (elon  leur  goût ,  elle 
conferve  leur  peau  contre  l'ardeur  du  fo- 
leil  qui  la  feroit  crevaiïer ,  &  les  deffend 
des  piquures  des  mouftiques   &   des  ma- 
ringoins  qui  les  dcloleroient  fans    cette 
précaution,  parce  que  ces  inleétes  ont  une 
extrême  antipathie  pour  l'odeur  de  G£tte 
couleur.    Lorlqu'ils  vont  à  la  guerre  ,  en 
feftin  ou  en  queique  vifite  de  conlequence,    H*  ont 
leurs  femmes   ont  loin  de  leur  faire  des  noJreSyes 
mou  ftach.es  &  plufieurs  rayes  noires  fur  fa  k  vi- 
le vilage  &   fur  le  corps  avec  du  jus  de  of^ 
pommes  de  genipa.   Ces  marques  durent  corPs« 
neuf:  jours  après  quoi  elles  s'effacent ,  &c 
il  faut  recommencer  à  broder  le  jufte-au- 
corps.   J'en  vis  quelques-uns  qui  étoient 
Tome  IL  D 
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1 694.1  chamarez  ^e  cetce  man*ere*  Rien  à  mon 
fensneft  plus  defagréable  ,  &  rien  au  leur 
n'eft  plus  galant  &  mieux  entendu.  Telle 
eft  la  diverfué  des  goûts.  Tous  les  hom- 
mes avoient  une  petite  corde  autour  des 
reins  qui  leur  fervoit  à  porter  un  couteau 
îh  ont  flamand  tout  nud  ,  qu'ils  patient  entre 

"encorde  ccttc  conk  &  leurcul^e>  &  *  foutenir 
autour  une  bande  de  toile  de  cinq  à  fix  pouces 
dwreiiis.  je  iarge  ^uj  couvre  cn  partie  leur  nudicé  , 

&  qui  pend  comme  par  négligence  jufqu  a 
terre.  Les  enfans  mâles  de  dix  à  douze  ans 
n'avoient  fur  le  corps  que  cette  petite  cor- 
de fans  bande  de  toile  ,  deftinée  unique- 
ment pour  foutciiir  leur  couteau  ,  qu'ils 
ont  cependant  plus  fouvent  à  la  main  qu  a 
ia  ceinture  auflî  bien  que  les  hommes. 
Leur  phifionomie  paroît  mélancolique  ; 
Leur  hu  on  dit  qu  ils  font  bonnes  gens  ,  mais  qu'il 
raeUL"'      faut  fç  garder  de  les  offenf er  ,  parce  qu'ils 
font  fore  vindicatifs,  &c  yvrognes  à  l'excès. 
Taille       Les  femmes  font  plus  petites  que  les 
des  {T'  hommes ,    allez   bien  faites  &C    grafïes. 

mes    îx  t  ,  i  ^ 

leurs  a- Elles  ont  les  yeux  &  les  cheveux  noirs, 
le  tour  du  vifage  rond,  la  bouche  petite, 
les  dents  fort  blanches ,  l'air  plus  gai , 
plus  ouvert  &  plus  riant  que  les  hommes  ; 
avec  tout  cela  elles  font  fort  refervées  & 
fort  modeftes  ;  elles  font  rocoliées  ou 
peintes  de  rouge  comme  les  hommes  , 


siens, 
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mais  Amplement  &  fans  mouftaches  ni  1694. 
lignes  noires.  Leurs  cheveux  font  attachez 
derrière  la  tête  avec  un  cordon  de  coton. 
Leur  nudité  elt  couverte  d'un  morceau  de 
toile  de  cotton  ouvragé  &  brodé  avec  de 
petits  grains  de  rafTade  de  différentes  -cou- 
leurs ,  garni  par  le  bas  d'une  frange  de 
raflade  d'environ  trois  pouces  de  hauteur. 
Ce  Camila,  c'ell  ainfi  qu'on  appelle  cette 
couverture  ,  a  huit  à  dix  pouces  de  long  camîf*, 
fur  quatre  à  cinq  pouces  de  haut  non  corn-  "e^u,= 
pris  la  hauteur  de  la  frange.  Il  y  a  à  cha- 
que bout  une  petite  corde  de  cotton  qui 
le  rient  lié  fur  les  reins.  La  plupart  de  ces 
femmes  avoient  au  col  pluiieurs  colliers 
de  rafiade  de  différentes  couleurs  &  grof- 
feurs  qui  leur  pendoient  fur  le  (ein  ,  &c  des 
brafieiers  de  même  efpece  à  cinq  ou  (ix 
rangs  aux  poignets  &c  au  défias  des  coudes, 
avec  des  pierres  bleues  ou  des  rafiades  en- 
filées qui  leur  fervoient  de  pendans  d'o- 
reilles. Les  petits  enfans  de  l'un  &  l'autre 
fexe  depuis  ceux  qui  étoient  à  la  mamelle 
jufqu'a  ceux  de  huit  à  dix  ans  5  avoient  des 
brafielets  &  une  ceinture  de  groflè  raf- 
fade  autour  des  reins. 

Ce  que  les  femmes  ont  de  particulier ,  chauffa- 
&  ce  que  les  hommes  n'ont  jamais ,  eftres  par- 
une  efpece  de  brodequin  de  cotton  qui JS'fco* 
leur  prend  un  pea  audefiusde  la  cheville  ncs- 
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1^4.  du  pied  ,   qui  a   environ  quatre  à  cinq 
pouces  de  hauteur.  Dés  que  les  filles  ont 
atteint  1  âge  de  douze  ans  ou  environ  (  car 
les  Caraïbes  ne  font  pas  fort  exa&s  dans 
la  fupputation  de  leurs  années  )  on  leur 
donne  le  camifa  au  lieu  de  la  ceinture  de 
rafFade  qu  elles  avoient  porté  jufqu'alors  •, 
&  leur  mère  ou  quelques  -  unes  de  leurs 
parentes  leur  fait  les  brodequins  aux  jam- 
bes^  elles  ne  les  otent  jamais  à  moins  qu'ils 
ne  ioient  abfoiument  ufez  ou  déchirez 
par  quelque  accident ,  &  quand  elles  le* 
voudroient  faire  il  ne  leur  feroit  pas  pof- 
fible  ,  car  ils  (ont  travaillez  fur  le  lieu  où 
ils   doivent    toujours    demeurer  :    leur 
épaiffeur   les  fait  demeurer  debout ,  ils 
font  il  ferrez  qu'ils  ne  peuvent  ni  mon- 
ter ni  defeendre  :  &c  comme  dans  cet  âge 
les  jambes  n'ont  pas  encore    toute  leur 
çrofieur ,  quand  elle  vient  à  augmenter 
avec  les  années ,  elles  fe  trouvent  fi  ferrées 
que  le  moler  devient  beaucoup  plus  gros 
&    plus    dur  qu'il  n'auroit  été  naturel- 
lement.  Les  extrémitez  de  ce  brodequin 
ont  un  rebord  d'environ  un  demi-pouce 
de  large  par  le  bas  ,  &  du  double  par  le 
haut ,  allez  fort  pour  fe  tenir  droit  par 
lui-même  comme  le  bord  d'une  ailiette. 
Cela  fait  une  allez  plaifante  figure  aux 
jambes  d'une  femme.  Il  faut  qu'elles  con- 
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fervent  cette  chauffure  toute  leur  vie,  &  1694. 
qu'elles  remportent  avec  elles  en  terre. 
Lorfque  les  filles  ont  ces  deux  pièces 
d'ajuftemens ,  c  eft  -  à  -  dire  ,  le  camila 
&  les  brodequins  ,  elles  ne  vivent  plus 
avec  les  garçons  dans  la  même  familiarité 
qu'auparavant  \  elles  font  retirées  avec 
leurs  mères  &  ne  s'en  éloignent  plus.  Il 
eft  rare  qu'une  fille  demeure  jufqu'à  cet 
âçe  fans  être  retenue  par  quelque  earcon    Devrez 

•    1  J       J^  >*1        j       I       '  f     '         dans  lef- 

qui  la  regarde  des  qu  il  a  déclare  la  vo-  que!s  Iej 
lonté  ,  comme  fa  femme  future,  en  atten-  caraïbes 


{e  ma- 


dant  qu  elle  foit  en  âge  de  la  devenir  réel-  rieiU. 
lement.  Parmi  eux  les  parens  ont  droit 
de  prendre  leurs  parentes  fans  qu'elles 
puiflent  les  refufer ,  très-fouvent  ils  les 
retiennent  des  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans. 
Leur  coutume  n'eft  pas  qu'un  frère  épouie 
fa  fœur ,  ni  une  mère  (on  enfant  j  mais 
pour  tons  les  autres  degrez ,  &  pour  la 
pluralité  des  femmes  ,  ils  ont  une  liberté 
fi  générale  &  fi  étendue,  que  très- fou  vent 
le  même  homme  prendra  pour  femmes 
trois  ou  quatre  fœurs  qui  feront  les  cou- 
fines  germaines  ou  fes  nièces.  Us  pré- 
tendent qu'ayant  été  élevées  enfemble 
elles  s'aimeront  davantage  ,  vivront  avec 
plus  d'intelligence  ,  fe  fecoureront  plus 
volontiers  les  unes  les  autres  ,  &  ce  qui 
eft  plus  avantageux  pour  lui,  elles  le  fer- 
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1694.  viront   mieux,    Auffi  regardent-ils  leurs 

Empire  femmes  comme  leurs  fervantes ,  de  quel- 

des  ca-  que  amitié  qu'ils  ayent  pour  elles  ,  elle  ne 

fur  leurs  va  jamais  jufqu'à  les  difpenfer  du  fervicc 

termes,  qu'elles  font  obligées  de  leur  rendre  ,  ni 

du  refpe£fc  qui  le  doit  accompagner.  Il  cil 

inoiii  qu'une  femme  mange  avec  fon  mari, 

ni  même  en  fa  préfence.  Qu'on  juge  du 

refte  par  cet  échantillon. 

Les  armes  de  ces  Meilleurs  étoient  des 
arcs,  des  flèches  ,  un  bouton  ,  &  le  cou- 
teau qu'ils  ont  à  la  ceinture ,  &  le  plus 
fouvent  à  la  main.  Ils  font  ravis  quand 
ils  peuvent  avoir  un  fufil,  mais  quelque 
bon  qu'il  foit,  ils  trouvent  bien  tôt  le 
moyen  de  le  rendre  inutile,  foit   en  le 
faifant  crever  en  y  mettant  trop  de  pou- 
dre, foir  en  perdant  les  vis  ou  quelqu'au- 
tre   pièce  *,  parce  qu'étant  fort    mélan- 
coliques &  fort  déîœuvrez  ,   ils  pailent 
les  journées  entières  couchez  dans  leurs 
indîffc-  hamacs  à  le  démonter  &  remonter  -,  3c 
cïtlbii comme  il  arrive  fouvent  qu'ils  oublient 
la  fituation  des  pièces  ,  ou  qu'ils  en  per- 
dent quelqu'une  ,  ils  jettent  le  fufil  fans 
s'en  mettre  plus  en  peine  ni  s'en  chagriner*, 
car  ce  font  îes  plus  indifférentes  créatures 
qui  foient  forties  des  mains  de  Dieu. 

Les  arcs  dont  ils    fe  fervent  ont  fix 
pieds  ou  environ  de  longueur  ,  les  deux 
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bouts  font  ronds  de  neuf  à  dix  lignes  de  1694. 
diamettre ,  avec  deux  hoches  pour  arrêter    Arnics 
la  corde.    La  groflfeur  s'augmente  égale-  des,Ca' 
ment  des  deux  bouts  en  venant  vers  le  ieur$ 
milieu  qui  eft  ovale  en  dehors  &  plat  en  *LCS- 
dedans  ,  c'eft-à  dire  du  côté  où  eft  la  cor- 
de -,  de  forte  que  le  milieu  de  Tare  a  un 
pouce  &c  demi  de  diamettre.  Ils  les  font 
pour  l'ordinaire  de  bois  verd  ou  d'une 
efpecc  de  bois  de  lettre  ,  dont  la  couleur 
eft  brune  ,  mêlée  de  quelques  ondes  d'un 
rouge  brun.  Ccboiseftpefant,  compa&e 
&  fort  roide,  ils  le  travaillent  fort  pro- 
prement ,   fur  tout  depuis  que  le  com- 
merce avec  les  Européens  leur  a  procuré 
des  inftrumens  de  fer  ,  au  lieu  de  ceux  de 
pierres  ou  de  cailloux  tranchans  dont  ils 
le  fervoient  autrefois.  La  corde  eft  éten- 
due tout  le  long  de  l'arc  qui  eft  droit  fans 
aucune  courbure  ,   elle  eft  attachée  aux 
hoches  des  deux  bouts  fans  être  ni  trop 
roide  ,  ni  trop  lâche.  Elle  eft  de  pitte  ou 
de  caratas  de  deux  à  trois  lignes  de  dia- 
mètre. 

Leurs  flèches  font  faites  de  l'extrémité 
ou  tige  que  les  rofeaux  pouffent  tous  les  flécha! 
ans  quand  ils  veulent  fleurir.  Elles  ont 
environ  trois  pieds  &  demi  de  longueur 
avec  la  pointe  qui  y  eft  entée  &  forte- 
ment liée  avec  du  fil  de  cotton.  Cette 
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1694.  pointe  cil:  de  bois  verd  defeptà  huit  pou-, 
ces  de  long  ,  fa  grofleur  égale  celle  du  ro- 
feau  à  l'endroit  où  elle  y  eft  entée  ,  après 
quoi  e! le  diminue  infenfiblement  jufqu'au 
bout  qui  eft  pointu.  Elle  eft  toute  coupée 
par  de  petites  hoches  qui  font  des  ar- 
dillons   fort    proprement    travaillez  &C 
taillez  de   manière   qu'ils    n'empêchent 
point  du  tout  la  flèche  d'entrer  dans  le 
corps   contre  lequel  elle  eft  décochée  : 
mais  qui  empêchent  qu  elle   n'en  puifïç 
fortir  qu'en  élargifTant  confidérablement 
la  playe  ou  en  pouffant  la  flèche  vers  la 
partie  oppofée  pour  la  retirer  par  une 
nouvelle  bleffiire.    Quoique  ce  bois  foit 
très  dur  par  lui-même,  les  Caraïbes  en 
augmentent  encore  la  dureté  en  le  met- 
tant dans  les  cendres  chaudes  pour  con- 
sommer peu  à  peu  l'humidité  qui  y  feroit 
reliée,   &  reflerrer  ainfi  (es  pores.    Le 
refte  du  rofeau  ou  de  la  flèche  eft  tout 
uni ,  il  y  a  feulement  une  petite  hoche 
au  bout  afin  d'empêcher  qu'elle  ne  glifle 
eu  n'échappe  de  la  corde  quand  on  la  tire. 
Ils  les  ornent  quelquefois  avec  des  plu- 
mes de  perroquets  refendues  &c  collées  à 
iîx  pouces  près  du  bout ,  mais  cela  eft  très- 
rare  ,  &  il  l'eft  prefqu  autant  de  trouver 
leurs  flèches  fans  qu'elles  foient  empoi- 
fonnées.  Quoique  j'aye  dit  dans  ma  pre- 
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micre  Partie  comment  ils  le  font,  je  vais  1(594* 
le  repeter  ici   pour    la   commodité   du  Manîcrc 
Le&eur.  Ils  font  une  fente  dans  l'écorce  d'em 
du  mancenillier  ,  &  y  mettent  le  bout  de  feT fl*.* 
leurs  flèches  &  les  y  laiflent  jufqu'à  ce  chcs* 
qu'elles  foient  imbibées  du  lait  épais  , 
vifqueux  &  empoifonné  de  ce  mauvais 
arbre.    Après  qu'elles  font  feches  ils  les 
enveloppent  dans  une  feuille  de  cachibou 
ou  dans  une  gaifne  de  palmifte  pour  s'en 
fervir  dans  l'occafion. 

Lorfqu  on  veut  ôter  le  poifon  de  ces  Manière 
flèches  on  met  les  pointes  dans  les  cen-  dQ    or- 
dres rouges ,  &  on  gratte  avec  un  couteau  ibnner 
ou  un  morceau  de  verre  ,   la   pointe  &  1(rs  fl*~ 
tous  les  ardillons  jufquà  ce  que  le  bois 
foir  bien  net ,  après  quoi  on  les  paiîe  en- 
core au  feu.   On  prétend  qu'après  cela  le 
poifon  en  eft  entièrement  ôté.  Cependant 
je  ne  voudrois  pas  m'y  fier. 

Les  flèches  dont  les  Caraïbes  fe  fer- 
vent pour  la  chafle  des  gros  oifeaux  , 
comme  font  les  perroquets  ,  les  ramiers, 
les  perdrix  ,  les  mansfenis  qui  font  des 
oifeaux  de  proye  ,  les  crabiers  &c  autres  , 
ont  la  pointe  toute  unie  ,  fans  ardillons, 
&  ne  font  point  empoifonnées  Celles 
qui  fervent  pour  les  petits  oifeaux  ont  au  Flécha 
bout  un  bouton  de  cotton  comme  on  en  ÎL?'** 
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1694-  les  percer  ,  &  fans  que  leur  fangfe  répan- 
de &c  qu'il  puifle  gâter  leurs  plumes.  Celles 
qu'ils  employent  pour  tirer  le  poifïbn 
dans  les  rivières  ou  dans  les  endroits  de 
la  mer  où  il  n'y  a  que  trois  à  quatre  pieds 
d'eau  ,  font  de  bois  toutes  d'une  pièce , 
&  ont  une  ardillon  afTez  long  ,  avec  une 
petite  corde  attachée  au  bouc  oppofé  à  la 
pointe.  Cette  corde  qui  eft  afTez  longue 
a  à  fon  extrémité  un  morceau  de  bois  lé- 
ger. Dès  que  le  poiffbn  fe  fent  percé  il 
s'enfuit  >  mais  le  bois  léger  qui  vient  tou- 
jours fur  l'eau  ,  faitconnoître  le  lieu  où  il 
eft  ,  &  le  Caraïbe  fe  mettant  à  la  nage  le 
prend  ,  &  fuivant  la  coide  il  fe  rend 
maître  du  poiflbn. 

Le  bouton  eft  une  efpece  de  mafluë 
Recédé  d'environ  trois  pieds  &  demi  de  long  , 
««Hue.  plate ,  épaiffè  dans  toute  fa  longueur  > 
de  deux  pouces ,  excepté  à  la  poignée  ou 
fon  épaineur  eft  un  peu  moindre  ,  elle  eft 
large  de  deux  pouces  à  la  poignée  ,  &  de 
quatre  à  cinq  à  l'autre  extrémité  ,  d'un 
bois  très  dur,  fort  pefant  &c  coupé  à  vives 
arrêtes.  Ils  gravent  differens  compar- 
timens  fur  les  cotez  les  plus  larges  3  & 
remplirent  les  hachures  de  plufieurs 
couleurs.  Il  n'y  a  point  de  coup  de  bouton 
qui  ne  cafle  un  bras  ou  une  jambe ,  ou  qui 
ne  fende  la  tête  en  deux  parties  >  car  ils 
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fe  fervent  de  cette  arme  avec  beaucoup  iG<)^ 
d'adretfe  &  de  force. 

Il  ne  faut  point  oublier  de  dire  ici  que    Maiiœ 
quand  les  Caraïbes  fe  battent  avec  leurs cles   ca- 
fléches  ils  ont  foin  de  faire  deux  taillades  quand  ils 
avec  le  couteau  à  l'endroit  où  le  rofeaulebat> 
cft    enté  a  la  poince  ,  afin  que  quand  la 
pointe  eft  entrée  dans  le  corps  le  refte  de 
la  flèche  s'en  fepare  &  tombe  de  lui-même 
à  terre  ,  &  qu  ainfi  la  partie  de  la  flèche 
qui  eft  empoifonnée  demeure  plus  long- 
tems  dans  la  playe  à  caufe  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  la  retirer  ,  ou  à  la  faire  pafïer 
par  le  côré  oppofé,  &  fouvent  même  on 
a  de  la  peine  à  la  trouver. 

Quoiqu'ils   ayent  toujours  leur    cou- 
teau à  la  main  ,  il  eft  rare  qu'ils  s'en  frap-  '«  Ca* 
pent ,  à  moins  qu'ils  ne   foient    yvres.  foncVort 
Dans  ces  momens  ils  font  dangereux ,  vindica? 
car  s'ils  fe  fouviennent  d'avoir  reçu  quel-  ' 
que  injure  d'un  autre  qui  fera  prefent  & 
qui  fera  la  débauche  avec  eux  ,  un  d'eux 
fe  lèvera  &  viendra  gaiament  par  derrière 
lui  fendre  la  tête  d'un  coup  de  bouton  > 
ou  lui  donner  quelques  coups  de  couteau. 
S'il  tue  (on  ennemi  ,  &  que  le  mort  n'ait 
point  de  parens  pour  le  vanger ,  c'eft  une 
affaire  finie  :  mais  s'il  a  des  parens,  ou  s'il 
n'a  été  que  bleflé  &c  qu'il  gueriffe,  celui 
qui  a  fait  le  coup  doit  changer  de  do* 
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\C<)\*  micile  s'il  veut  s'exempter  d'en  avoir 
autant  à  la  première  occafion  :  car  ils  ne 
fçaventce  que  c'eft  que  de  pardonner  ou 
de  fe  reconcilier  ,  &  perfonne  d'entr'eux 
ne  fonge  à  s'entremettre  pour  cela. 
Adrefle  Les  enfans  ont  des  arcs  &  des  boutons 
des  en-  proportionnez  à  leur  taille  &  à  leur  force: 

fans  a  ri-  f       r  . 

rer  de    ils  s  exercent  de  bonne  heure  a  tirer,  &c 
c'      ils  y  réullîflfent  fi  parfaitement  que  dans 
leur  plus  tendre  jeunefle  ils  chafTent  aux 
petits  oifeaux  fans  prefque  jamais  man- 
quer leur  coup. 

Les  colliers ,  les  braiïelets  ,  le  camifa 
8c  les  brodequins  font  les  ajuftemens  des 
femmes  :  les  hommes  ont  auili  les  leurs  , 
ce  font  leurs  caracolis  &  leurs  plumes. 

Le  caracoli  eft  tout  enfembîe  le  nom 

de  la  chofe  &  celui  du  métal  dont  elle 

eft  compofée. 

caracoli      Ce    métal  vient  de  la   terre    ferme, 

Cm*-      on  prétend  que  c'eft  un  mélange  d'argent, 

nient  des  je  cuiVre  &  d'or.  Comme  les  Indiens  de 

bes.        cts  pays-ia  ont  ces  métaux  tres-purs,  le 

mélange  qui  en  refulte  eft  fi  parfait  que 

la  couleur  ne  s'en  ternit  jamais  quelque 

long  tems  qu'il  demeure  dans  la  mer  ou 

dans  larerre.  Ma  penfée  eft  que  c'eft  un 

métal  (impie.  Il  eft  aigre,  graineux  &  cal- 

faut,  &  ceux  qui  le  veulent  employer  font 

obligez  de  le  mélanger  avec  un  peu  d'or 
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pour  le  rendre  plus  doux  &  plus  traitable.  I  *94« 

Les  Orfèvres  François  &  Anglois  qui 
fout  aux  Ifles  ont  fait  quantité  d'expé- 
riences pour  imiter  ce  métal.   On  dit  que 
ceux  qui  en  ont  approché  le  plus  près  ont 
gardé  cette  proportion  dans  leur  alliage. 
Sur  fix  parties  d'argent   ils  ont  mis  trois  poUrTai* 
parties  de   cuivre   rouge  purifié  &c  une  ,€  dl]l.ea" 
d'or.   On  fait  des  bagues,  des  boucles , 
des  poignées  de  cannes  &r  autres  ouvrages 
de  ce  métal  qui  ont  une  grande  beauté  , 
quoique  félon  mon  goût  elle  foitbienau 
defïous  de  celle  du  caracoli  des  Indiens 
qui  paroît  comme  de  l'argent  furdoré  lé- 
gèrement avec  quelque  chofe  d'éclatant 
comme  s'il  étoit  un  peu  enflammé. 

Les  caracolis  que  les  Sauvages  portent 
font  faits  comme  des  croiffans  de  gran- 
deur différente  félon  le  lieu  où  ils  doivent 
fervir.  Ils  en  portent  d'ordinaire  un  à 
chaque  oreille  ,  dont  la  diftance  d  une 
corne  à  l'autre  eft  d'environ  deux  pouces 
Se  demi ,  une  petite  chaîne  avec  un  cro- 
chet le  tient  attaché  à  l'oreille  *,  audetfaut 
de  chaînes  (  car  tous  n'en  ont  pas  )  on  Les  Ca- 
les attache  avec  un  fil  de  cotton  qui  eft  raïbes 

rrt  i  •  rr  tir    portent 

paile   au  centre  du  croulant,   dont  re-cmqca- 
paiiTeur  eft  comme  celle  d'une  pièce  de  racoh** 
quinze  fols.  Ils  en  portent  un  autre  de  la 
même  grandeur  attaché  à  Tcntre-deux  des 
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169+.  narines  qui  leur  bac  fur  la  bouche.  Le 
deflbus  de  la  lèvre  inférieure  eft  encore 
percé  ,  Se  on  y  attache  un  quatrième  ca- 
racoli  qui  eft  un  tiers  plus  grand»que  les 
précedens  >  &  qui  tombe  à  moitié  fous  le 
menton.  Enfin  ils  en  ont  un  cinquième 
qui  a  fix  à  fept  pouces  d'ouverture,  qui  eft 
enchafle  dans  une  petite  planche  de  bois 
noir  cintrée  en  croiftant ,  qui  leur  tombe 
fur  la  poitrine  ,  étant  attaché  avec  une  pe- 
tite corde  au  col.  Je  laifTe  à  penfer 
quelle  beauté  tous  ces  croiffans  donnent 
à  la  tête  d'un  homme  ,  &  s'ils  ne  le  font 
pas  reiîembler  à  un  mulet  orné  de  fes 
plaques.  Lorfquilsne  portent  point  leurs 
caracolis ,  ils  ont  foin  de  remplir  les  trous 
qu'ils  ont  aux  oreilles  ,  au  nez  &  à  la 
lèvre  ,  avec  de  petits  bâtons  pour  les  em- 
pêcher de  fe  boucher  :  ils  reffemblent 
pour  lors  aux  cochons  à  qui  on  a  mis  des 
broches  pour  les  empêcher  de  fouiller  la 
terre.  Quelquefois  ils  portent  des  pierres 
vertes  aux  oreilles  &  à  la  levre  *,  8c  quand 
ils  n'y  ont  ni  pierres  vertes >  ni  petits  bâ- 
tons, ni  caracolis  ,  ils  y  mettent  des  plu- 
mes de  perroquets  ou  d'Aras  rouges, 
bleues  &c  jaunes  qui  leur  font  des  mouf- 
taches  de  dix  à  douze  pouces  de  long  de 
chaque  côté  au  detfus  &c  au  deiïbus  de  la 
bouche  >  fans  compter  ce  qu'ils  ont  au» 
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oreilles  -,  ce  qui  leur  donne  la  plus  plai-  1 694. 
fante  figure  du  monde. 

J'ai   vu  de  leurs  enfans  qui    avoient    Aiun/- 

.    /      1  1  j         ver  mensdet 

quantité  de  plumes  de  difterentes  cou- enfans. 
leurs  dans  leurs  cheveux  ,  elles  y  étoient 
attachées  d'une  manière  qui  les  y  tenoienc 
toutes  droites  j  cet  ajuftement  tout  naturel 
&  tout  (impie  qu'il  éioit ,  leur  donnoit 
un  bon  air. 

Ils  fçavent  prefque  tous  ,  particulière- 
ment ceux  de  la  Dominique  ,  afTez  de 
mauvais  François  pour  fe  faire  entendre  , 
&  pour  comprendre  ce  qu'on  leur  dit.  Il 
y  en  avoit  un  dans  cette  troupe  qui  par- 
tait François  fort  correctement.  Cela 
m'étonna  &  me  donna  lieu  d'entrer  en 
conversation  avec  lui }  c'étoit  un  homme 
de  plus  de  cinquante  ans  ,  je  fçûs  qu'il 
avoit  été  élevé  par  Monfieur  Château 
Dubois  ,  il  avoit  été  baptifé  &  très-bien 
inftruit,  il  fçavoit  lire  &  écrire.  Mais  il 
avoit  quitté  la  Religion  Chrétienne  dès  Caraïke 
qu'on  l'avoit  ramené  à  la  Dominique  qui  baptifé 

a        „  r  ••  \    i>  r  »-i  &  enfui- 

etoit  Ion  pais  •  ou  Ion  elpcroit  quil  ai-  tc  apof. 
deroit  aux  Millionnaires  que  nous  y  avions tar- 
alors  à  convertir  fes  compatriotes.  Je  ne 
manquai  pas  de  lui  faire  des  reproches 
de  fon  apoftafie  :  à  quoi  il  me  répondit 
que  s'il  fût  né  de  parens  Chrétiens  ,  ou 
qu'il  eût  toujours  demeuré  avec  des  Fran- 
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1  £5)4.  Ç°*s  >  ^  auroit  continué  de  vivre  en  Chré- 
tien *,  mais  qu'étant  retourné  en  fou  pais , 
il  n'avoit  pu  fe  réfoudre  à  ne  pas  vivre 
comme  les  autres ,  &c  à  effuyer  les  injures 
Se  les  mépris  de  fes  parens.  Je  lui  offris 
de  l'établir  à  la  Martinique  ,   &   de  lui 
faire  donner  de  la  terre  pour  lui  &  pour 
fa  famille  *,  à  peine  écouta  t-il  mes  offres. 
Je  connus  que  je  parlois  à  un  fourd  ,  8c 
que  le  libertinage  où  il  vivoit ,  joint  à 
l'indifférence  naturelle  que  les  Caraïbes 
ont  pour  la  Religion,  l'avoit  rendu  inca- 
pable de  penfer  à  fon  falut. 
Humeur       II  n'y  a  que  trois  chofes  dans  lefquelles 
raïbef a  on  lie  remarque  point  que  les  Caraïbes 
foient  indifferens.   C'eft  dans  ce  qui  re- 
garde leurs  femmes }  ils  en  font  fi  jaloux, 
qu'ils  les  tuent  fur  le  moindre  foupçon. 
Ils  font  vindicatifs  ,  &  fur  cet  article  il 
n'y  a  gueres  de  gens  au  monde  plus  vifs 
&  plus  a£tifs  à  chercher  les  occafions  de 
fe  venger  dès  qu'ils  ont  été  une  fois  offen- 
fez.  En  troifiéme  lieu ,  ils  ont  une  paillon 
extrême  pour  l'eau-de-vie  &   les  autres 
liqueurs  fortes  :  ils  donnent  tout  ce  qu'ils 
ont  pour  en  avoir,  &c  en  boivent  jufqu'i 
l'excès.  Hors  ces  trois  points  tout  le  refte 
du  monde  n'eft  pas  capable  de  les  émou- 
voir. 

Tout  ce  qu'on  a  fait  jufqu  a  prefeiu 
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pour  les  inftruire  &  leur  faire  embratïer  1694, 
la  Religion  Chrétienne  ,   a  été  inutile. 
Notre  Ordre  y  a  entretenu  pendant  plus 
de    trente    ans    des   Miffionnaires   qui-i"^îf' 

.  «  .  HO  11131— 

avoient  étudié  leur  langue  ,  qui  vivoient  r«  fe 
avec  eux ,  qui  leur  avoient  enfeigné  le  c^y^9 
Catéchifme  ôc  les  Prières  ,  fc  qui  ne  né-  imitile- 

i.  •  •         j  1        ment     a 

ghgeoient  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  les  les  coa- 
gagnera  Dieu,  &c  tout  cela  fans  aucun  venir. 
fruit.  Les  Percs  Raymond  Breton  ,  & 
Philippes  de  Beaumont ,  Religieux  de 
notre  Ordre  de  la  Province  de  faint  Louis, 
ont  demeuré  plus  de  vingt-cinq  ans  à  la 
Dominique  fans  avoir  pu  faire  autre  chofe 
que  de  baptifer  quelques  enfans  qui 
étoient  à  l'article  de  la  mort,&:  des  mala- 
des qu'ils  étoient  moralement  fûrs  de  voir 
mourir  dans  quelque  momcns.  Ce  n'eft 
pas  qu'ils  n'euffent  pu  en  baptifer  ungrand 
nombre  j  mais  comme  ils  connoiuoient 
leur  mauvais  naturel,  leur  inconftance  & 
leur  indifférence  qui  leur  fait  regarder 
comme  des  jeux  les  a&ions  les  plus  fe- 
rieufes ,  ils  ne  vouloient  point  expofer  à 
une  profanation  certaine  le  Sacrement 
que  plufieurs  leur  demandoient  avec  inf- 
tance ,  fâchant  bien  qu'ils  ne  le  deman- 
doient qu'en  vue  des  prefens  que  les  pâ- 
li ains  qu'on  leur  procuroit  ne  manquoient 
jamais  de  leur  faire ,  mais  toujours  dit- 
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1694.  pofez  à  retourner  à  leur  vomiflcmcnt , 
&  à  recevoir  de  nouveau  -le  Baptême  ,  fi 
ce  Sacrement  pouvoit  fe  réitérer  autant 
de  fois  qu  on  leur  auroit  prefenté  un  verre 
d'eau-de-vie. 

Un  homme  de  qualité  &  fort  riche 
m.  cha  appelle  Mon  fleur  Château-  Dubois >  s'é- 
££?r"*tok  établi  à  la  Guadeloupe  exprès  pour 
vaille  à  travailler  à  leur  converfion  ,  &  particu- 
wfi  *î   lierement  de  ceux  de  la  Dominique  qui 
des  ca-  font  nos  voifins-,  il  en  entrctenoit  toujours 
raib"'    chez  lui  un  bon  nombre  qu  il  inftruifcit 
&  faifoit  inftruire  avec  tout  le  foin  &c  tou- 
te la  charité  poffibîe  5    cependant  il  eft 
mort  dans  ces  pieux  exercices  fans  avoir 
eulaconfolation  d'avoir  fait  un  bon  Chré- 
tien}  car  quoiqu'il  en  ait  fait  baptifer  plu- 
sieurs qu  ii  avoit  gardez  chez  lui  nombre 
d'années ,  qu  il  avoit  parfaitement  bien 
inftruits ,  &  fur  la  foi  defquels  il  fembloit 
qu'on  pouvoit  compter  feurement ,  ils  ne 
fefont  fouvenus  des  obligations  de  leur 
Baptême  Se  de  la  qualité  de  Chrétiens 
qu'autant  de  tems  qu'ils  font  demeurez 
dans  fa  maifon,  &  font  retournez  à  leur 
efpece  de  Religion  ,  ou  plutôt  à  leur  li- 
bertinage dès  qu'ils  ont  remis  le  pied  dans 
leur  Ifle. 

Un  Ecclefiaftique  fort  pieux  nomme 
Monfieur  Varinghen  ,    a  demeuré  plu- 
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fieurs  années  à  la  Dominique  >  &c  y  a  tra-  1 694. 
vaille  anlîi  inutilement  que  ceux  qui  l'ont  M  Va_ 
précédé.  Il  a  enfin  été  obligé  de  fe  retirer  nnghcn 
à  la  Martinique  où  je  l'ai  laifle  en  1705. 
Aumônier  de  Madame  la  Marquife  d'An- 
gennes. 

Il  n'y  a  plus  que  les  Pères  Jefuites  qui 
ont  une  Million   chez  les   Caraïbes    de  Miflîon 
rifle  Saint  Vincent.    C'eft  la  pièce   du  2e?  Jc\ 

_.      .  .  .  .  ri       ^    \   r      ^      '  luîtes   a 

Roi  qui  les  y  entretient.  Il  elt  a  louhaitter  m-  s. 
que  les  peines  qu'ils  fe  donnent  foient Vinccat- 
mieux  recompenfées  à  l'avenir  ,  qu'elles 
ne  l'ont  été  jufqu'à  prefent.  Ils  ont  le  fort 
des  autres  Miflionnaires ,  Se  n'ont  baprifé 
que  des  en  fans  moribonds.  On  difoit  mê- 
me quand  je  fuis  parti  des  Ifles ,  quils 
alloient  abandonner  S.  Vincent  ,  parce 
que  les  Sauvages  avoient  voulu  maflacrer 
leurs  Miflionnaires. 

J'ai  dit  ci-devant  que  ces  quarante- fept 
Caraïbes  étoient  venus  dans  deux  bâ- 
timens.  Je  croyois  que  ce  fuflent  des 
pirogues.  Je  vis  étant  defeendu  au  bord 
de  la  mer  que  je  m'étois  trompé.  L'un  des 
deux  éroit  effectivement  une  pirogue , 
mais  l'autre  m'étoit  tout-à-fait  inconnu. 
Ils  les  avoient  tirés  à  terre  fans  quoi  ils 
n  auroient  pas  été  en  fureté  contre  l'im- 
petuofué  des  lames  qui  font  extraordi- 
naires fur  cette  côte  ,   &  fur  tout  à  l'en- 


non 
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1694.  droit  où  il  avoient  débarqué.  Un  de  ces 
pirogue  deux  bâcimens  écoir  bien  plus  grand  que 
&  Hacaf  l'autre  ,  &  fait  d'une  toute  autre  manière. 
diffcrtn   Jen  demandai  le  nom ,  on  m'apprit  qu'on 
ceàieu;  pappelloit  Bacafïa.    Je  les  mefurai  tous 
on.       deux.    La  Pirogue  avoit  vingt-neur  pieds 
de  long  &  quatre  pieds  &  demi  de  large 
dans  fon  milieu  ',  elle  finiflbit  en  pointe 
par  Ces  deux  bouts  qui  étoient  plus  élevez 
que  le  milieu  d'environ  quinze  à  vingt 
pouces.  Elle  étoit  partagée  par  neuf  plan- 
ches ou  bancs  qui  paroiflbient   avoir  été 
fendus,  dolez  >  &  non  pas  feiez.  Derrière 
chaque  banc  &à  environ  huit  pouces  de 
diftance  ,  &  plus  haut  que  le  banc  il  y 
avoit  des  barons   gros  comme  le   bras  , 
dont  les  bouts  étoient  fichez  dans  les  cotez 
de  la  Pirogue  ,  ils  fervoient  à  foûtenir  les 
cotez  du  bâtiment ,  &:  les  tenir  toujours 
dans  la  même  diftance,  &  encore  à  appuyer 
les  perfonnes  qui  s'afleyent  fur  les  bancs. 
Le  haut  des  bords  de  la    pirogue  étoit 
percé  de  plufieurs  trous  de  tarières  garnis 
de  cordes  de  maho  qui  attachoient  le  ba- 
gage qui  y  étoit  refté  j  car  la  plus  grande 
partie  étoit  à  terre  fous  une  voûte  de  la 
falaife  où  ils  avoient  tendu  leurs  hamacs 
à  des  pieux  plantez  en  terre  &  appuyez 
contre  les  murs  de  cette  caverne. 

Le  BacalTa   avoit  quarante  deux  pieds 


Tcrrrt.  cl  .f?cv&  •  j?2- 
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de  long  ,  &  près  de  fept  pieds  de  large  1694. 
dans  ion  milieu.  L'avant  étoit  élevé  &c 
pointu  à  peu  près  comme  celui  d'une  pi- 
rogue i  mais  l'arriére  étoit  plat  &  coupé 
en  poupe.    Il  y  avoit  une  tête  de  mar- 
moulet  en  relief  très-mal  faite  ,  mais  en 
échange  bien  barbouillée  de  blanc  ,  de 
noir  &  de  rouge  ,  avec  un  bras  d'homme 
boucanné  ,  c'eft-à-dire  feché  à  petit  fcu^'" 
&  à  la  fumée  ,  qui  étoit  attaché  à  côté  dugiois 
marmoufet.    Il  me  l'offrirent  fort  civi-te™  fau 
lement  en  me  difant  que  c'étoit  le  bras  r*    PNrc- 
d'un  Anglois  qu'ils  avoient    tué  depuis  i*au.cut. 
peu  en  une  defcente  qu'ils  avoient  faite  a 
la  Barboude  >  où  ils  avoient  maffacré  fix 
perfonnes  &  enlevé  une  femme  &c  deux 
enfans.     Je  les  remerciai  encore  plus  ci- 
vilement du  prefent  qu'ils  me  vouloient 
faire  ,  &  je  leur  offris  beaucoup  d'eau-de- 
vie  &  de  traite  ,  c'eft-à-dire  de  marchan*- 
difc ,  s'ils  vouloient  amener    leurs  trois 
prilonniers  ,  ils  me  le  promirent  &  l'ou- 
blièrent auffi-tôt.   J'ai  fçû  depuis  qu'une 
de  nos  barques  paffant  à  la  Dominique 
les  avoit  rachetez  moyennant  quatre  ba- 
rils d'eau-dc-vie  &  un  fufil  ,  Se  les  avoit 
apportez    à   la  Martinique  d'où    on  les 
avoit  reportez  chez  eux  à  la  Barboude. 

Ce  n'eft  gueres  leur  coutume  de  faire 
du  mal  à  leurs  prifonniers  quand  ils  les 
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1 694.  ont  une  fois  chez  eux  ,  fur  tout  aux  fem- 
mes &  anx  enfaas.  Ils  les  traitent  fort 
doucement ,  &  les  regardent  bientôt 
comme  de  leur  Nation  ;  mais  leur  pre- 
mière fureur  eft  à  craindre. 

Le  bacalla  avoit  des  bancs  comme  la 
pirogue.  Il  étoient  tous  deux  de  bois  d'a- 
cajou. C'eft  une  efpece  de  cèdre  dont  je 
parlerai  dans  un  autre  lieu.  Il  étoient 
tout  d'une  pièce,  travaillez  fort  propre- 
ment de  fort  uniment.  Les  bords  du  ba- 
caiîa  avoient  une  évuage  ,  c'eft-à-dire 
une  augmentation  ou  exhauiïement  fait 
avec  des  planches  dolées  de  même  bois , 
d'environ  quinze  pouces  de  haut,  ce  qui 
augmentoit  confiderablement  la  grandeur 
de  ce  bâtiment.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a- 
voient  de  gouvernail.  Le  Caraïbe  qui 
gouverne  eft  affis  ou  debout  à  l'arriére  du 
bâtiment ,  &  gouverne  avec  une  pagalle 
qui  eft  d'un  bon  tiers  plus  grande  que 
celle  dont  on  fe  fert  pour  nager  -,  car  on 
ne  dit  point  aux  Ifles  voguer  ou  ramer, 
mais  Amplement  nager  quand  on  fe  fert 
de  la  pagalle  ,  qui  eft  bien  plus  ordinaire 
que  les  avirons. 

La  pagalle  eft  faite  comme  une  pelle 
de  four  j  elle  eft  longue  de  cinq  à  fix  pieds, 
le  manche  qui  eft  rond  occupe  les  deux 
tiers  ou  les  trois  quarts  de  cette  longueur, 


Françoifes  de  l'Amérique.  9  J 


6c  la  pelle  le  refte  j  elle  eft  large  d'environ  1 694. 
huit  pouces  fur  un  pouce  &  demi  d'é- 
paifleurdansfonmilie.il,  diminuant  juf-   P^ganc 
qu'à  lîx  lignes  dans  les  bords.  Les  Caraïbes  etycce  de 
embelliflènt  leurs  pagailes  de  deux  rai-r4me* 
mires  ou  nervures  qui  partent  du  manche 
dont  elles  femblent    marquer    la   con- 
tinuation jufqu'à  l'extrémité  de  la  pelle  , 
qu'ils  échancrent  en  manière  de  croisant. 
Ils  mettent    aflez    fouvent   au  bout  du 
manche  une  petite  traverfe  de  cinq  à  fix 
pouces  de  long  en  manière  de  béquille , 
où  ils  appuyent  la  paume  de  la  main  en 


nageant. 


On  ne  fe  fert  pas  des  pagailes  comme 
des  rames  ou  des  avirons.    Ceux  -  ci  font 
foûtenus  &  attachez  au  bord  du  bâtiment 
dans  lequel  ceux  qui  rament  regardent 
l'arriére  ou  la  poupe  :  au  lieu  que  dans  les 
pirogues  ,  canots  ou  bacaflas ,   ceux  qui 
nagent   avec  des  pagailes   étant  allis  re-  Manière 
gardent  l'avant  ou  la  proue  du  bâtiment,  virées'" 
Ceux  qui  font  à  la  droite  ou  à  ftribord  Pagalles* 
empoignent  le  manche  de  îa  pagalle  en- 
viron à  un  pied  au  deiïus  de  la  pelle  avec 
la  main  droite  ,  &c  mettent  la  paume  de 
la  main  gauche  fur  le  bout  du  manche. 
En  cette  fuuation  ils  ployent  le  corps  en 
avant  en  plongeant  la  pagalle  dans  l'eau  , 
&  la  tirant  en  arrière  en  fe  redreflant  3 
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1694.de  manière  qu'ils  pouffent  1  eau  fort 
violemment  derrière  eux  ,  &  font  ainfî 
avancer  le  bâtiment  avec  beaucoup  de  vi- 
teflfe.  On  conçoit  afTezque  ceux  qui  (ont 
à  la  gauche  ou  à  bas  bord  du  bâtiment 
tiennent  la  pagalie  de  la  main  gauche  &c 
appuyent  la  droite  fur  l'extrémité  du 
manche.  Pourvu  qu'un  canot  ou  pirogue 
ait  trois  pieds  de  large  ,  deux  hommes 
peuvent  s'alïeoir  fur  le  même  banc ,  &c 
nager  ,  ce  qu'ils  ne  pourraient  pas  faire 
s'ils  avoient  des  rames  ou  des  avirons  dont 
la  longueur  demande  plus  de  place  pour 
Utilité  ^e  mOLlv°ir'  Ainfi  on  peut  mettre  un  plus 
des  pa-  grand  nombre  de  pagalles  que  d'avirons 
ga  es*  dans  un  canot ,  &  faire  plus  de  diligence. 
Il  eft  vrai  que  cette  manière  de  nager  eft 
plus  fatigante  ',car  fi  on  confidere  la  rame 
comme  un  levier ,  il  faut  dire  en  même 
temps  que  fon  point  fixe  ou  le  centre  de 
fon  mouvement,  eft  l'endroit  du  bord  du 
bâtiment  où  elle  eft  attachée  ou  appuyée, 
ce  qui  foulage  par  confequent  celui  qui  la 
fait  agir  ,  &  au  lieii  que  la  pagalie  n'a 
d'autre  point  fixe  ni  d'autre  centre  de 
mouvement  que  la  main  qui  la  tient  au- 
près de  la  pelle  ,  &  qu'elle  reçoit  tout  fon 
mouvement  &c  toute  fa  force  de  l'im- 
preffion  de  la  main  qui  la  tient  par  le  bouts 
d'où  il  s'enfuit  que  l'agent  ne  reçoit  au- 
cun 
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eim  foulagement,  &  qu'il  eft  obligé  d'em-  \£<\a 
ployer  beaucoup  plus  de  force  ,  &c  de  tra- 
vailler bien  davantage  en  nageant  avec 
une  pagalle  qu'en  ramant  avec  un  aviron. 
Mais  il  me  iemble  que  cet  inconvénient 
eft  bien  balancé  par  plusieurs  raifons  j  pre- 
mièrement ,  parce  qu'on  peut  doubler  & 
tripler  le  nombre  des  rameurs.    Secon- 
dement ,  par  la  diligence  extraordinaire 
que  l'on  peut  faire.    En  troifiéme  lieu , 
parce  que  ceux  qui  lont  dans  un  canot  à 
pagalles  ne  fentent  point  ce  mouvement 
importun  par  fauts  &  par   élancemens 
qu'on  fent  quand  il  y  a  des  avirons  :  &C 
enfin  parce  qu'on  n'eft  point  étourdi  par 
le  bruit  que  le  frottement   des  avirons 
fait  neceilairement  fur  le  bordage  du  bâ- 
timent.   Ce  dernier  point  eft  d'une  plus 
grande  confequence  qu'on  ne  fe  l'imagine. 
Nos  Flibuftiers  qui  lont  apris  des  Ca- 
raïbes >  s'en    fervent  auffi   bien    qu'eux 
pour  entrer  la  nuit  dans  les  ports  ,  dans 
des  rades,  ou  dans  d'autres  endroits  où 
ils  veulent  faire  des    defeentes  ,    où  la 
réufïite  dépend  de  la  furprife  qu'ils  feront 
à  leurs  ennemis  dont  les  fentinelles  ne 
pouvant  voir  à  caufe  de  l'obfcurité  de  la 
nuit  ,  pourroient  entendre  le  bruit  des 
avirons  fi  on  ramoit y  au  lieu  qu'on  les 
lurprend  en  nageant  avec   des  pagalles 
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169 4f  qu'on  plonge  dans  ieavt  &r  qu'on  retit'e> 
auiîî  fouvent  que  l'on  veut  de  fans  faire 
le  moindre  bruit. 

J'ai  dit  que  la  pagalle  de  celui  qui 
gouverne  étoit  d'un  tiers  plus  grande  que 
celles  dont  on  fe  fert  pour  nager.  On 
n'aura  pas  de  peine  d'en  concevoir  la  rai- 
fpn  fi  on  veut  bien  (è  fouvenir  que  j'ai 
dit  que  l'arriére  des  pirogues  étoit  tou- 
jours bien  plus  élevé  que  le  milieu  >  &  fi 
on  confidere  que  celui  qui  gouverne  de- 
vant voir  par  deflus  les  têtes  de  tous  ceux 
qui  font  dans  la  pirogue  afia  de  la  con- 
duire au  lieu  qu'il  s'eft  propofé,  il  doit 
avoir  fon  fiege  beaucoup  plus  haut  que  les 
autres  ,  &c  parconféquentune  pagalle  plus 
longue  pour  pouvoir  la  plonger  allez 
avant  dans  l'eau  pour  imprimer  à  la  pi- 
rogue le  mouvement  neceflaire  ;  mais 
cela  ne  fuffit  pas  encore ,  il  faut  fçavoir 
que  celui  qui  gouverne  eft  plus  fouvent 
debout  quaflis  ,  &c  que  cette  fuuatioa 
jointe  à  la  hauteur  de  la  pirogue ,  deman- 
de une  pagalle  bien  pins  longue  que  les 
autres.  Celui  qui  gouverne  tient  fa  pa- 
galle à  côté  du  bord  plongée  dans  l'eau  , 
la  pelle  paralelle  au  côté  de  la  pirogue 
oppofé  au  point  où  il  la  veut  conduire.  Il 
eft  vrai  qu'il  travaille  bien  plus  qu'il  ne 
feroit  en  tenant  la  barre  d'un  gouvernail-, 
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mais  fi  (on  travail  eft  plus  rude ,  il  faut  1 694. 
avouer  qu'il  a  bien  plus  d'effet,  fur  tout 
quand  il  faut  doubler  une  pointe  fur 
laquelle  le  vent  &  la  mer  pouffent  le  bâ- 
timent ,  ou  qu'on  eft  obligé  de  virer  avec 
précipitation  pour  parer  quelque  roche 
qu'on  n'avoit  pas  apperçû  ,  ou  pour  quel- 
que autre  cas  imprévu:  car  il  eft  certain 
qu'avec  un  gouvernail  on  ne  peut  donner 
qu'un  feul  mouvement  au  bâtiment ,  8c 
qu'on  ne  peut  pas  le  redoubler  fuis  rom- 
pre ferre  ou  le  cours  que  le  bâtiment 
avoit  commencé  de  prendre,  au  lieu  qu'on 
peut  retirer  la  pagalle  autant  de  fois  que 
l'on  veut ,  la  replonger  de  même  ,  Se  im- 
primer ainfi  pluficurs  fois  de  fuite  le  mê- 
me mouvement  ,  ce  qui  l'augmente  fi 
confiderablement  qu'on  peut  mire  tour- 
ner une  pirogue  autour  d'un  point  avec 
autant  de  viteffe  qu'on  fait  tourner  ua 
cheval  autour  d'un  piquet. 

Les  pirogues  des  Caraïbes  ont  ordi-    Matin* 
nairement  deux  mats  8c  deux  voiles  quar-  gucSP&° ' 
rées.  Les  bacaffas  ont  trois  mats  8c  afTez  <fcj  ba- 
fouvent  ils  mettent  de  petits  huniers,  ceCA  4S* 
qui  a  fait  que  quelquefois  on  a  été  trom- 
pé ,  8c  qu'on   a  donné  l'alarme  8c  fait 
prendre  les  armes  aux  habitans  pour  avoir 
vu  une  trentaine  de  ces  bacaffas  avec  leurs 
huniers.  Le  Sieur  de  S.  Aubin  Capitaine 
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1694.  du  quartier  de  Sainre   Marie  ,    étoit  fa- 
meux pour  une  pareille  méprife.  Il  vit  au 

capirai-0  P°*nt  du  jaur  une  a^ez  grande  quantité 
ne  deMi-  de  pirogues  &  de  bacaflas.  L'air  embrumé 
hiftôfre"  &  ^a  petitefle  de  ces  bâtimcns  lui  firent 
croire  qu'ils  étoient  fort  loin,  quoiqu'ils 
fuflént  pre(que  à  terre  :  il  les  prit  pour  une 
armée  navale  ennemie  qui  venoit  attaquer 
la  Martinique  ,  il  envoya  en  diligence  en 
donner  avis  au  Gouverneur ,  &  cependant 
il  fit  tirer  l'alarme  ,  elle  fe  répandit  par 
toute  Tille  ,  on  prit  les  armes ,  chaque 
Compagnie  fe  rendit  à  fon  lieu  d'aflem- 
blée ,  &  n'attendait  que  les  ordres  pour 
marcher  ,  quand  le  foleil  ayant  diflipé  la 
brume  ,  fit  voir  une  vingtaine  de  pirogues 
&  de  bacaflas  qui  rangeoient  la  côte  fans 
fonger  À  nous 5  &  tout  à  fait  hors  d'état  de 
nous  faire  du  mal, 

Lorfque  les  Caraïbes  fe  mettent  en  mer 
pour  quelques  expéditions  de  guerre  ,  ils 
ne  conduifent  avec  eux  qu'une  ou  deux 
femmes  par  bâtiment  pour  faire  la  caf- 
fave ,  &c  pour  les  rocoiier.  Mais  quand 
il  font  des  voyages  de  plaifir  ou  de 
commerce  ,  ils  mènent  leurs  femmes  &c 
leurs  enfans  5  &  outre  leurs  armes  qu'ils 
n'oublient  jamais  non  plus  que  leurs  lits  , 
ils  portent  avec  eux  toutes  les  uftenciles 
de  leur  ménage,  qui  confident  en  des 
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grages ,  des  couleuvres ,  des  hebichets  ,  1694. 
des  platines ,  des  canaris  ,  des  coiiis  ,  des 
caleba(Tes,&:descoyenboucs.  J'ai  parlé  ce 
me  femble  de  toures  ces  chofes  dans  ma 

}>remiere  Partie  ,  &  je  viens  de  décrire 
eurs  ajuftemens  :  il  ne  mé  refte  à  parler 
que  de  leurs  lies  ,  leuçs  matatous ,  leurs 
paniers ,  leurs  catolis  ,  pour  achever  l'in- 
ventaire de  leurs  meubles. 

Leur  lit  ou  hamac ,  car  c'eft  le  nom  Deferîp- 
qu'ils  lui  donnent ,  eft  une  pièce  de  grof-  jion  des 
le  toile  de  corton  de  fix  à  fept  pieds  de  on  lus 
long  fur  douze  à  quatorze  pieds  de  large,  ^ns!il" 
dont  chaque  bout  eft  partagé  en  cin- 
quante ou  cinquante  cinq  parties ,  en- 
filées dans  de  petites  cordes  qu'on  appelle 
rabans  j  elles  font  de  cotton  ,  &  plus 
communément  de  pitte,  bien  filées  Se 
bien  tories  ,  elles  ont  chacune  deux  pieds 
&  demi  a  trois  pieds  de  longueur.  Toutes 
les  petites  cordes  d'un  bout  de  la  pièce  de 
toile  s'unifient  enfemble  pour  faire  une 
boucle  où  Ton  pafie  une  corde  plusgrofïc 
qui  fert  à  attacher  le  hamac  par  les  bouts 
a  deux  arbres  ou  a  deux  murs,  &  fupporter 
la  perfonne  qui  eft  dedans.  Tous  leurs 
hamacs  font  rocoiiez  ,  non  feulement 
parce  que  fe  mettant  dedans  ayant  le  corps 
tout  rouge ,  ils  les  peignent  de  la  même 
couleur,  mais  encore  parce  qu'ils  ont  foin 
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i  <Î5>4r  de  leur  donner  cette  couleur  avant  de  s  m 
fervir  \  ils  y  deffinent  auffi  des  compar- 
timens  de  couleur  noire  très- jolis  &  très- 
agréables  ,  &  compaflez  avec  autant  de 
jufteiTe  que  s'ils  s'étoient  fervis  du  compas 
&  des  régies  de  la  Géométrie ,  &  ce- 
pendant ce  font  les  ouvrages  des  femmes. 
Un  Caraïbe  feroit  deshonoré  à  jamais  s'il 
avoit  filé  du  coton,  ou  s'il  avoit  tiflii  ou 
peint  un  hamac.  Ils  laiflTent  ces  fortes 
d'ouvrages  à  leurs  femmes,  qui  y  em~ 
ployent  un  temps  confiderable  &  beau- 
coup de  peine  à  caufe  de  la  largeur  de  la 
toile  qui  les  oblige  à  être  deux  perfonnes 
Manière  pour  la  travailler.  Ils  n'ont  pas  eu  encore 

femmes" îîmdllftrie  de  faire  deS    métiers,   de  forte 

des  ca-  que  quand  elles  ont  étendu  les  fils  de  la 

folies  trame  *ur  deux  gros  rondins  plantez  en 
hamacs,  terre  8c  appuyez  contre  la  fabliere  du  car- 
bet ,  &  qu'elles  ont  ainfi  déterminé  fe 
longueur  &  la  largeur  qu'elles  veulent 
donner  au  hamac ,  elles  font  obligées  de 
palier  leur  pelotton  de  fil  defïus  &  deffous 
tous  les  fils  de  la  trame  l'un  après  l'autre  , 
8c  de  battre  defïus  avec  une  efpece  de  cou- 
teau d'un  bois  dur  &  pefant  pour  faire 
entrer  tous  les  fils  dans  leur  place  ,  8c 
rendre  le  travail  uni.  Il  eft  certain  que 
les  "hamacs  faits  de  cette  façon  font  bien 
plus  forts,  plus  unis  ,   s'étendent  bien 


Françoijïs  de  l Amérique.  103  « 
mieux  ,  &  durent  bien  davantage  que  1694. 
ceux  que  les  François  &  les  Anglois  font 
furie  métier,  qui  étant  de  quatre  pièces 
ou  de  quatre  lez  nobéilTent  jamais  fi  bien, 
parce  que  les  coutures  font  toujours  plus 
roides  que  le  refte  de  la  toile  ,  ce  qui  ne 
peut  manquer  de  caufer  de  l'incommodité 
à  celui  qui  y  dft  couché. 

La  manière  d'attacher  un  hamac  ,  ou  d^a,ere 


pour  parler  en  Ameriquain,  de  le  tendre,  cher  un 

n      1»  m     •  i  1  '  1»       ^  hamac  bc 

eft  d  éloigner  les  deux  extremnez  1  une  de  s>y 
de  l'autre  de  telle  forte  que  le  hamac  avec  coucher. 
fes  cordages  falTe  un  demi-cercle  dont  la 
diftance  d'un  bout  à  l'autre  foit  le  dia- 
mettre.  On  l'élevé  de  terre  de  manière  à 
s'y  pouvoir  afleoir  comme  fur  une  chaife 
un  peu  haute.  Quand  on  s'y  met  il  faut 
oblerver  de  mettre  une  de  fes  mains  en 
arrière  pour  l'ouvrir  ,  de  crainte  que  s'af- 
eyant  defTus  quand  il  eft  tout  pliffé  ,  on 
ne  fafle  la  culbutte  :  ce  qui  arrive  aflfez 
fouvent  à  ceux  qui  ne  font  pas  accoutumez 
à  ces  fortes  de  lits  ,  mais  qui  s'y  font  ai- 
fément  aux  dépens  de  quelques  meur- 
trilTures  aux  bras,  aux  épaules  &  aux  feffes. 
Il  ne  faut  pas  s'y  étendre  tout  de  fon 
long  en  forte  que  la  tête  ôc  les  pieds  foienc 
fur  une  ligne  droite  qui  fuive  la  longueur 
du  hamac.  Cette  fituation  feroit  incom- 
mode 5  &  les  reins  en  fouffriroient.  Mais 
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1694.  il  ^aut  k  coucher  diagonalemenr  ,  de  ma- 
nière que  les  pieds  fuient  à  un  des  coins  , 
ôc  la  tête  au  coin  oppofé.   Pour  lors  le 
corps  repofe  prefque  auflî  uniment  qu'il 
feroit  fur  un  matelas.    On  peut  fe  remuer 
à  fon  aife  ,  s'étendre  autant  que  l'on  veut, 
èc  fe  couvrir  de  la  moitié  du  hamac.  Lorf- 
qu'on  veut  fe  tourner  d'un  côté  fur  l'au- 
tre >  il  faut  commencer   par  mettre  les 
pieds  à  l'autre  coin  du  hamac  ,  &  en  fe 
tournant  le  corps  on  fe  trouve  fur  l'autre 
diagonale. 
Comme      La  commodité  de  ces  fortes  de  lits  eft 
dite  des  qu'on  les  peut  porter  par  tout  avec  foi  , 

hamacs.   J£ux   tac_u«ts   ^e  ^Qjs  Qu   Jeux  crampOtlS 

de  fer  fuffifent  pour  les  tendre.  J'en  ai 
porté  avec  moi  dans  mes  voyages  d'Italie 
où  tout  le  monde  fçait  que  les  lits  des 
hôtelleries  font  pour  l'ordinaire  fort  mal 
propres  5  mes  crampons  étoient    à   vis 
comme  des  tire-fonds ,.  je  les  faifois  entrer 
dans  les  chambranles  des  portes  &  des 
fenêtres ,  &  j'étois  fur  d'être  bien  couché, 
fans  crainte  des  puces ,   punaifes  &  autres 
ordures  dont  les  lits  de  ces  païs-là  font 
abondamment    pourvus.     Outre      cette 
commodité  qui  eft  très  -  confiderable  ,  il 
eft  certain  qu'on  y  dort  plus  au  frais  ,  on 
n'a  befoin  ni  de  couverture ,  ni  de  lin- 
ceuls, ni  d'oreillers  :    ils  n'embaraflent 
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point  une  chambre  ,  parce  qu'on  les  peut  1694. 
ôter  &  les  plier  dès  quon  n'en  a  plus  be- 
foin.  On  eft  exempt  des  puces  oc  des  pu- 
naifes  ,  &  le  peu  d'efpace  qu'ils  occupent 
en  rend  le  tranfport  facile. 

Je  m'étonne  qu'on  ne   s'en  ferve  pas  Onpcitr. 
dans  les  armées  :  ils  embarafleroient  beau-  fervi/a- 
coup  moins  ,    ôc  feroient  plus  faciles  à  ^emeut 
porter  \  car  il  ne  faudroit  que  deux  grands  maCs 
piquets  plantez  en  terre ,  &  arrêter  for-dans,  Ies 

11  1  r        11  armées» 

tement  avec  des  cordes  auxquelles  on  at- 
tacheroit  le  hamac  par  les  deux  bouts  ,  on 
pafleroit  fut  le  fommet  des  deux  piquets 
une  corde  ou  une  gaule  qui  fervîroit  de 
faitage  ,  &entretiendroit  les  piquets  dans 
la  même  diftance  ,  qui  porteroit  une  toile 
cirée  ou  un  bon  coitis  pour  former  la  tente. 
On  porteroit  aifément  dans  une  valife  le 
hamac  ,  la  tente.  &  les  cordages  ,  &  on 
feroit  alTuré  d'être  bien  plutôt  logé  & 
couché  que  quand  il  faut  des  mulets  ou 
des  charettes  pour  tranfporter  ce  qui  eft 
neceffaire  pour  une  tente  &  un  lit. 

Le  Matatou  eft  une  efpece  de  corbeille 
quarrée  fans  couvercle  ,  dont  la  grandeur 
eft  différente  félon  le  goût  de  ceux  qui  la 
font.  Le  fond  eft  plat  &  uni,  les  bords 
ont  trois  à  quatre  pouces  de  hauteur  :  les 
coins  font  portez  fur  quatre  petits  bâtons 
peints  Scoimagez  à  leur  manière  qui  ex- 
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1694.  cèdent  de  trois  à  quatre  pouces  la  hauteur 
â^s  bords  :  ils  font  proprement  termine? 
en  boule ,  ou  coupez  à  pans.  Ces  bâtons 
qui  fervent  de  pieds  au  matatou  pour  1  e- 
lever  de  terre  5  font  enchaflez  dans  les 
rfpccs  de  angles ,  ils  leur  donnent  depuis  huit  juf- 
car  VdeS  cin^  d°uze  pouces  de  longueur  au  derfbas 
k«.'       du  fond  du  matatou  ,  afin  de  Pélevçr  dç 
terre  de  cette  hauteur.    Le  fond  &:  les 
cotez  font  travaille?  d'une  manière  fi  fer- 
rée ,  qu'on  peut  remplir  d'eau  le  matatou 
fan*  craindre  qu'elle  s'écoule  >  quoi  qu'il 
ne  foit  fait  que  de  rofeaux  ou  de  queues 
de  lataniers. 

Le  matatou  eft  la  table  des  Caraïbes  , 
qui  leur  fert  en  même  tems  de  plat.  Or- 
dinairement ils  en  mettent  deux  devant 
celui  ou  ceux  qui  mangent.  L'un  fert 
pour  mettre  la  ca(Tave  qu'ils  font  tous  les 
jours,  &  fouvent 'autant  de  fois  qu'ils 
veulent  manger.  Ils  font  voir  en  cela 
qu'ils  ont  plus  d'efprit  que  les  François* 
car  elle  eft  bien  meilleure  quand  elle  fort 
de  deffus  la  platine  que  quand  elle  eft  fe- 
che.  &c  froide.  Ils  mettent  fur  l'autre  la 
viande  3  le  poitfbn  ou  les  Crabes ,  avec  un 
eoiiy  plein  de  pimentade  ,  c'eft-à-dire  de 
fuc  de  manioc  qu'ils  ont  fait  bouillir ,  & 
dans  lequel  ils  ont  écrafé  quantité  de  pi- 
ment avec  du  jus  de  citron.  C'eft  leur  fau- 


F rançoife s  de  l'Amérique.       107  m  m  ■ 
ce  favorite  &  univerfelle  pour  toutes  for-  1694. 
tes  de  viande  &  de  poiflôn  :  tk  ils  la  font 
fi  forte  qu'il  n'y  a  gueres  qp'eux  qui  s'en 
puiflent  fervir. 

Le  Catoli  eft  une  cfpece  de  hotte  dont  Catoli, 
les  femmes  fe  fervent  pour  apporter  au  horc\i« 
carbetle  manioc  ,  les  bananes,  les  patates,  caraï- 
lc  poiflfon  &  les  autres  chofes  qu  elles 
vont  chercher  dehors.  Il  y  en  a  de  deux 
fortes ,  les  unes  font  à  jour ,  les  autres 
font  à  plein.  Telles  qu'elles  foient  elles 
n'ont  point  de  doflier  \  leur  fond  eft  plat, 
le  refte  a  la  figure  d  une  piramide  de  plu- 
fteurs  cotez  j  elles  font  fort  légères,  fort 
propres ,  &  fort  enjolivées.  Les  vofeaux 
ou  les  queues  de  latanier  dont  elles  font 
faites,  font  teints  de  plufîears  couleurs  Se 
mis  en  œuvre  en  compartimens  tout  à 
jour  fort  bien  entendu.  Celles  qui  font 
travaillées  à  plein  font  fi  ferrées ,  qu'on 
les  peut  remplir  d'eau  fans  qu'il  en  forte 
une  goutte.  On  les  attache  fur  les  épaules 
comme  en  Europe  avec  deux  gallons  de 
cotton  larges  de  deux  pouces  &  aflfez 
épais.  Cet  infiniment  eft  tellement  à  l'u- 
fage  des  femmes  ,  qu'on  regarderoit  un 
Caraïbe  comme  un  infâme  s'il  l'avoit  por- 
té *,  de  forte  que  fi  dans  un  très  -  preflant 
befoih  un  homme  eft  obligé  de  porter  ce 
qui  eft  dedans ,  il  laitfera  le  catoli ,  &  ai- 

E  vj 
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X694.  niera  mieux  faire  plusieurs  voyages  pour 

porter  ce  qu'il  contenoit ,  que  de  le  porter 

en  un  feul  dans  le  catoli. 
r   .  .,        Les  corbeilles  dont  fe  fervent  nos  Sau- 

Corbeil- 

Jcs  ou  vages  ,  qu'on  appelle  Paniers  Caraïbes , 
caraï-S  ont  'a  longueur  double  de  leur  largeur. 
*»«.  Us  en  font  qui  ont  trois  pieds  de  long  fur 
dix-huit  à  vingt  pouces  de  large  ,  &  d'au- 
tres qui  n'ont  que  huit  à  dix  pouces  de 
long  fur  une  largeur  proportionnée.  La 
hauteur  dépend  du  caprice  ou  de  l'ufage 
auquel  on  les  deftine.  Pour  l'ordinaire 
elle  n'excède  pas  neuf  à  dix  pouces  dans 
les  plus  grands.  Le  fond  eft  plat  &  les  co- 
tez tout  droits  &  perpendiculaires  au 
fond  \  le  defïus  ou  couverture  du  panier 
eft  de  la  même  figure  que  le  défions  qu'il 
enchafïe  très-jufte  ,  &  fi  uniment  qu'on 
ne  peut  pas  plus.  Il  a  un  tiers  de  hauteur 
moins  que  le  de  flous.  C'eft  dans  ces  pa- 
niers grands  &  petits  qu'ils  renferment 
tous  leurs  petits  meubles  &  leurs  ajufte- 
mens  ,  après  quoi  ils  les  attachent  contre 
le  bord  de  la  pirogue  afin  qu'il  ne  fe  per- 
de rien  lorfquelle  vient  à  tourner  ,  ce  qui 
arrive  affez  iouvent. 

Ils  fe  fervent  de  queues  de  laranier  ou 
derofeanx  pour  faire  leurs  paniers  ,  leurs 
matatous  3  catolis  >  cou'ea'vres  &  autres 
meubles.  Ce  qui  eft  fait  de  rofeau  eft 


2h?n   2  f?ay.iog, 


Lalzijizer 


J^S^^» 


&7^os  Cocos 


Françoifes  de  l  Amérique.        109   « 
plus  ferme  &  dure  pluslong-tems,  mais   1694. 
le  latanier  fe  travaille  mieux  ôc  plus  fa- 
cilement. 

Le  Latanier  eft  une  efpece  de  palmifle  \  Defcrîp- 
il  vient  fort  haut  ôc  fort  droit ,   &  éga-  tion  .du 

1  r        a  n         °       Latanier 

lement  gros  par  tout.  Sa  tête  elt  enve- 
loppée d'une  groffe  toile  naturelle  ,  rude 
&  raboteufe  ,  de  laquelle  forcent  quinze, 
vingt,  &  quelquefois  jufqu'à  quarante 
branches  toutes  droites ,  vertes  ,  lifïes  , 
fans  nœuds  &  aflfez  fouplçs,  de  trois  à 
quatre  pieds  de  longueur  ,  qui  portent  à 
leur  extrémité  une  feuille  pliflee  ,  qui  ve- 
nant à  s'épanouir  fe  partage  en  plufieurs 
pointes  qui  font  comme  une  étoile  à  plu- 
fieurs rayons.  C'eft  de  ces  queues  dont  les 
Caraïbes  fe  fervent  pour  faire  les  meubles 
dont  je  viens  de  parler  ;  pour  cet  efïet  ils 
partagent  la  côte  ou  queue  du  latanier  eii 
plufieurs  parties  dans  toute  fa  longueur, 
&  après  avoir  gratté  le  dedans  avec  un 
couteau  ou  une  écaille  de  moucle  pour  en 
ôter  la  mouelle  ou  pulpe  brune  qui  y  eft 
attachée,  ilsréduifent  ces  longueurs  félon 
le  befoin  qu'ils  en  ont  ,  leur  laiflant  feu- 
lement deux  lignes  ou  environ  de  largeur, 
ôc  l'épaifTeur  d'une  pièce  de  cinq  fols. 

Les  rofeaux  qu'ils  employent  font  de 
même  efpece  que  ceux  que  nous  avons 
en  Europe.  On  les  coupe  quand  ils  font 
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1694.  encore  verds ,  &  avant  qu'ils  ayent  fleuri, 
parce  que  pour  lors  ils  font  plus  tendres 
&  plus  lians.  Ils  les  fendent  d'abord  en 
huit  parties  dans  toute  leur  longueur  ,  ils 
grattent  enfuitc  le  deflus  jufques  à  ce 
qu'ils  ayent  entièrement  efïacé  les  veftiges 
des  nœuds  qui  y  font  de  diftance  en  dif- 
tance  ;  après  quoi  ils  grattent  atifli  le  def- 
fousou  dedans  pour  en  ôter  toute  la  pul- 
pe ou  moiiclle  blanche  &  affez  ferme, 
dont  ils  font  remplis ,  &  les  réduire  à 
répatfïeur  d'environ  un  fol  marqué  :  enfin 
ils  leur  donnent  la  largeur  qu'ils  veulent 
félon  l'ouvrage  qu'ils  en  veulent  faire. 
Ceux  qu'ils  deftinent  pour  diftinguer  les 
compartimens  ont  pour  l'ordinaire  quatre 
lignes  de  largeur  -,  &  ceux  dont  les  com- 
partimens font  compofez  n'ont  que  deux 
à  trois  lignes.  Lorfque  les  rofeaux  font 
polis  ils  (ont  blancs  >  ou  tout  au  plus  d'un 
jaune  fort  clair.  Il  eft  rare  qu'ils  leur 
kiflent  leur  couleur  naturelle  ,  ils  leur  en 
donnent  d'autres  ,  &  fçavent  fort  bien  les 
teindre  en  rouge  ou  jaune  ,  en  bleu  ,  ou 
en  noir  qu'ils  entremêlent  fort  propre- 
ment pour  diverfifier  leur  ouvrage  ,  &  le 
rendre  plus  agréable. 

Après  qu'ils  ont  déterminé  la  longueur 
&c  la  largeur  qu'ils  veulent  donner  au 
panier  qu'ils  entreprennent ,  ils  treffenc 
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leurs  rofeaux  ,    ou  quarrément ,  ou  en  1694. 
compartiment,  d'une  manière  fort  ferrée  :  Manierc 
&  quand  il  ont  fait  le  deflous  du  panier  de  fair© 
&  fa  doublure  qui  eft  de  même  matière  l£*J*~ 
&  de  même  proportion ,  ils  ajuftent  entre 
deux  des  feuilles  de  cachibou  ou  de  ba- 
lifier  amorties  au  feu  ou  aufoleil ,  d'une 
manière  fi  propre  ,  fi  unie  &  fi  preffée  > 
que  l'eau  qu'on  met  dans  le  panier  ne 
peut  pas  s'écouler.  Ils  couvrent  les  bords 
avec  un  morceau  de  rofeau  ou  de  latanier 
aflez  large  pour  être  doublé  ,  &  l'arrêtent 
d'efpaceen  efpace  avec  des  filets  dépite 
teints  en  couleur,  parfaitement  bien  filez 
&  tors.   Le  deflus  du  panier  fe  fait  de  la 
même  manière  que  le  défions  ,  qu'il  cou- 
vre &  qu'il  embocce  fi  jufte  que  rien  ne 
peut  palier  entre   deux ,    excepté   l'eau 
quand  on  y  plonge  le  panier  tout  entier. 
Mais  quelque  pluye  qu  îlfalïe  ou  quelque 
quantité  d'eau  qu'il  tombe  deflus ,  on  eft 
fur  que  ce  qui  eft  dedans  ne  peut  être 
moiiilié.  Ces  paniers  font  les  coffres  8c  les 
armoires  des  Indiens,  ilsn  enconnoilîent 
point  d'autres.  Les  François  &  les  autres 
Européens  s'en  fervent  auffi  bien  que  les 
Caraïbes  parce  qu'ils  font  fort  propres  , 
fort  légers  &  fort  commodes.  Quand  on 
va  d'un  lieu  à  un  autre  ,  on  met  dans  un 
panier  les  hardes  dont  on  croit  avoir  be~ 
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1694.  £°m  Pour  changer  lorfqu'on  eft  arrivé. 
Un  Nègre  le  porte  fur  la  tête  &c  n'en  eft 
pas  fort  chargé  ,  parce  qu'étant  fort  léger 
il  n'a  que  le  poids  des  hardes  qui  ne  peut 
pas  être  conuderable. 

Ce  font  les  hommes  qui  font  les  pa- 
niers &  les  autres  ouv  rages  de  cette  efpcce. 
Ils  en  font  non  feulement  pour  leur  ufage, 
*  mais  encore  pour  vendre  &:  pour  fe  pro- 
curer les  choies  dont  ils  ont  befoin  ,  com- 
me des  couteaux,  des  haches,de  laraflade, 
de  la  toile  &  autres  chofes ,  &  fur  tout  de 
l'eau  de- vie. 

Surquoi  il  y  a  une  remarque  à  faire  , 
qui  eft  qu'ils  entreprendront  un  voyage 
fouvent   dans  une    faifon    dangereuie , 
uniquement  pour  acheter  une  bagatelle  , 
comme  feroit  un  couteau  ou  autre  chofe 
femblable ,  &  qu'ils  donneront  tout  ce 
qu'ils  ont  apporté  de  marchandife  ou  de 
traitte  pour  cela,  au  lieu  qu'ils  n'en  don* 
neroient  pas  la  moindre  partie  >  fi  au  lieu 
de  ce  couteau  on  leur  prefentoit  une  bou- 
tique entière  d'autres  lortes  de  marchan- 
difes. 

Outre  leurs  paniers  &  autres  meubles 
dont  ils  fe  deffont  félon  les  befoins  qu  ils 
ont ,  ils  nous  apportent  des  perroquets  , 
des  lézards  ,  des  volailles  ,  des  cochons  , 
des  ananas  ,  des  bananes  ,  &  quantité  de 
crabes  blanches  &c  violettes. 
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La  manière  dont  nos  Caraïbes  pren-  1694. 

nent  les  perroquets  eft  trop  ingenieufe   Artifice 

pour  ne  pas  1  écrire  ici.  Je  ne  parle  pas  des  des.  Ca- 
r  r  1       1  r    •  j  r  iaibes 

petits  qu  ils  prennent  dans  le  nid  ,  mais  pour 

des  grands.  Il  obfervent  furie  foir  les  ar-  [ersend^ 
bres  où  il  s'en  perche  le  plus  grand  nom-  roquets. 
bre  ,  &  quand  la  nuit  eft  venue  ils  portent 
aux  environs  de  l'arbre  des  charbons 
allumez ,  fur  lefquels  ils  mettent  de  la 
gomme  avec  du  piment  verd  ,  cela  fait 
une  fumée  épaifïe  qui  étourdit  de  telle 
iorte  ces  pauvres  oifeaux  qu'ils  tombent 
à  terre  comme  s'ils  étoienr  v  vres  ou  à  de- 
nu-morts.  Ils  les  prennent  alors ,  leurs 
lient  les  pieds  &  les  ailes  ,  &  les  font  re- 
venir en  leur  jettant  de  l'eau  fur  la  tête. 
Qu  and  les  arbres  font  trop  hauts  pour  que 
la  fumée  y  puifTe  arriver  &  faire  l'effet 
qu'ils  prétendent ,  ils  accommodent  des 
coiiis  au  bout  de  quelques  grands  rofeaux 
ou  de  quelques  perches  ,  ils  y  mettent  du 
feu,  de  la  gomme  &  du  piment,  ils  les 
approchent  le  plus  qu'ils  peuvent  des  oi- 
feaux ,  &  les  eny  vrent  encore  plus  facile- 
ment. Pour  les  apprivoifer  6c  les  rendre 
traitables ,  ils  ne  font  que  les  laifler  jeûner 
pendant  quelque  tems:  &  quand  ils  jugent  w    . 

1  1   •         r  •  -if  r  Manière 

qu  ils  ont  bien  raim  ,  ils  leur  prelentent  d'appri- 
à  manger  *,  s'ils  mordent  &  qu'ils  fe  mon-  ™|£" l9t 
trent  trop  revêches  ,   ils  leur  foufflent  la  cyicw. 
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î  6y\.  fumée  du  tabac  au  bec  >  ce  qui  les  étourdit 
de  telle  manière  qu'ils  oublient  prefque 
aullî  tôt  leur  naturel  fauvage  >  ils  s'accou- 
tument à  voir  les  hommes ,  à  s'en  laiiTcr 
toucher  ,  &  deviennent  en  peu  de  tems 
tout  à  fait  privez ,  ils  leur  apprennenc 
même  à  parler. 

Ils  prennent  les  lézards  de  la  manière 
que  j'ai  marqué  dans  la  première  partie  de 
ces  Mémoires  \  &  comme  ils  n'en  man- 
gent point ,  &c  qu'ils  en  ont  une  averfion 
extrême  ,  ils  nous  les  apportent  pour  les 
trafiquer. 

Ils  nourriflent  beaucoup  de  volailles  & 
&  de  cochons  ,  beaucoup  moins  pour  s'en 
fervir  pour  leur  nourriture  ,  que  pour  les 
vendre.  Leur  viande  la  plus  ordinaire  eft 
le  poiflTon  &  les  crabes.  Je  parlerai  des 
différentes  efpeces  de  crabes  dans  un  autre 
endroit. 

On  peut  croire  qu'étant  nouvellement 
venu  d'Europe  >  &c  voyant  pour  la  pre- 
mière fois  tous  ces  meubles  Indiens ,  je 
ne  manquois  pas  d'envie  d'en  acheter  tant 
pour  moi  que  pour  en  envoyer  en  France 
a  mes  amis  -,  je  fouhaitois  fur  toutes  chofes 
un  lit  ou  hamac  Caraïbe ,  &  une  garniture 
de  caracolis. 

Je  priai  Monfïeur  Michel  d'en  faire 
marché  s'il  étoit  poffible  >  mais  il  me  dit 
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qu'il  étoit  trop  tard  pour  leur  parler  de  1694. 
vendre  leurs  lus  ,  que  quand  la  nuit  ap- 
prochoit  ils  n'étoient  pas  traitables  fur  ce 
point-là  ,  parce  qu'ils  fentoientle  befoin 
qu'ils  en  alloient  avoir  pour  dormir  -,  au 
lieu  que  le  matin  ils  ne  faifoicntpas  tant 
de  reflexions  ,  leur  prévoyance  n'étant  pas 
fi  étendue.  Nous  réfolûmcs  donc  de  re- 
mettre ce  marché  au  lendemain  :  cepen- 
dant je  vis  ce  que  je  voulois  avoir  de  leurs 
meubles  ,  &  je  le  dis  à  mon  ami. 

Je  choifis  trois  beaux  perroquets  que 
nous  eûmes  pour  vingt-deux  fols  marquez. 
C'eft  la  leule  monnoye  qu'ils  connoinent. 
Un  louis  d'or  chez  eux  n'eft  pas  tant  que 
deux  fols  marquez  ,  parce  qu'ils  s'em- 
baraiïent  moins  de  la  matière  que  du  nom- 
bre. Ils  n'ont  pas  encore  jugé  à  propos  de 
fe  remplir  Fefprit  des  différentes  valeurs 
des  monnoyes  ,  ni  de  leurs  réductions. 

J'apris  encore  une  circonstance  qu'il 
faut  obferver  quand  on  leur  compte  de 
l'argent  -,  c'eft  d'étendre  les  fols  marquez  ^[,h^ 
qu'on  leur  donne,  &  de  les  ranger  les  uns  obftrver 
après  les  autres  comme  on  met  des  foldats  ™^^ 
en  haye ,  loin  à  loin  >  fans  jamais  doubler  vec  les 
les  rangs ,  ni  les  mettre  les  uns  fur  les  autres  £c^al~ 
en  les  comprant  &  les  couvrant  à  moitié, 
car  cela  ne  fatisfait  pas  affez  leur  vue  ,'  & 
vous  ne  concluez  rien  :   mais  quand  ils 
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1694.  voyent  une  longue  file  de  (ois  marquez  0 

ils  rient&  fe  réjouiflent  comme  des  enfans. 

Une  autre  chofe  qu'il  faut  obfervereft 

d'à  ter  de  leur  vue  &  d'enlever  auffi-ôt 

ce  qu'on  a  acheié  \  car  fi  la  fantaifie  eur 

venoit  de  le   reprendre  ,   ils  le  repren- 

droient  fans  cérémonie   &  fans  vouloir 

rendre  le- prix  qu'ils  en  auraient  reçu.  Je 

fçai  bien  qu  on  le  leur  feroit  bien  rendre 

par  force  s  mais  comme  on  veut  vivre  en 

paix  avec  eux  ,  &  ne  pas  expofer  toute  la 

Nation  à  une  nouvelle  guerre,  on  évite 

autant  qu'il  eft  poffible  toutes  fortes  de  dif- 

cutionsavec  eux,  &  cela  en  ferrant  promp- 

tement  ce  qu'on  a  acheté,  &c  quand  ils 

viennent  le  demander,  ce  qui  arrive  a(Tez 

fouvent ,  on  feint  de  ne  pas  fçavoir  ce 

que  c'eft. 

J'achetai  deux  grands  arcs  &  un  petit , 
avec  deux  douzaines  de  flèches,  dont  la 
moitié  étoient  empoifonnées  ,  &  l'autre 
moitié  étoit  pour  la  chaflTe  &  pour  la 
pêche.  J'eus  avec  cela  deux  boutons  & 
rrois  paniers  caraïbes.  Cette  partie  me 
coûta  quelques  fols  marquez  avec  fept  à 
huit  pots  d'eau-de  vie. 

On  m'acheta  deux  pierres  vertes  & 
deux  camifas  qui  me  coûtèrent  quatre 
couteaux  Flamands  ,  fix  brafTes  de  grofTe 
toile  ,  une  ma(Te  de  raffade  ,  &  une  grofTe 
callebaffe  d'eau-de- vie. 
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Les  pierres  vertes  viennent  de  la  rivière  1 694, 
des  Amazones  qui  eft  dans  le  continent 
de  l'Amérique  méridionale.  Comme  nos 
Sauvages  ne  les   ont  qu'avec  bien  de  la 
difficulté ,  Se  qu'ils  en  connoifient  les  ver- 
tus, il  ne  s'en  défont  que  dans  des  befoins 
extrêmes.  J'eus  le  bonheur  de  les  trouver 
dans  cet  état  -,    une  des  voiles  du  bacafla 
avoit  été  emportée  ,  &  il  en  falloit  faire 
une  à  quelque  prix  que  ce  fut.    Je  priai 
Moniteur  Michel  de  me  prêter  la  toile  & 
les  autres  chofes  dont  j'avois  befoin  pour 
ma  ttaite  ,    ce  qu'il  fit  très-volontiets  Ii 
fallut  encore  leur  laifîer  mefurer  eux-mê- 
mes la  toile  ,  ce  qu'ils  firent  en  étendant 
les  bras  de  toute  leur  force  ,  de  forte  que 
ces  fix  braffes  en  emportèrent  plus  de  dix 
aunes  ,  qui  quoique  grotfe ,  car  c'étoit  du 
gros  vitré,  valoit  un  écu  l'aune.    Mais 
tout  cela  étoit  peu   de  chofe  en  corn- 
paraifon  de  la  valeur  des  pierres  vertes  , 
qui  étant  véritables  étoient  hors  de  prix. 
Si  notre  marché  avoit  été  en  toile  blan- 
che ,  comme  celle  dont  ils  fe  fervent  pour 
paffer  dans  leur  ceinture  &  couvrir  leur 
nudité ,  je  n'aurois  pas  manqué  de  faire 
ce  qu'on  pratique  ordinairement  avec  eux, 
qui  eft  de  fendre  la  toile  dans  toute  fa 
longueur  ,  &c  de  Péfiler  des  deux  cotez 
pour  cacher  la  fupercherie  j  &  d'ailleurs 
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1694*  une  toile  large  leur  eft  inutile,  parce  qu'ils 
ne  la  veulent  que  de  huit  à  dix  pouces  de 
large ,  &  qu'ils  eftiment  plus  ces  bandes 
pourvu  qu'elles  foient  bien  longues, 
qu'une  toile  de  Hollande  ou  de  baptifte 
qui  auroit  trois  quarts  de  large  &  qui  au- 
roit  moins  de  longueur.  C'eft  une  com- 
modité pour  eux  d'en  trouver  de  la  lar- 
geur qu'ils  fouhairent ,  &  c'en  eft  encore 
une  plus  grande  pour  ceux  qui  traitent 
avec  eux. 
Vemides  La  principale  vertu  des  pierres  vertes , 
pierres    €ft  d'empêcher  les  vertiges  5  les  cbloiiif- 

r  I  •       •  •  1 

iemens  de  queiquc  principe  qu'ils  vien- 
nent, &  les  accidens  de  répilepfie.  On  a 
voulu  dire  qu'elles  guerittbient  radica- 
lement cette  maladie  ,  mais  cela  n'eft  pas 
véritable  :  je  me  fuis  convaincu  par  plu- 
sieurs expériences  qu'elles  ne  font  qu'en 
fufpendre  les  accidens  \  mais  il  eft  vrai 
auifi  qu'elles  les  empêchent  tout  autant  de 
tems  qu'on  en  porte  ,  à  nud  fur  la  peau. 
Voici  comme  je  me  fuis  convaincu  de 
cette  vetitc  :  il  eft  vrai  que  ce  que  je  vais 
écrire  n'eft  arrivé  que  quelques  années 
après  que  j'eus  acheté  ces  pierres ,  mais 
je  croi  que  cette  tranfpofition  ne  gâtera 
pas  beaucoup  la  fuite  de  ces  Mémoires, 
Ci  je  la  mets  ici. 

Etant  à  la  Guadeloupe  en  1700.  un  de 
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mes  amis   acheta  d'un  habitant  une   fa-  1694. 

mille  de  Nègres  patmi  lefquels  il  y  avoit 

un  jeune  homme  de  dix  neuf  à  vingt  ans, 

qu'il  fit  marier  auffi-tôc  avec  une  de  Ces 

NégrelTes,   On  s'apperçut  peu  de  jours 

après  que  ce  nouveau  marié  avoit  de  fré- 

quens  accidens  que  les   Chirurgiens  ju-    Fxp«- 

gerentêtred'épilepfie.  Mon  ami  auroit  pu  Yïureur 

obliger  fon  vendeur  à  reprendre  fon  Né-  fuî;  un 

gre ,  Se  à  lui  payer  la  Négretfe  avec  la-  qu^om- 

quelle  il  étoit  marié  j  mais  ayant  fçû  que  boi,c  du 
7}  .,      i      ,  T     * j    mal  ca- 

j  avois  une  pierre  verte  il  m  en  demanda  duc. 

un  petit  morceau.  Je  fus  bien  aile  d'avoir 
cette  occafion  de  l'obliger  &  d'éprouver 
ma  pierre.  J'en  fis  rompre  un  petit  éclat 
gros  environ  comme  la  moitié  d'une  len- 
tille ,  tk  le  Chirurgien  ayant  fait  une  ou- 
verture au  bras  du  Nègre  entre  le  coude 
&  1  épaule  ,  y  mit  cet  éclat ,  &c  fit  un 
point  pour  réunir  les  lèvres  de  la  playe  , 
avec  un  petit  emplâtre  defflis  pour  la  con- 
solider. La  playe  fut  bien- tôt  fermée, 
mais  il  y  refta  toujours  une  petite  galle 
qui  tomboit  de  tems  en  tems.  Pendant 
plus  de  trois  ans  qu'il  porta  ce  petit  éclat  4 
il  n'eut  pas  la  moindre  atteinte  de  fon 
mal.  A  la  fin  il  fe  fit  une  cicatrice  fur  la 
playe  ,  elle  s'ouvrit ,  la  pierre  tomba  5c 
fe  perdit ,  &  le  Négrc  retomba  aufli-tôt 
dans  fes  premiers  accidens.    On  me  le 
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1694.  manda  à  la  Martinique.  J'envoyai  auiîî- 
tôt  un  autre  petit  éclat  qu'on  lui  mit  dans 
l'autre  bras  avec  tant  de  fuccès  que  jufqu'à 
rnon  départ  des  Ifles  en  1705.  11  n'avoit 
point  été  attaqué  de  fon  mal.  J'ai  donné 
de  la  même  pierre  à  deux  ou  trois  ancres 
perfonnes  lur  lefquelles  elle  a  produit  le 
même  effet  j  &  c'eû  par-là  que  je  me  fuis 
convaincu  qu'elle  éroit  véritable  &c  non 
contrefaite  comme  il  s'en  trouve  beau- 
coup plus  que  de  vrayes. 

Les  Portugais  de  la  rivière  des  Ama- 
zones ,  &  les  Hollandois  qui  font  à  Su- 
rinam &c  à  Barbiche,  {cachant  Peftime  que 
les  Indiens  font  de  ces  pierres ,  n'ont  pas 
manqué  de  les  contrefaire  ,  &c  d'en  trafi- 
quer avec  eux  avec  un  profit  confiderable. 
Les  nniorans  &  tous  les  Marchands  lui 
donnent  le  nom  de  jade-vert  Oriental  , 
ils  fe  trompent  lourdement ,  cette  pierre 
ne  fe  trouve  que  dans  l'Occident ,  c'eft- 
à-dire  dans  l'Amérique  que  l'on  appelle 
les  Indes  Occidentales ,  on  ne  la  ren- 
contre que  dans  un  petit  canton  de  la  ri- 
vière des  Amazones ,  c'eft  un  limon  ou 
efpsce  de  terre  glaifeque  les  Indiens  vont 
prendre  en  fe   plongeant  dans  cette  ri- 
vière ,  à  dix  ou  douze  braffes  de  profon* 
deur ,  ils  Pexpofent  fur  le  bord ,  &  fans 
le  tirer  de  l'eau  ils  Uii  donnent  la  forme 

qu'ils 
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qu'ils  jugent  à  propos.  La  plus  ordinaire  1694, 
eft  d'en  faire  des  cilindres  de  quatre  à 
fix  lignes  de  diamètre ,  &  de  trois  juf- 
quà  fix  pouces  de  longueur  ,  dont  ils 
font  des  coliers, 

Pour  cet  effet  ils  ont  une  petite  broche 
de  fer  ou  de  bois  ,  ils  mettent  le  limon 
autour  3  &:  l'arrondiffent  en  le  tenant  en- 
tre les  paumes  de  leurs  mains  ,  après  cela 
ils  le  tirent  de  l'eau ,  ôtent  la  broche  &c 
le  laifTent  fecher  ,  ce  qui  eft  bien-tôt  fait, 
il  dure  de  telle  manière  qu'il  devient 
prefque  aufli  dur  que  le  diamant. 

Ils  en  font  aufii  des  efpeces  de  crapaux 
ou  de  grenouilles  mal  faites,  telles  qu'on 
les  peut  attendre  de  ces  fortes  de  gens, 
elles  font  percées  comme  les  cilindres, 
parce  qu'elles  doivent  fervir  à  faire  la 
pièce  du  milieu  d'un  colier  qui  eft  tou- 
jours en  nombre  impair  >  foit  qu'il  y  ait 
un  crapaux ,  ou  qu'il  y  en  ait  point. 

Là  couleur  de  ces  pierres  eft  un  verd 
paie ,  approchant  de  la  couleur  de  l'eau, 
les  crapaux  paroiftent  un  peu  plus  fon- 
cés ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  matière , 
mais  elles  font  toutes  percées  >  &  il  eft 
aifé  de  connoître  qu'elles  ont  été  percées 
quand  on  les  a  faites  ,  parce  que  la  ma- 
tière s'eft  un  peu  retirée  autour  du  trou 
en  fe  fechant ,  ce  qui  ne  feroit  pas  arrivé 
Tome  II.  F 
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\6c}^  fi  elles  avoient  été  percées  avec  un  infc 
trament ,  cecte  marque  eft  infaillible 
pour  distinguer  les  vrayes  d  avec  les  con- 
trefaites ,  &  fi  ces  marques  étoient  équi- 
voques ,  leur  dureté  eft  (ufïifante  pour 
les  faire  connoître,  car  la  meilleure  lime 
ni  l'agathe  la  plus  fine  n'y  peuvent  mor- 
dre, elles  ne  fe  peuvent  feier  qu'avec  la 
poudre  de  diamant  que  les  Lapidaires 
font  obligés  d'employer  ,  toute  autre 
matière  eft  inutile. 

Quand  on  en  fait  des  bagues ,  il  faut 
que  la  pierre  foit  enchafTée  de  manière 
qu'elle  paroilfe  des  deux  cotez,  afin 
qu  elle  touche  la  peau  à  nud  ,  car  fans 
cela  elle  ne  produiront  aucun  effet ,  parce 
que  fa  vertu  feroit  interrompue. 

J'ai  dit  ci-devant  qu'on  en  peut  in- 
férer de  petits  éclats  entre  lepiderme 
Se  la  peau ,  &  que  cela  m'a  voit  réiifii  en 
Amérique.  Depuis  mon  retour  en  France 
j'en  ai  fait  quelques  épreuves  qui  ont 
eu  un  fuccès  tel  qu'on  en  pouvoit  fou- 
haiter,  mais  après  quelques  mois  la  pierre 
a  perdu  fa  vertu  ,  cela  m'oblige  à  con- 
feiller  à  ceux  qui  fe  ferviront  de  cette 
pierre  de  la  porter  fur  leur  peau ,  parce 
que  fa  vertu  ne  diminue  point  du  tout , 
comme  j'en  fuis  allure  par  plufieurs  ex- 
périences ,  fur  tout  fi  on  l'attache  au  col 
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&  fur  lanucle  où  les  nerfs  ie  raiïemblent  1 694* 
plus  qu'en  aucun  autre  lieu  du  corps. 

Un  homme  de  qualité  qu'il  n'eft  pas 
necelTaire  de  nommer  3  étoit  attaqué  fi 
violemment  de  ce  mal ,  qu'il  tomboit 
cinq  ou  fix  fois  par  jour  ,  la  médecine 
entière  n  avoit  pu  le  foulager  3  il  eut  la 
première  Edition  de  ce  livre,&  fit  fi  bien 
qu'il  eut  une  de  ces  pierres ,  il  l'attacha 
à  fon  col  fans  jamais  la  quitter ,  &  depuis 
plus  de  dix  ans  il  n'a  eu  aucune  attaque 
de  cette#cruelle  maladie.  J'en  ai  donné  à 
d'autres  perfonnes  avec  le  même  (uccès. 

Prefque  tous  les  Sauvages  ou  Indiens 
de  l'Amérique  entre  les  deux  Tropiques 
font  fujets  à  ce  mal  ,  on  ne  fçait  pas  qui 
leur  a  enfeigné  ce  remède ,  c'eft  félon 
les  apparences  le  hazardjquoiqu'il  en  foie 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'application 
de  cette  pierre  guerifle  ce  mal  radicale- 
ment :  elle  ne  fait  qu'en  fufpendre  les 
attaques ,  mais  elle  les  fufpend  autant 
de  tems  que  vous  la  portez  fut  la  chair , 
&  n'eft-ce  pas  à  peu  près  la  même  chofe 
que  fi  elle  gueriflfoit  radicalement. 

Il  y  a  des  maladies  qui  ont  prefque  les 
mêmes  fimptomes  que  l'Epilepfie,  com- 
me les  maux  de  mère  ,  les  vers  aux  en- 
fans,  les  vapeurs  des  perfonnes  plus  âgées 
&  quelques  autres  qui  produifent  des 
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1694..  roidiflemens  de  nerfs  ,  l'écume  à  la  boti^ 
che ,  &c  les  mouvemens  violens  que  1$ 
vulgaire  prend  pour  des  attaques  d'Epi- 
lepfie.  La  pierre  verte  ne  produit  aucun 
effet  fur  cts  maux ,  c'eft  aux  Médecins 
à  y  pourvoir  d'une  autre  façon. 

Ce  qu'il  faut  éviter  foigneufement, 
c'eft  de  laifler  tomber  ces  pierres  dans  le 
feu ,  elles  s'y  calcinent  auez  vite  ,  & 
perdent  toute  leur  vertu. 

On  pourroit  en  avoir  plus  aifément 
quand  les  Sauvages  meurent,  mais  ils  ont 
la  mauvaife  coutume  d'enterrer  avec  1g 
corps  tout  ce  qui  leur  a  fervi  pendant 
leur  vie  ,  &;  l'on  a  prouvé  qu'elles  per- 
doient  toute  leur  vettu  ,  dès  qu'elles  a- 
voient  été  quelque  tems  dans  la  terre 
avec  un  cadavre. 

On  a  expérimenté  à  Paris  qu'une  de 
ces  pierres  appliquée  fur  une  femme  qui 
avoir  une  perte  de  lang  ,  l'avoit  guérie. 
On  a  remarqué  que  la  pierre  étoit  deve- 
nue toute  blanche,  &  qu'elle  n'a  repris 
fa  couleur  naturelle  que  peu  à  peu.  Com- 
me cette  expérience  n'a  été  faite  qu'une 
fois  à  Paris ,  je  ne  la  donne  pas  pour  cer- 
taine >  quoique  les  femmes  Indiennes 
s'en  fervent  avec  (uccès. 

Le  fil  de  léton  n'eft  pas  propre  pour 
£trs  paflé  dans  le  trou ,  &  pour  attacher 
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les  rubans  qui  tiennent  la  pierre  (ur  le  1 6ç$< 
col  ,  parce  qu'il  s'y  forme  du  verd  de 
gris  qui  gâte  la  pierre  j  le  plus  fur  eft  de 
fe  fervir  de  fil  d'or  ou  d'argent,  dont  on 
fait  deux  petites  boucles  aufquelles  on 
attache  les  rubans  qui  la  tiennent  fur  la 
nucle  du  col. 

Un  de  mes  amis  réfidant  à  Cayenne 
qui  m'a  envoyé  une  de  ces  pierres,  m'a 
mandé  que  le  hazard  avoit  découvert 
que  ces  pierres  portées  fur  les  teins  gué- 
riflbient  la  rétention  d'urine  ,  Se  m'a 
affûté  que  le  Chirurgien  Major  de  cette 
Ifle  nommé  Moreau ,  qui  étoit  fouvent 
attaqué  de  cette  cruelle  maladie  qui  le 
mettoit  à  l'extrémité  ,  après  avoir  em- 
ployé tous  les  remèdes  de  la  médecine 
inutilement ,  avoir  été  guéri  en  portant 
une  de  ces  pierres  fur  les  reins  ,  fans  la 
quitter  ni  jour  ni  nuit.  Je  donne  ce  re- 
mède fur  la  foi  démon  ami  ,  qui  eft  un 
homme  fage  &  très-éclairé.  L'expérience- 
en  eft  aifée. 

On  trouve  aflez  fouvent  dans  les  rues 
àcs  gens  qui  tombent  du  mal  caduc, 
ou  qui  feignent  d'en  tomber  pour  s'at- 
tirer des  aumônes.  Il  eft  aifé  de  diftin- 
guéries  vrais  malades  d'avec  les  faux^ 
il  n'y  a  qu'a  leur  appliquer  une  de  ces 
pierres  fur  la  temple  fans  lui  rien  dire  s 
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1694.  &c  il  le  mal  eft  véritable  ,  dans  4  ou  5 
militâtes  l'accident  cefTe  entièrement  > 
au  lieu  que  fi  ce  font  des  maladies  fein- 
tes, ils  la  font  durer  plus  long-tems  pour 
exciter  la  charicé  des  fpeâateurs. 

Voila  ce  me  femble  tout  ce  qu'on  peut 
fouhaiter  fur  cette  pierre  admirable.  Je 
laifle  aux  Médecins  à  expliquer  lacaufe 
de  fa  vertu  ,  s'ils  la  peuvent  découvrir. 

La  raiïade  dont  les  Caraïbes ,  les  Nè- 
gres ,  &  même  les  femmes  blanches  fe 
fervent  pour  faire  des  braffelets  &c  autres 
chofes  de  cette  nature ,  eft  une  efpece 
d  email  qui  eft  teint  de  différentes  cou- 
leurs.  Il  y    en  a  qui    font  en  cilindre  , 
percées  dans  leur  longueur  pour  être  en- 
filées. C'eft  de  celles  là  dont  on  fait  les 
ceintures  des   enfans  mâles  &  des  filles 
Indiennes,  jufqu'à  ce  qu'elles  prennent 
le  camifa.  On  en  fait  de  toutes  fortes  de 
çrotïeurs.  C'eft  une  très- bonne  marchan- 
dife  pour  traiter  avec  les  Caraïbes  qui 
en  ufent   beaucoup  à  leurs   coliers   & 
leurs  braiïelets  ,  à  broder  leurs  camifas 
£c  à  faire  des  glands  &  des  franges  aux 
hamacs  que  les  mères  donnent  à  leurs 
filles  quand  elles  les  marient.    Ces  ha- 
macs font  bien  pins  longs  &  plus  larges 
que  les  ordinaires  ,  quoiqu'ils  ne  fervent 
jamais  qu'à  une  feule  perfonneà  la  fois , 
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n'étant  pas  poflible  que  deux  perfonnes  1694, 
puiffent  dormir  commodément  dans  le 
même  hamac. 

C'étoit  un  hamac  de  mariage  que  je 
voulois  avoir  ,  mais  pour  cela  il  falloir 
attendre  jufquau  lendemain,  ce  qui  m'o- 
bligea de  demeurer  chez  Monfieur  Mi- 
chel \  par  fon  confeil  j'envoyai  chercher 
chez  moi  un  vieux  fufil  ,  que  je  fis  bien 
nettoyer  &c  polir  ,  parce  que  nous  avions 
remarqué  que  le  Caraïbe  à  qui  appar- 
tenoit  le  hamac  que  je  voulois  avoir , 
avoit  envie  d'un  fufil.  En  effet  ,  nous 
descendîmes  le  lendemain  au  matin  au 
bord  de  la  mer  ;  je  faifois  porter  le  fufil 
j>ar  un  Nègre  qui  en  tira  qnelqucs  coups 
fur  des  aigrettes ,  qui  font  des  oifeaux 
d'une  blancheur  extraordinaire ,  qui  ont 
de  «rès-beiles  &  très-longues  plumes  à  la 
queue.  Le  Caraïbe  qui  vit  tomber  quel- 
ques uns  de  ces  oifeaux  >  eut  envie  du 
fnfil,&  le  demanda,mais  on  le  lui  refufa, 
à  moins  qu  il  n  eût  beaucoup  de  traite  , 
c'eft-à-dire ,  de  marchandise  à  donner 
en  troque  \  &  pour  s'expliquer  à  fa  ma- 
nière 8c  lui  faire  comprendre  que  ce  fu- 
fil étoit  d'une  grande  valeur  ,  on  lui  dit 
qu'il  valloit  plus  de  fols  marquez,  que 
fept  ou  huit  perfonnes  qui  étoient  là  pre- 
fentes  navoient  de  cheveux  à  la  tête >  ce 
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1694.  qu'on  fait  en  prenant  les  cheveux  avec 
la  main  ,  &c  dilant  mouche  ,  mouche  ,  fols 
marquez,.  C'eft  leur  manière  de    s'ex- 
pliquer quand  ils  (ont  au  bout  de  leur 
arithmétique ,   &     qu'ils  veulent    ex- 
primer un  très-  grand  nombre  ,  pour  le- 
quel ils  n'ont  point  de  termes  ,  car  ils  ne 
fçavent   compter  que  jufqu'à    dix,    & 
quand  ils  paiTent  ce  nombre  >  ils  mettent 
des  pois  dans  une  callebaffe  ,  ou  font  des 
nœuds  à  une  petite  cordelette  pour  s'en 
feuvenir  ,  ou  pour  le  faire  comprendre 
à  un  autre.  Le  Caraïbe  qui  vouloit  avoir 
mon  fufil  5  me  prefenta  un  panier  ,  un 
arc,  des  flèches  >  &  quelques  autres  ba- 
gatelles ,  mais  voyant  que  cela  ne  m'ac- 
commodoit  pas ,    il  fut  enfin  chercher 
fon  lit  ,  nous  finies  encore  quelque  ré- 
fiftance  ,  &  à  la  fin  nous  troquâmes  ,  & 
fur  le  marché  je  lui  donnai  environ  une 
demie  livre  de  plomb  &  une  demie  livre 
de  poudre ,   &  j'envoyai  fur  le  champ 
l'hamac  à  mon  Prefbytere.   Cependant 
Monfieur  Michel  tâchoit  d'engager  un 
autre  Caraïbe  à  le  défaire  de  fes  cara- 
colis  \  il    en  vint  à  bout  avec  a(Tez  de 
peine  ,  à  condition  de  lui  donner  un  fu- 
fil ,  &  qu'on  lui  rempliroit  deux  grofies 
callebafTès  d'eau-de-vie  de  cannes.   Ce 
dernier  article  étoh  facile  à  exécuter , 
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mais  je  n'avois  plus  qu'un  fufil  dont  je   1694* 
ne  voulois  pas  me  défaire  ,  &£  ceux  qui 
étoient  chez  mon  ami  étoient  trop  bons 
pour  ces  fortes  de  gens ,  à  qui  il  n'eft  pas 
permis  en  bonne  confcience  du  en  bonne 
politique  de  donner  de  bannes  armes. 
Un  Nègre  d'un  habitant  du  voifinage 
me  tira  d'embarras ,  en  m'offrant  de  me 
vendre  un  vieux  fufil  qu'il  avoir  3  je  le 
pris  au  mot ,  &c  pour  amufer  le  Caraïbe 
afin  d'avoir  le  temps  d'envoyer  chercher 
le  fufil  &  le  bien  ajnfter  ,  nous  le  me- 
nâmes à  la  maifon  de  Monfieur  Michel* 
où  on  lui  donna  à  manger  ,  &  à  boire 
plus  qu'à  manger.  Cependant  le  Nègre 
apporta  le  fufil  que  je  lui  payai  quatre 
éuis  ,  ce  qui  étoit  un  peu  plus  qu'il  ne 
valoit.    On  le  fourbit ,  on  l'huila  >   &c 
on  le  mit  dans  un  vieux  garde-fufil  de 
drap  rouge  que  le  hazard  nous  fit  trou- 
ver  ,  d  ou  je  le  hs  tirer  avec  cérémonie 
pour  le  donner  au  Caraïbe.    Il  en  fut 
charmé  ,  tk  dès  qu'il  l'eut  entre  les  mains 
il  fe  mit  en  devoir  de  le  charger  fans 
s'embarafièr  s'il  l'étoit  ou  non  -,  on  l'a- 
vertit qu'il  l'étoit ,  de  on  l'empêcha  ainlï 
de  le  faire  crever  dans  (es  mains.    Il  le 
tira  fur  notre  parole  fans  accident  ;  après 
quoi  il  demanda  fon  eau-de-vie  >  qu'on 
lui  mit  dans  (es  caliebalfes,  comme  nous 
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1694.  avions  compté  les  fois  marquez  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'on  fut  autant  de  tems  à  les 
remplir ,  que  les  fols  marquez  avoient 
tenu  d'efpace.  Le  Nègre  qui  avoit  foin 
de  l'eau-de-vie  avoit  mis  un  petit  mor- 
ceau de  bois  dans  la  champlurc  du  ton- 
neau ,  pour  i'empêcher  de  couler  com- 
me elle  devoit  faire  naturellement,  de 
forte  que  ces  deux  callebafles  qui  pou- 
voient  tenir  huit  à  neuf  pots  ,  furent 
près  d'une  heure  fous  le  robinet.  C'eft 
une  petite  tromperie  qu'on  obferve 
pour  leur  faire  croire  que  les  vailfeaux 
qu'on  leur  remplit  font  plus  grands  qu'ils 
ne  penlent.  Ils  s  applaudirent  eux-mê- 
mes ,  comme  nous  le  remarquâmes  fur 
le  vifage  de  notre  marchand  ,  qui  aide 
de  fes  camarades  à  qui  on  avoit  aulli  don- 
né à  boire ,  emporta  avec  bien  de  la  joye 
la  valeur  ,  vraie  ou  prétendue,  de  (es 
caracolis. 

Nous  fumes  avertis  quelque  tems 
après  qu'ils  le  difpofoient  à  partir  , 
quoique  la  defeente  jufqu'au  bord  de  la 
mer  fut  fort  rude  ,  je  ne  laiiTai  pas  d'y 
aller  auffi-tôt  pour  voir  comment  ils  fc 
titeroient  d'affaire  ,  car  ils  avoient  abor- 
dé en  un  endroit  fort  difficile,  Se  la 
mer  étoit  bien  plus  grofTece  jour-là  que 
quand  ils  étoient  arrivez.  Mais  il  faut 
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avouer  que  ce  font  d'excellens  hommes  1694* 
de  mer   qui  bravent  le  péril  par   une 
grandeur  de  courage  des  plus  extraor- 
dinaires. 

Ils  mirent  tout  leur  bagage  dans  les 
deux  bâtimens,  &  en  attachèrent  toutes 
les  pièces  avec  les  cordes  qui  étoient 
paflees  dans  les  trous  du  bordage.   Ils 
pouffèrent  enfuite  les  bâtimens  fur  des 
rochers  ou  pierres  qu'ils  avoient  arran- 
gées avec  alfez  de  pente  ,  jufqu  a  l'en- 
droit où   la  çroffe  lame  vient  finir.    Les 
femmes  &  les  enfans  entrèrent  dans  les 
bâtimens  &  suffirent  dans  le  milieu  du 
fond.  Les  hommes  fe  rangèrent  le  long   Advc{rc 
des  bords  eji  dehors  ,  chacun  vis-à-vis  du  <t«   Ca- 
bane où  il  devoir  être  affis  -,  les  pagalles  ££" 
étoient  à  côté  de  chaque  place.  En  cet  mettre 
état  ils  attendirent  que  les  plus  groifes  ïeU™cl 
lames  fuffent  venues  fe  brifer  à  terre ,  &  vaif- 
quand  celui  qui  devoit  gouverner  le  bâ- 
timent jugea»  qu'il  étoit  tems  de  partir  , 
il  fit  un  cri  ,  &  auiîi-tôt  tous  ceux  qui 
étoient  aux  cotez  du  bâtiment  le  pouf- 
fèrent de  toutes  leurs  forces  dans  l'eau, 
&  lauterent  dedans  à   mefure  que  l'en- 
droit où  ils  dévoient  voguer  ou  plutôt 
nager  entroit  dans  l'eau.  Celui  qui  de- 
voit gouverner  y  fauta  le  dernier  ,  & 
tous  en  même  tems  fe  mirent  à  nager 
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105)4.  avec  tant  de  force  ,  qu'ils  furmonterent 
en  moins  de  rien  les  grottes  lames  ,  qui 
roulant  avec  impetuofué ,  fembloient  les 
devoir  rejetter  bien  avant  fur  la  côte  \  je 
croi  que  cela  lent  feroit  arrivé  fans  l'ha- 
bileté de  celui  qui  gouvernoit.  11  étoit 
tout  droit  à  l'arriére,  &  il  paroit  avec 
une  adreffe  merveilleufe  le  choc  de  ces 
montagnes  d'eau ,  en  les  prenant  ,  non 
pas  tout  droit  &  de  face  ,  ou  comme  on 
dit  aux  Illes  ,  le  bout  au  corps  ,  mais  de 
biais  ,  enforte  que  dans  le  moment  que 
la  pirogue  s'élançoit  fur  le  côté  de  la  mê- 
me lame,  elle  étoit  toute  panchée  jufqu  a 
ce  qu'elle  eût  gagné  toute  la  hauteur , 
où  elle  le  redreflbit  &  difparoiffoit  en 
s'enfonçant  de  l'autre  côté  de  la  même 
lame.    Elle   refortoit  enfuite  ,   &  l'on 
voyoit  fon  avant  tout  en  l'air  quand  elle 
commençoit  à  monter  fur  une  autre ,  de 
manière  qu'elle  paroifloit   toute  droite 
jufqu  a  ce 'qu'ayant  gagné  Je  dos  de  la 
féconde  lame  ,  il  fembloit  qu  elle  n'érou 
foutenuë  que  fur  le  milieu  de  faible, 
&  qu'elle  a  voit  fes  deux  extrémitez  tout 
en  l'air.    Après  cela  l'avant  s'enfonçoit  5 
&  la  pirogue  en  fe  plongeant  faifoit  voir 
fon  arrière  &  un  quart  de  fa  foie  tout  à 
découvert.  Ce  fut  en  cette  manière  qu'ils 
franchirent  les  groffes  lames  ,   où  tous 
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autres  que  desCaraïbes  auroientété  en-  1694. 
velopez  ,  &  qu'ils  arrivèrent  où  la  mer 
ne  roule  plus  avec  tant  cl'impetuofué  v 
car  les  groiTes  lames  ne  commencent  qu'à 
cent  cinquante  ou  deux  cens  pas  de  la 
côte.  Je  les  avois  regardé  avec  ad- 
miration,  mêlée  de  crainte,  pendant 
qu'ils  avoient  été  dans  le  danger  ;  je 
puis  dire  que  je  reffentis  de  la  joye  lorf* 
que  je  les  vis  en  fureté. 

La  mer  forme  toujours  fept  çrofTes  R*™r. 

.  fia  que  fur 

lames  ,  ondes  ou  vagues,  comme  ou  les  lames 
voudra  les  appeller  ,  qui  viennent  fe  bri-  ™  °£dc* 
fer  à  terre  avec  une  violence  étonnante  y  mer, 
ce  qui  fe  doit  entendre  des  cabefterres 
où  les  côtes  font  pour  l'ordinaire  fore 
hautes ,  &  où  le  vent  pouffe  la  mer  con- 
tinuellement. Les  trois  dernières  de  ces 
fept  lames  (ont  les  plus  gro (Tes.  Après 
qu'elles  font  paflées  en  venant  fe  brifer 
à  terre  ,  il  fe  fait  un  petit  calme  qu'on 
appelle  un  Embeli  qui  dure  environ  au- 
tant de  tems  qu'il  en  faut  pour  dire  un 
Ave  Maria  ,  après  quoi  les  lames  re- 
commencent ,  leur  grofïeur  &  leur  im- 
petuolîté  s'augmentant  toujours  jufqu'i 
ce  que  la  fepnéme  fe  foit  venue  brifer  à 
terre. 

Comme  ce  mouvement  ne  fe  remar- 
que qu'aux  cabefterres  des  Ifles ,  on  peut 
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i6^\.  croire  que  c'eft  le  vent  qui  le  produit, 
ou  du  moins  qui  aide  a  la  mer  i  le  for- 
mer, il  ne  leroit  pas  indigne  de  l'at- 
tention d  un  habile  homme  de  chercher 
les  caufes  &  les  périodes  de  ce  mouve- 
ment ,  de  voir  fi  pendant  toute  Tannée 
il  eft  le  même  ,  &  fi  les  changemens  de 
la  lune  ,  6c  les  différentes  positions  du 
foleil  y  ont  quelque  part.  Entre  plufieurs 
choies  que  je  m'érois  propoie  d'obferver, 
fi  je  retournois  aux  Iiles  ,  celle-ci  n'au- 
roit  pas  été  oubliée. 

Le  fujet  du  voyage  de  ces  Meffieurs 
dans  notre  quartier  ,  où  ils  n'ont  pas  ac- 
coutumé de  venir  trafiquer  ,  étoit  autant 
que  nous  le  pûmes  conjeéfcurer  (  car  ils 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  nous  en  inf- 
truire)  pour  chercher  un  de  leurs  com- 
patriotes ,  qui  s'étoit  fauve  de  la  Domi- 
nique après  en  avoir  tué  un  autre.  Les 
parens  du  mort  lui  vouloient  rendre  la 
pareille  ,  &  n'y  auroient  pas  manqué  s'ils 
l'cufTent  trouvé  *  &  peut-être  qu'on  les 
auroit  laiffé  faire ,  feignant  de  ne  les  pas 
voir  5  pour  n'être  pas  obligé  de  rompre 
avec  eux  pour  fi  peu  de  chofe.  Ils  avoient 
fçû,  je  ne  fçai  comment  5  que  le  Caraïbe 
avoir  quitté  le  Fort  faint  Pierre  où  (es 
compatriotes  vont  très-fouvent  >  &  qu'il 
s'étoit  reciré  en  notre  quartier  pour  être 


er- 
îer. 
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plus  en  fureté.  Dès  qu'il  fut  averti  qu'il  y  1 694, 
avoit  des  Caraïbes  au  bord  de  la  mer , 
il  ne  fallut  pas  le  prier  de  te  cacher.  Je 
l'employois  quelquefois  à  pêcher  pour 
moi  dans  la  rivière  ,  ou  au  bord  de  la 
mer  avec  l'épervier. 

On  appelle  épervier  aux  Ifles  un  filet 
rond  en  forme  de  cône  ,  donc  les  mail- 
les font  aflez  petites.  Le  bas  eft  retfouf-  Di^eren. 
fé  en  manière  de  poches ,  il  eft  garni  de  ««  ma- 
balles  de  plomb  tout    autour    pour   le  pécha' 
faire  couler  bas  promptement.   Il  y  a 
une  corde  de  fept  à  huit  pieds  à  fa  pointe,  Pache 
dont  le  bout  s'attache  au  poignet  gauche  lffP 
du  pêcheur  •>   elle  fert  à  retirer  le  filet 
quand  on  Ta  jette  dans  l'eau.  La  manière 
de  le  jetter  ,  eft  de  prendre  le  bord  du 
filet  avec  les  dents  5  &  de  le  tenir  étendu 
en  partie  avec  la  main  gauche  ,  pendant 
qu'on  en  tient  plifle  dans  la  droite  autant 
qu'on   en  peut  tenir.     Loriqu'on  voit 
quelque  poiflbn  ,  ou  que  fans  en  voir 
on  juge  qu'il  y  en  peut  avoir  dans  quel- 
que endroit ,  on  jette  le  filet  fur  ce  lieu- 
là  ,  ou  fur  le  poiflon  en  faifant  un  quart 
de  converfion  dans  le  moment  qu'on  lâ- 
che ce  que  les  deux  mains  &  les  dents  te- 
noient ,  ce  qui  fait   étendre  Je  filet  en 
rond ,  &  le  fait  aller  jufqu'au  fond  de 
l'eau  dans  cette  même  fuuation.  Le  poif- 
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1 694.  fon  qui  eft  étonné  du  bruit ,  fe  fauve  & 
entre  dans  les  poches  où  il  demeure  en- 
fermé \  fa  propre  pefanteur  aidant  a  les 
fermer  quand  on  retire  le   filet  par  le 
moyen  de  la  corde.  On  pêche  quelque- 
fois de  cette  manière  au  bord  de  la  mer* 
mais  il  faut  que  ce  foit  dans  un  grand 
calme  -,  car  il  eft  bien  rare  que  le  poiflfon 
vienne  dans  les  lames  ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  pourfuivi  par  d'autres  poiflTons  plus 
gros  &  plus  voraces ,    comme  font  les 
Requins,  les  Becunes  &  autres  femblables 
qui   payent    affez  fouvent  la  peine  de 
leur  témérité ,  en  demeurant  échouez  à 
la  côte. 
pêche       II  y  a  une  autre  manière  de  pêcher 
auxflam-  dans  nos  rivières  ,  ou  plutôt  dans  nos 
beaux.     torrens  .y  c'eft-  [a  nujt  aux  flambeaux.  Les 

Caraïbes  y  iont  fort  adroits.  Nos  Nè- 
gres Tout  appris  d'eux  ,  &  il  s  en  trouve 
d'auffi  habiies  que  leurs  maîtres  ;  le  mien 
quoique  jeune  auroit  donné  des  leçons 
de  cet  arr ,  aulîi  bien  que  de  celui  de 
pêcher  à  la  main  ,  mais  je  ne  lui  per- 
mettoisgueres  de  forcir  la  nuit,  de  crain- 
te qu'il  ne  fût  mordu  de  quelque  ferpenr, 
qui  font  plus  en  mouvement  en  ce  rems- 
là  que  pendant  le  jour  ,  &  qui  fe  voyent 
beaucoup  moins.  Je  craignoisd  ailleurs 
que  fous  prétexte  d'aller  à  la  pêche  >  il 
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n'allât  trouver  d'autres  Nègres,    avec  1694» 
lefquels  il  auroit  pu  s'adonner  au  jeu  , 
à  la  boilTon  >  &c  peut-être  à  quelque  autre 
libertinage. 

Ceux  qui  vont  pêcher  la  nuit  dans  les 
rivières  y  marchent  fort  doucement  -, 
ils  tiennent  leur  flambeau  de  la  main 
gauche  ,  de  manière  qu'il  les  éclaire  (ans 
les  éblouir.  Ils  ont  à  la  main  droite  un 
petit  filet  étendu  autour  d'un  cercle  avec 
un  manche  de  trois  à  quatre  pieds  de 
long.  Dès  que  le  poifTon  voit  la  lumière 
il  s'en  approche  ,  il  s'élance  ,  il  joue  fur 
l'eau  ;  &  le  pêcheur  prend  fon  tems  pour 
couler  fon  filet  fous  lui  &  l'enlever  , 
fans  crainte  qu'il  paille  fauter  dehors  , 
parce  que  le  filet  qui  eft  fait  en  manière 
de  poche  d'environ  un  pied  &  demi  de 
profondeur  ,  obéit  &  ne  permet  pas  au 
poifTon  de  s'élancer.  Outre  le  flambeau 
&c  le  filet ,  le  pêcheur  porte  encore  un 
havrefac  ou  un  coyanbouc  pafTé  en  ban- 
doulière où  il  met  le  poifTon  qu'il  prend. 

La  pêche  à  la  main  fe  fait  de  jour,  pêche  à 
On  entre  dans  l'eau  ,  on  y  marche  dou- la  main* 
cernent  j  on  regarde  attentivement  ,  & 
quand  on  découvre  quelque  poifTon  qui 
fe  retire  dans  des  racines  ou  fous  des 
roches ,  on  le  fuit ,  on  met  la  main  où 
ou  Ta  vu  fe  retirer ,  &  on  le  prend  d'au- 
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1^94.  tant  plus  facilement ,  qu'il  fe  croit  en  fu- 
reté quand  il  eft  dans  fon  trou  où  il  fe 
tient  en  repos.  Il  eft  rare  que  les  Ca- 
raïbes ou  les  Nègres  manquent  leur  coup 
quand  ils  ont  une  fois  vu  un  poifïbn  fe 
retirer  dans  quelque  endroit.  Lorsqu'ils 
n  en  apperçoivent  point  ,  ils  fouillent 
tout  le  long  du  bord  de  la  rivière  ,  dans 
les  racines ,  &  autour  des  roehes. 

Je  me  ferois  fervi  plus  fouvent  de  ce 
Caraïbe  réfugié  ,  &  j'aurois  même  ef- 
fayé  de  !e  garder  chez  moi  à  des  condi- 
r*£sesCa~  rions  raifonnables  ,  fi  j'avois  crû  en  pou- 
font  àc  voir  tirer  du  fervice;  mais  c'eft  une  chofe 
mauvais  prefque  impoiîîble.  Ces  fortes  de  gens 
[efVj-  font  indolens  &  fantafques  à  l'excès.  Il 
faut  des  ménagemens  infinis  avec  eux  > 
ils  ne  peuvent  iouffrir  d'être  commandez, 
&  quelque  faute  qu'ils  fafïent  ,  il  faut 
bien  fe  garder  de  les  reprendre ,  ou  feu- 
lement de  les  regarder  de  travers  ,  leur 
orgueil  fur  ce  point  n'eft  pas  concevable; 
&  delà  eft  venu  le  proverbe  ,  que  re- 
garder de  travers  un  Caraïbe,  c'eft  le 
battre  ,  &  que  de  le  battre  ,  c'eft  le  tuer, 
ou  s'expof  er  à  en  être  tué.  Us  ne  font  que 
ce  qu'ils  veulent ,  quand  ils  veulent  ,  & 
comme  ils  veulent ,  de  forte  qu'il  arrive 
feuvent  que  quand  on  a  befom  d'eux  , 
c'eft  pour  lors  qu'ils  ne  veulent  rien  faire, 
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ou  que  quand  on  veut  qu'ils  aillent  à  ia  1694, 
chalie  ,  ils  veulent  aller  à  la  pêche  ,  & 
il  en  faut  pa(Ter  par- là.  Le  plus  court  eft 
de  ne  s'en  point  fervir,  ou  de  ne  compter 
jamais  fur  eux  ,  ni  leur  laifler  rien  entre 
les  mains>  car  ils  font  comme  des  enfans 
à  qui  tout  fait  envie  ,  &  ils  la  pafTent 
fans  beaucoup  de  façon  ,  en  prenant , 
mangeant  ou  buvant  ce  qu'on  leur  laiffe 
fans  difcretion. 

Une  autre  raifon  pour  laquelle  on  doit 
éviter  autant  qu'il  eft  poffible  de  fe 
fervir  des  Caraïbes  ,  fur  tout  de  ceux 
qui  font  libres  ,  car  pour  ceux  qui  font 
efclaves  >  on  les  ménage  d'une  autre  ma- 
mère  j  c'eft  l'annpatie  qu'il  y  a  entr'eux 
&  les  Nègres.  Leur  orgueil  leur  fait 
croire  qu'ils  font  beaucoup  au  deflus  des 
Nègres  ,  &  les  Nègres  qui  en  ont  du 
moins  autant  qu'eux  ,  les  regardent  avec 
encore  plus  de  mépris  ,  fur  tout  quand 
ils  ne  font  pas  Chrétiens  ,  &  ne  les  appel- 
lent jamais  autrement  que  Sauvages,  ce 
que  les  Caraïbes  ne  peuvent  entendre 
qu'avec  un  extrême  dépit  ,  qui  les  porte 
fouvent  à  des  extrémitez  qu'on  ne  peut 
éviter  avec  trop  de  foin. 

Il  arrive  quelquefois  que  nos  barques 
qui  vont  traiter  à  l'Ifle  de  la  Marguerite, 
&  aux  bouches  de  la  rivière  dOrenoque, 
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1694.  prennent  en  troc  de  leurs  marchandifes 
des  Indiens  efclaves  qu'elles  nous  appor- 
tent. Quoiqu'ils  foient  bien  meilleurs  , 
&  qu'on  en  puifFe  tirer  plus  de  fervice 
que  de  ceux  de  nos  Ifles  voifines  qui  font 
libres  *,  il  ne  faut  cependant  les  acheter 
qu'avec  de  grandes  précautions  j  car  c'eft: 
toujours  le  même  génie  ,  le  même  na- 
turel ,  les  mêmes  inclinations.  A  moins 
qu'on  ne  les  achète  fort  jeunes  ,  c'eft  à- 
dire  ,  dès  l'âge  de  fept  ou  huit  ans  ,  il 
eft  difficile  de  les  drefler  &  d'en  faire  de 
bons  domeftiques,  &  il  s'en  faut  toujours 
beaucoup  qu'ils  réfiftent  au  travail  autant 
que  les  Nègres.  Quand  par  un  bonheur 
extraordinaire  ils  fe  mettent  au  bien  ,  ils 
font  afTez  adroits,  aflïdus ,  &  affection- 
nez à  leurs  maîtres ,  mais  plutôt  par  ja- 
loufie  contre  les  autres  efclaves  Nègres  , 
que  par  une  véritable  amitié. 

Il  y  a  encofe  une  autre  difficulté  , 
c'eft  de  les  marier  quand  1  âge  ou  le  be- 
foin  le  demande.  Car  il  eft  très-rare  qu'un 
Caraïbe  veuille  époufer  une  Négrefte  , 
&  une  NégrefTe  ne  fe  réfoudra  prefque 
jamais  de  prendre  un  Caraïbe  ;  &c  on 
trouve  fouvent  les  mêmes  difficultez  à 
les  marier  enfemble ,  quoi  qu'en  achetant 
mâle  &  femelle  on  ait  obfervé  qu'ils 
fufïent  du  même  pays ,  parce  qu'il  arrive 
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fouvent  qu  ils  font  voifins  >  qu'ils  parlent  1 694, 
la  même  langue  ,  qu'ils  ayent  les  mêmes 
coutumes  s  mais  avec  tout  cela  s'ils  font 
en  guerre ,  ou  qu'il  y  ait  quelque  ini- 
mitié entr'eux  ,  quoique  fortis  de  leur 
pays  encore  enfans,  il  femble  qu'ils  ayent 
fut  ce  la  haine  avec  le  lait ,  &  il  cil  im- 
poiîîble  de  les  appnvoifer  aflTez  pour  les 
réduire  à  ce  point-là.  Il  faut  donc  s'in- 
former avec  foin  de  toutes  ces  chofes 
avant  de  les  acheter ,  afin  de  ne  pas  avoir 
dans  la  fuite  le  chagrin  de  les  voir  fe  dc- 
fefperer,  fe  pendre  ou  manger  de  la  terre 
pour  fe  faire  mourir ,  quand  ils  croyent 
avoir  quelque. fujet  de  déplaifir,  ou  qu'ils 
fe  voyent  contrariez  dans  leurs  fen- 
timens,  Je  le  répète  encore  une  fois ,  ce 
font  de  mauvais  domeftiques  ,  à  moins 
qu'on  ne  les  prenne  pour  s'exercer  dans 
la  vertu  de  patience. 

J'ai  dit  ci-devant  que  les  hamacs  des 
Caraïbes  étoient  bien  meilleurs  que  ceux 
qui  font  faits  par  les  François  on  par  les 
Anglois  :  outre  qu'ils  font  bien  mieux 
croifez  >  il  faut  convenir  que  le  fil  qui  les 
compofe  eft  plus  tors  &c  bien  mieux  filé. 
Ils  ne  fe  fervent  point  de  rouet  comme 
nous  ;  ils  filent  à  la  main  ,  leurs  fufeaux 
font  d'un  bois  le  plus  pefant  qu'ils  peu- 
vent trauver  >  &  ils  affe&ent  quand  ils 
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<S>4.  filent  de  fe  mettre  dans  un  lieu  élevé, 
afin  que  le  fufeau  defeendant  plus  bas , 
le  fil  toit  plus  tiré  &  plus  allongé  ,  &c  en 
même  -  tems  plus  tors.  L'incommodité 
des  hamacs  Caraïbes  ,  eft  qu'ils  Tentent 
horriblement  l'huile  &  le  roucou.  On 
m'apprit  que  pour  leur  faire  perdre  cette 
odeur  dëfagréable  ,  ôe  la  couleur  rouge 
dont  ils  font  peints  ,  du  moins  en  partie, 
il  falloit  après  les  avoir  fait  paflfer  dans 
deux  ou  trois  bonnes  leffives  ,  les  étendre 
fur  l'herbe  ,  les  aroucher  &  les  biffer  au 
foleil,  &c  au  ferein  pendant  plufieurs 
jours ,  comme  on  fait  en  Europe  pour 
blanchir  les  toiles.  On  peut  après  cela 
s'en  fervir  ,  fans  craindre  de  fe  rougir  , 
ni  de  gagner  l'épian,  qui  eft  en  bon  Fran- 
çois la  groflfe  verolle  ,  à  laquelle  les  Ca- 
raïbes font  fort  fujecs  ,  &  dont  ils  s'em- 
baraffent  moins  que  les  Européens,  par- 
ce qu'ils  la  guénllènt  plus  facilement , 
&  à  moins  de  frais ,  de  peines  &  de 
rifques. 

On  peut  compter  qu'un  hamac  Ca- 
raïbe durera  autant ,  Ôc  peut-être  plus 
que  trois  hamacs  François.  Je  me  fuis 
fervi  de  celui  que  je  viens  de  dire  que 
j'avois  acheté  ,  pendant  plus  de  dix  ans. 
Je  lai  porté  avec  moi  dans  plufieurs 
voyages  j  je  l'ai  mis  à  la  leflive  une  in- 
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finité  de  fois ,  &  au  bouc  de  ce  tems-là ,  1694. 
il  ne  me  paroitfbit  pas  plus  ufé  que  quand 
je  Tachetai.  Il  n'y  avoit  que  les  com- 
partimens  noirs  qui  étoient  entièrement 
effacés,  &  au  lieu  que  dans  le  commen- 
cement il  étoit  d'un  rouge  foncé,  il  étoit 
devenu  à  la  fin  d'une  couleur  de  chair 
fort  claire. 

Au  commencement  du  mois  de  Dé- 
cembre ,  le  Supérieur  de  notre  Miffion 
me  chargea  d'aller  au  cul  de-fa c  François  ÊtabKfle- 
pour  voir    l'endroit  qui  fe-roit  le  plus  ™c n^m 
commode  pour  bâtir  une  Eglife  &c  un  roifle  au 
Prefby rere.  Ce  quartier  commençoit  à  fe  j£Î  përe~n_ 
peupler  :  èc  comme  il  eft  très  -  beau  &  çois. 
très  étendu  ,  il  y  avoit   apparence  qu'il 
feroit  bientôt  rempli  dhabitans^   dès 
qu'il  y  auroit  un  Curé  réfident. 

Le  fieur  de  la  Vigne-Granval ,  Capi- 
taine des  Milices  de  ce  quartier-là ,  pref- 
foit  beaucoup  pour  qu'on  fit  cet  établif- 
fement  ,  mais  il  ne  fe  preffoit  point  du 
tout  d'y  contribuer ,  ni  d'offrir  le  terrain 
qui  étoit  necetfaire.  Un  autre  Officier 
fort  riche,  appelle  le  Sieur  du  Bois- Jour- 
dain qui  avoit  une  Sucrerie  en  ce  quartier 
là  ,  &  qui  en  faifoit  faire  encore  une  au- 
tre *,  Se  un  Provençal  nommé  Suftren  , 
preflfoient  fans  relâche  l'Intendant  Se 
notre  Supérieur  d'établir  un  Curé,  Tous 
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1694.  vouloient  la  Paroifle  dans  le  voifinage 
de  leurs  habitations ,  mais  pas  un  ne  la 
vouloit  chez  foi.  A  la  fin  le  Sieur  Joyeux 
Capitaine  de  Cavalerie  ,  dont  j'ai  déjà 
parlé ,  qui  avoit  une  très-belle  place  dans 
le  milieu  des  terres  de  ces  trois  Mefîîeurs, 
offrit  de  donner  le  terrain  necelïaire  pour 
l'Eglife  &  le  Prefbytere  avec  leurs  dé- 
pendances ,  à  condition  d'avoir  le  pre- 
mier banc  dans  l'Eglife,&  de  n'être  point 
obligé  à  cottifer  pour  laconftruction  des 
bâtimens.  Monfieur  de  Mareuil  Lieute- 
nant de  Roi  à  la  Cabefterre  y  devoit  auill 
aller  ,  ôc  j'eus  ordre  de  veiller  a  ce  que 
l'Eglife  &  la  maifon  ruriale  fuflènt  pla- 
cées dans  un  endroit  fain  &  commode  , 
&  qu'il  y  eut  du  terrain  fufïifant  pour  le 
cimetière,  le  jardin  &  la  favanne  du  Cu- 
ré. C'étoit  naturellement  au  Père  Mar- 
telli  Curé  de  la  Trinité  d'où  ce  quartier 
dépendoit ,  à  faire  ce  voyage  ,  mais  il 
étoit  brouillé  avec  le  Lieutenant  de  Roi, 
qui  lui  donnoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
fuiets  de  chagrin. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     VI. 

V Auteur  va  au  cul-de-fac  François. 

Defcriftiên  d'un  Carbet  de 

Caraïbes. 

JE  partis  du  Macouba  le  1 1.  de  Dé- 
cembre après  que  j'eus  die  la  Méfie. 
Je  chargeai  mon  voifin  le  Père  Breton 
du  foin  de  ma  ParoiiTe  :  je  dînai  en  paf- 
fant  à  la  grande  ance  ,  &  j'arrivai  d'afiez 
bonne  heure  au  Bourg  de  la  Trinité  chez 
Monfieur  de  Mareiiil ,  pour  aller  avec 
lui  coucher  chez  Monfieur  Joyeux  à  la 
rivière  des  Galiions. 

Nous  en  partîmes  le  lendemain  matin. 
Comme  Monfieur  Joyeux  ne  demeurait 
pas  au  quartier  où  nous  allions  ,  Se  qu'il 
n'y  avoit  chez  lui  qu'un  Commandeur  Se 
des  Nègres  ,  dont  les  provifions  or- 
dinaires ne  nous  auraient  pas  accom- 
modés ,  il  avoir  eu  foin  de  faire  mettre 
dans  fon  canot  les  provifions  de  bouche 
dont  nous  pouvions  avoir  befoin  ,  afin 
de  n'êtrô  pas  obligé  d'aller  chez  aucun 
de  fes  voifins  ,  avant  que  l'affaire  fut 
terminée.  Précaution  fage  ,  dont  nous 
vîmes  l'utilité  >  quand  nous  fûmes  aux 
Tome  IL  G 
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165)4.  trois  quarts  du  cul-de-fac  Robert;  car 
nous  fûmes  furpris  d'un  coup  de  vent 
d'Oueft  fi  violent  5  que  fi  nous  n'euf- 
iions  trouvé  la  pointe  à  la  Rofc  pour 
nous  mettre  à  couvert ,  je  ne  fçai  ce  qui 
feroit  arrive  de  notre  canot ,  &  de  ceux 
qui  éroient  dedans. 
Pointe  à  Cette  pointe  à  la  Rofe  eft  un  cap  qui 
la  Rofc  forme  le  côté  oriental  du  cul-de-fac  Ro- 
bert. Un  Caraïbe  qui  y  demeure  en  a 
pris  le  nom ,  ou  lui  a  donné  le  fien  ;  je 
ne  fçai  pas  bien  lequel  des  deux.  Mais 
ce  que  je  fçai  très  bien  ,  c'eft  que  cette 
pointe  nous  fat  d'un  grand fecours  \  nous 
y  échouâmes  notre  canot  ,  &c  pendant 
que  les  Nègres  le  déchargeoient  pour  le 
tirer  plus  haut  ,  nous  entrâmes  dans  le 
Carbet  du  Sieur  la  Rofe.  A  la  peur  près , 
je  ne  fus  pas  trop  fâché  de  cette  avanture, 
qui  me  donnoit  le  moyen  de  voir  les  Ca- 
raïbes dans  leurs  maifons ,  après  les  avoir 
vus  dans  leurs  pirogues. 

Le  Caraïbe  la  Rofe  eft  Chrétien  ,  auf- 
fi-bien  que  fa  femme ,  &  dix  ou  douze 
enfans  qu'il  a  eu  d'elle  ,  &  de  quelques 
autres  qu'il  avoit  avant  d'êrre  baptifé. 
Il  nous  reçût  fort  civilement ,  il  avoit  un 
caleçon  de  toile  fur  un  habit  d'écarlate 
tout  neuf  de  pied  en  cap,  c'eft-à-dire, 
qu'il  venoit  d'être  rocoiié ,  car  il  n'étoit 
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gucres.  plus  de  neuf  heures  quand  nous  1694. 
entrâmes  chez  lui.  Sa  femme  avoit  une 
pagne  autour  des  reins  qui  lui  defeendoit 
jufqu'à  mi  -  jambes.    Nous  vîmes  deux 
de  Tes  filles  de  quinze  à  feize  ans  >  qui 
n'avoient  que  les  anciens  habits  de  la  Na- 
tion quand  nous  parûmes  >  c'eft  à  dire  , 
le  camifa,  les  brodequins  &  les  braflfelets: 
mais  un  moment  après  elles  fe  firent  voir 
avec  des  pagnes.  Pagne  eft  un  morceau  Ce  quc 
de  toile  dont  les  femmes  s'enveloppent c>cft  ciuc 
le  corps  au  détaut  des  aiflelles  ,  qui  fait 
ordinairement  deux  tours ,  &c  dont  les 
bouts  qui  fe  croifent ,  fe  replient  en  de- 
dans pour  le  tenir  ferme  ,  &  qui  va  pour 
l'ordinaire  jufqu  au  milieu  des  jambes. 
Il  y  a  des  pagnes  plus  courtes ,  mais  ra- 
rement de  plus  longues.   Cette  efpece 
d'habillement  efl  fort  commode  ,  fe  mec 
&  s'ôte  facilement  j  les  hommes  &  les 
femmes  s'en  fervent  également  dans  toute 
la  Côte  de  Guinée.  La  Rofe  avoit  quatre 
grands  garçons  bien  rocoiïez  ,  avec   la 
bande  de  toile  à  la  petite  corde.  Le  refte 
des  enfant  étoient  petits  ,  &  vêtus  com- 
me ils  étoient  venus  au  monde ,  à  l'ex- 
ception de  leur  ceinture  de  raflade.  Nous 
trouvâmes  une  gro(fe  compagnie  dans  ce 
Carbet:  il  y  avoit  près  de  trente  Caraïbes 
qui  s'y    étoient  rendus  >    à  loccafion 
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1694.  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 
carhcts ,      Les  maifons  des  Caraïbes  s'appellent 
maifons  Carbets ,  je  ne  Içai  point  l'étimologie  de 
raïbes.    ce  nom-là.    Je  n'ai  jamais  entendu  dire* 
qu'il  y  en  eut  dans  toute  la  Martinique 
d'autre  que  celui  de  la  Rofc.  Ce  Carbet 
avoit  environ  foixante  pieds  de  longueur 
fur  vingt-quatre  à  vingt-cinq  pieds  de 
larc;e  ;  il  étoit  fait  à  peu  près  comme  une 
halle.  Les  petits  poteaux  avoient  neuf 
pieds  hors  de  terre  ,  6c  ies  grands  à  por- 
portion.  Les  chevrons  touchoient  à  terre 
des  deux  cotez  ,  les  lattes  étoient  de  ro- 
feaux,  &  la  couverture  qui  étoit  de  feuil- 
les de  Palmifte  ,    defeendoit  auffi  bas 
que  les  chevrons.  Un  des  bouts  du  Carbet 
étoit  entièrement  fermé  avec  des  rofeaux, 
&  couvert  dç  feuilles  de  Palmifte  ,  à  la 
réferve  d'une  ouverture  pour  aller  à  la 
cuifine.  L'autre  bout  étoit  prcfque  tout 
ouvert.  A  dix  pas  de  ce  bâtiment  il  y  en 
avoit  un  autre  de  la  grandeur  à  peu  près 
de  la  moitié  du  premier  ,  qui  étoit  par- 
tagé en  deux  par  une  paliflade  de  ro- 
feaux.  Nous  y  entrâmes ,  la  première 
chambre  fervoit  de  cuifine  \  fept  ou  huit 
femmes  ou  filles  étoient  occupées  à  faire 
de  la  caiTave.  La  féconde  chambre  fer- 
voit apparemment  pour  coucher  toutes 
ces  Dames  avec  les  enfans  qui  ne  font 
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pas  encore  admis  dans  le  grand  Carbet  -,  1 694.* 
il  n'y  avoir  d'autres  meubles  que  des  pa- 
niers &  des  hamacs  aufli-bien  que  dans  le 
grand  Carbet.  La  Rofe  avoit  auprès  du 
fîcn  un  coffre  ,  un  fufil ,  un  piftolet ,  un 
fabre  &  un  gargoufïer.  Ses  quatre  grands 
garçons  étoient  aufli  armés ,  &  avoient 
parfaitement  bien  fait  leur  devoir  quand 
les  Anglois  avoient  attaqué  Flfle.  Quel- 
ques Caraïbes  travailloient  à  des  paniers: 
c'eft-là  où  j'obfervai  pour  la  première 
fois  la  manière  de  les  faire.  Je  vis  aufli 
deux  femmes  qui  faifoient  un  hamac  qui 
étoit  fur  un  métier,  comme  je  l'ai  décrit 
ci-devant.  Les  arcs  ,  les  flèches  ,  les 
boutons  ,  étoient  en  grand  nombre  , 
proprement  attachez  aux  chevrons.  Le 
plancher  étoit  de  terre  battue  ,  fort  net, 
&  fort  uni ,  excepté  fous  les  fablieres  où 
il  y  avoit  un  peu  de  pente.  Il  y  avoit  un 
aflez  bon  feu. vers  le  tiers  de  la  longueur 
du  Carbet,  autour  duquel  huit  ou  neuf 
Caraïbes  accroupis  ,  comme  quand  on 
fait  (esneceflitez  ,  fumoienten  attendant 
que  quelques  poiflbns  ,  qu'on  appelle  des 
cofïres  fufTent  cuits.  Ces  Meilleurs  nous 
avoient  fair  leurs  civilitez  ordinaires 
fans  changer  de  pofture  ,  en  nous  difant  ; 
Bon  jour  compère  ,  toi  tenir  tœffiœ.  Ils 
connoiifoient  Monfieur  Joyeux  ,  &c  l'ai- 
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1694.  moient,  parce  que  quand  ils  alloient  à 

fa  fucrerie  il  leur  faifoit  donner  du  firop 

pour  faire  leur  ouycou,  &   ne  manquoic 

jamais  de  les  (aire  boire ,  ce  qui  eft  un 

moyen    infaillible    pour    gagner    leur 

amitié. 

Comme      Les  poi(ïons  dont  je  viens  de  parler , 

lcsca>  ai-  (itoient  par  Jc  travers  du  feu  entre  le  bois 

bcs    cm-  1 

fent  leur  &c  les  charbons  pèle  mêle.    Je  les  pris 
poi  on.  ja|30l:cj  pour  quelques  reftes  de  bûches, 
ne  pouvant  m 'imaginer  qu'on  fit  la  cui- 
fine  d 'une  fi  étrange  façon.  Je  le  dis  au 
compère  la  Rofe  qui  me  répondit  que 
c  étoit  leur  manière  >  &  que  quand  j'au- 
rois  goûté  de  ces  poifTons ,  il  étoit  afïuré 
que  je  les  trouverois  bons  ,  &  que  j'a- 
voiierois  que  les  Caraïbes  n'étoient  pas  fi 
mauvais  cuifiniersque  je  me  i'imaginois. 
On  me  permettra  bien  ici  de  ne  pas  rap- 
porter precifément  (es  paroles,  je  crois 
que  le  (ens  fuffit ,  &  il  eft  exactement  tel 
que  je  viens  de  le  dire. 

Cependant  l'heure  de  dîner  s'appro- 
choit,  &  l'air  de  la  mer  nous  avoit  donné 
de  l'appétit.  Je  dis  donc  aux  Nègres  de 
Monlieur  Joyeux  d'apporter  une  nappe, 
&  voyant  au  coin  du  Carbet  une  belle 
natte  étendue  jc  crus  que  c'écoit  l'endroit 
où  ces  Meilleurs  dévoient  prendre  leur 
repas ,  &  qu'en  attendant  qu'ils  en  euf- 
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fentbefoin  ,  nous  pourrions  bien  nous  1694. 
en  fervir.  J'y  fis  jctter  la  nappe  avec 
quelques  ferviettes  \  on  apporta  du  pain, 
du  fel  Se  un  plat  de  viande  froide.  Mon- 
iteur de  Mareuil  &  Monfïeur  Joyeux  me 
preflerçntde  prendre  place  ,  c'eft-à-dire 
de  nfafïeoir  fur  la  natte.  Après  les  com- 
plimens  ordinaires  je  m'afïis  ,  ces  Mef- 
fieurs  en  firent  autant  ;  &  nous  commen- 
cions déjà  à  manger  quand  nous  prîmes 
garde  que  ces  Caraïbes  nous  regardoienc 
de  travers  ,  &c  parloient  à  la  Rofe  avec 
quelque  forte  d'altération.  Nous  lui  en 
demandâmes  la  raifon,  il  nous  dit  qu'il 
y  avoit  un  Caraïbe  mort  fous  la  natte  où 
nous  étions  alîis  ,  &c  que  cela  fâchait 
beaucoup  fes  parens.  Nous  nous  levâmes 
fur  le  champ  ,  &  fîmes  ôter  tout  notre 
appareil.  Le  compère  la  Rofe  fit  appor- 
ter une  autre  natte  qu'on  étendit  dans 
un  autre  endroit ,  nous  nous  y  mîmes ,  &c 
continuâmes  notre  repas  à  notre  aife  , 
&c  fîmes  boire  Monfïeur  de  la  Rofe  & 
toute  la  compagnie  ,  afin  de  reparer  le 
fcandale  que  nous  leur  avions  donné  en 
nous  afleyant  fur  leur  more.  De  cette 
manière  nous  redevînmes  amis  comme 
auparavant. 

Dans  l'entretien  que  nous  eûmes  avec 
Ja  Rofe  pendant  que  nous  mangions , 
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1 6 94.  nous  aprîmcs  que  tous  ces  Caraïbes  s'é- 
toient  affemblez  chez  lui  pour  célébrer 
les  obfeques  d'un  Caraïbe  qui  étoic  fous 
la  natte  où  nous  nous  étions  affis  d'abord, 
&  qu'on  n'attendoit  plus  que  quelques- 
uns  de  fes  parens  de  llfle  S.  Vincent  pour 
l'enterrer  tout- a- fait.  Car  il  eft  neceUaire 
que  tous  fes  parens  voyent  qu'il  eft  mort 

coûtu-  ^e  mort  naturelle  pour  le  croire  -,  de  ma- 
rne des  .  >•!  »  ri  .,.,: 
Caraïbes  niere  que  s  il  s  en  trouvoit  un  ieuL  qui 
touchant  nc  pe£t  pas  v*  ^  tous  ies  autres  enfemble 

de  k«»s  ne  feroient  pas  fuftifans  pour  le  lui  per- 
parc«s.    fuacjer .  au  contraire  il  croiroit  qu  ils  au- 
roient  tous  contribué  à  fa  mort ,  &  il  fe 
croiroit  obligé  par  honneur  d'en  tuer 
quelqu'un  pour  la  venger.  Cette  coutume 
&  ce  point  d'honneur  nous  parurent  fort 
incommodes  &    fort    imper tinens.    Je 
crois  que  notre  hôte  auroit  bien  voulu 
que  ce  Caraïbe  ne  lui  eût  pas  fait  l'hon- 
neur de  choifir  fon  Carbet  pour  mourir  , 
parce  que  cette  grotte  compagnie  dimi- 
nuoit  beaucoup  fon  manioc  ,  dont  il  n'a- 
voit  peut  être  que  la  proviïion  bien  jufte 
pour  fa  famille. 

Après  que  nous  eûmes  dîné ,  je  de- 
mandai fi  comme  ami  du  deffunt  nous 
ne  pourrions  pas  le  voir.  La  Rofe  me 
dit  qu'oui  ,  &c  que  cela  feroit  plaifir  X 
toute  la  compagnie  >  fur  •  tout  fi  nous 


en- 
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buvions  &  faifions  boire  à  fa  famé  ;  il  1694* 
fit  aulli  tôt  lever  la  natte  &  les  planches 
qui  couvroient  la  forte.  Elle  étoit  faite 
comme  un  puits,  d'environ  quatre  pieds 
de  diamettre  ,  &  de  fix  à  fept  pieds  de 
profondeur.  Le  corps  y  étoit  à  peu  près 
dans  la  même  pofture  que  j'ai  décrit  ceux  comme 
qui  étoient  autour  du  feu.v  Ses  coudes  \c^^ 
portoient  fur  fes  genoux  ,  &"  les  paulmes  font 
de   fes  mains  foutenoient  fes  joues  :  il teru 
étoit  proprement  peint  de  rouge  avec  des 
mouftacnes  Se  des  rayes  noires,  d'une 
autre  teinture  que  les  ordinaires  qui  ne 
font  que  de  genipa.  Ses  cheveux  étoient 
liez  derrière  fa  tête,  fon  arc ,  (es  flèches, 
fon   bouton  &   fon   couteau  étoient  à 
côté  de  lui.  Il  n'avoit  du  fable  que  juf- 
ques  aux  genoux ,   autant  félon  les  ap- 
parences, qu'il  en  falloit  pour  le  foûtenir 
dans  la  pofture  où  il  étoit ,  car  il  ne  tou- 
choit  point  aux  bords  de  lafofle.  Je  de- 
mandai fî  on  le  pouvoit  toucher  ,  &  on 
m'en  laiffa   la  liberté  toute  entière.   Je 
lui  touchai  les  mains ,    le  vifage  &  le 
dos,  tout  cela  étoit  très-fec  ,  &  ne  ren- 
doit  aucune  mauvaife  odeur  ,  quoiqu'on 
m'affurât  qu'on  n'avoit  pris  aucune  autre 
précaution  que  de  le  rocoiier  auiîi  tôt 
qu'il  fut  expiré,  après  quoi  on  l'avoit 
mis  dans  la  foiTe  comme  nous  le  voyions» 
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M>94*  Les  premiers  de  fes  parens  qui  écoient 
venus  avoient  ôté  le  fable  pour  vifuer  le 
corps  -,  &  comme  il  ne  rendoit  aucune 
mauvaife  odeur  ,  on  n'en  avoit  point 
remis  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  l'ôter 
à  chaque  nouveau  parent  qui  arriveroit. 
On  nous  dit  quequand  tous  Tauroient  vu, 
on  empliroit  la  foffe  entièrement  &  à 
demeure.  Nous  ne  manquâmes  pas  de 
boire  &  de  faire  boire  la  compagnie  à  la 
fanté  du  défunt ,  après  quoi  oh  remit  les 
planches  qui  fermoient  la  foffe  ,  &  la 
natte  par  defïus.  Il  y  avoit  près  de  cinq 
mois  qu'il  étoit  mort.  J  aurois  bien  vou- 
lu qu'il  fût  arrivé  quelque  parent  pen- 
dant que  nous  étions-U  ,  nous  eulîions 
été  témoins  de  leurs  cérémonies,  mais 
il  n'en  vint  aucun. 

Cependant  les  poifTonsqui  étoient  au 

feu  étant  cuits,  &  ces  Meilleurs  ayant 

appétit #,  les  femmes  apportèrent  deux  ou 

trois  matatous  chargez  de  caflaves  frai- 

manicre  ches&  encore  chaudes,  avec  deux  grands 

de  pren.  CCmis ,  dont  l'un  étoit  plein  de  taumali 

*«pas.     de  crabes  3  &c  l'autre  de  pimentade.  Cela 

étoit  accompagné  d'un  grand  panier  de 

crabes  bouillies  5  des'  coffres  qui  étoient 

au  feu ,  &  de  quelques  poifïbns  à  grandes 

écailles  cuits  de  la  même  façon. 

Quoique  j'euffe  allez  bien  dîné  ,  )t  ne 
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laifTai  pas  de  m' approcher  du  matatou  1694% 
afin  de  goûter  leur  poiffbn  &  leur  faulce. 
Ce  qu'il  y  a  de  commode  avec  ces  gens- 
là  ,  c'eft  que  leur  table  elt  ouverte  à  tour 
le  monde  ,  on  n'a  pas  befoin  d'être  in- 
vité ni  d'être  connu  pour  s'y  mettre  :  ils 
ne  prient  jamais  perfonne  5  mais  auffi  ils 
n'empêchent  qui  que  ce  foit  de  manger 
avec  eux.  Monfieur  de  la  Rôle  &  fes 
quatre  garçons  firent  le  figne  de  la  croix 
&  dirent  le  Benedicite ,  les  autres  s  en 
difpenfercnt ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas 
Chrétiens  ,  quoiqu'ils  euffent  peut-être 
été  déjabaptifés ,  &  qu'ils  fuflent  encore 
prêts  de  l'être  autant  de  fois  qu'on  leur 
cîonneroit  un  verre  d'eau-de-vie. 

J'expliquerai  ce  que  c'eft  que  le  tau- 
mali  quand  je  parlerai  des  crabes.  Pour 
leur  pimentade  c'eft  du  fuc  de  manioc 
bouilli  avec  du  jus  de  citron,  dans  lequel 
ils  écrafent  une  fi  grande   quantité   de 
piment ,  qu'il  eft  impoffible  à  tout  autre 
qu'à  eux  d'en  ufer.   J'ai  déjà  dit  que  c'é- 
toit  leur  faulce  favorite  &  univerfelle.  r£besC4~ 
Il  faut  faire  une  autre  remarque  ,  qui  eft  n'ufeoc 
qu'ils  ne  le  fervent  jamais  de  felj  ce  n'eft  fâ™  *** 
pas  qu'ils  en  manquent  ;  il  y  a  des   falines 
naturelles   dans  toutes  les  Ifles  ou  ils 
pourroient  s'en  fournir  ,  mais  il  n'eft  pas 
de  leur  goût  non  plus  que  la  viande  ou 
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16^4.  lepoifTon  bouilli.  J'ai  fçû  deux-mêmes 
qu'excepté  les  crabes  qui  font  la  meilleu- 
re partie  de  leur  nourriture  ,  ils  ne  man- 
gent rien  qui  foit  cuit  dans  l'eau  ,  tout  eft 
rôti  ou  boucané.  Leur  manière  de  rôtir 
eft  d'enfiler  la  viande  par  morceaux  >  ou 
les  oifeaux  quand  ils  font  petits  dans  une 
brochette  de  bois,&  dç  la  planter  en  terre 
Manière  devant  le  feu ,  &  quand  on  juge  que  la 
Jcs  vian-  viande  eft  cuite  d'un  côté,on  lui  fait  faire 
*cs-  un  demi  tour  afin  que  l'autre  côté  fe  cuife: 
mais  quand  c'eft  un  oifeau  un  peu  gros 
comme  un  perroquet ,  un  ramier  ou  une 
poule,  ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  les 
plumer  ni  de  les  vuider.  Ils  les  jettent 
tour  chauffez  &c  tout  vêtus  dans  îe  feu  > 
&  quand  la  plume  eft  rôtie,  ils  jettent 
defllis  des  cendres  &  des  charbons ,  &  les 
laiffent  en  cet  état  le  te ms  qu'ils  jugent 
neceflaire  pour  leur  cuifTon  ,  après 
quoi  ils  les  retirent  ,  enlèvent  facile- 
ment la  croûte  que  les  plumes  &  la  peau 
ont  fait  fur  la  chair ,  ôtent  les  boyaux 
&  le  jabot,  &  mangent  ainfi  1'oifeau. 
J'en  ai  mangé  plufieurs  fois  de  cette  ma- 
nière >  j'en  ai  accommodé  moi-même 
comme  je  viens  de  dire  ,  &  j'ai  toujours 
trouvé  que  la  chair  toute  remplie  de  fon 
fuc  étoit  d'une  tendreté  &c  d'une  déli- 
cateife  admirable.   Ceux  qui    ne    me 
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croyent  pas  en  peuvent  faire  l'expérience  r  ^4, 
à  peu  de  frais  ,  &  fe  convaincre  de  la 
vérité  ou  de  la  faufteté  de  ce  que  je  rap- 
porte. 

Je  goûtai  des  poifïbns  à  grandes  écail- 
les >  qu'on  dépouilla  comme  11  on  les 
avoit  tirez  d'un  étui.  La  chair  étoit  très- 
bonne  ,  bien  cuite  #&  fi  grade  qu'on 
eût  dit  qu'on  l'avoir  remplie  de  beurre. 
Il  eft  vrai  que  ce  poiiïon  eft  d'ordinaire 
aflfez  gras  :  mais  il  faut  convenir  que 
quand  il  eft  cuit,  fans  que  l'eau,  le  beur- 
re ou  l'huile  ayent  changé  la  bonté  de 
fon  fuc  ,  en  s'y  mêlant  ,  il  ne  peut  être 
que  beaucoup  meilleur. 

Le  Coffre  eft  un  poifïbn  ainfi  appelle 
parce  qu'il  eft  couvert  d'une  écaille  affez  J0^0* 
mince  ,  feche  &  très-dure.  De  la  queue  coffre» 
jufques  à  la  tête  qui  eft  jointe  au  corps 
fans  qu'il  y  paroifTe  aucune  diftin&ion  , 
il  eft  triangulaire ,  &  fa  tête  a  la  même 
figure.  Lorfqu'on  ouvrit  par  un  des  an- 
gles un  de  ceux  qui  avoient  été  fervis  fur 
ie  matatou  ,  on  eût  dit  que  c  etoit  un 
pâté  chaud  qu'on  venoit  d'ouvrir  -,  l'o- 
deur étoit  bonne  ,  la  chair  blanche  8c 
bien  cuite;  &  quoique  ce  poiffon  ne  paf- 
fe  pas  pour  un  des  meilleurs ,  peut-être 
parce  qu'il  a  p!us  d'écaillé  que  de  chair , 
je  le  trouvai  très-bon  &  très-fucculent* 
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1694.       C'étoit  un  vrai  plaifir  de  voir  cette 
grande  bande    de    Caraïbes  accroupis 
fur  leur  derrière  comme  des  finges,  man- 
ger avec  un  apperit  qui  en  auroit  donné 
à  un  malade  ,  fans  dire  une  feule  parole, 
&  épluchant  avec   une  adrefle    &  une 
vitefTe  admirable  les  plus  petits  pieds  des 
crabes.  Ilsfe  levèrent  avec  auili  peu  de 
cérémonie  qu'ils  en  avoient  fait  pour 
s'afTeoir  ;  ceux  qui  avoient  lbif  allèrent 
fe  defaltérer  avec  de  l'eau  ,  quelques-uns 
fe  mirent  à  fumer  ,  une  parrie  le  mit  au 
lit ,  &  le  refte  entra  dans  une  conver- 
fation   où  je  n'entendois  rien  ,    parce 
qu'elle  étoiten  Langue  Caraïbe. 
Le$  fcm.      Les  femmes  vinrent  ôter  les  matatous 
mçs    ne  &  les  coiiis ,  les  filles  nettoyèrent  le  lieu 
janiâis  a-  ou  1  on  avoit  mange  ,  &  toutes  enlemble 

vec  burs  avec  |es  petits  enfans  fe  retirèrent  à  la 
«uns.         .r         r 

anime,  ou  nous  allâmes  les  voir  manger 

en  la  même  pofture  &  d'auffi  bon  appétit 

que  les  hommes  venoient  de  faire.  Je  fus 

un  peu  furpris  que  les  femmes  n'euffent 

pas  mangé  avec  leurs  maris,  ou  fi  c'étoit 

une  règle  chez  la  Nation ,  pourqoui  M,ne 

la  Rofe  comme  Chrétienne  &  maîtrefle 

de  la  maifon  n'en  eût  pas  été  exceptée. 

J'en  dis  ma  penfée  à  fon  mari  ,  qui  me 

répondit  que  la  coutume  ne  le  permet  toit 

pas  y  que  jamais  les  femmes  ne  dévoient 


Franco! fis  de  ï Amérique.  *j<?  — — 
manger  avec  leurs  maris  \  &  que  quand  1694* 
même  il  eût  été  feul ,  il  n'eût  mangé 
qu'avec  les  grands  garçons ,  &  que  la 
femme,  fes  filles ,  &  le  refte  desenfans 
eût  mangé  à  la  cuifine.  Cette  coutume 
toute  extraordinaire  qu'elle  paroi(fe  d'a- 
bord 3  n'eft  pas  trop  fauvage  :  après  quel- 
ques  réflexions  elle  m'a  paru  remplie  de 
bon  fens  ,  &  fort  propre  pour  contenir 
ce  fexe  fuperbe  dans  les  bornes  du  devoir, 
&  du  refpe£fc  qu'il  doit  aux  hommes. 
Les  Caraïbes  ne  font  pas  les  feuls  qui  en 
ufent  ainfi  ;  je  rapporterai  dans  un  autre 
endroit  quelques  exemples  fur  lefquels 
les  Européens  devroient  fe  régler  pour 
éviter  bien  des  chagrins. 

Nous  demeurâmes  au  Carbet  de  la 
Rofe  jufques  fur  les  trois  heures  après 
midi.  Le  vent  s'étoit  calmé  tout- à- fait , 
il  ne  reftoit  plus  que  la  mer  qui  étoit 
fort  groffe  y  mais  le  fils  aîné  de  la  Rofe 
s'étant  offert  de  venir  avec  nous ,  &c 
trois  autres  Caraïbes  attirez  par  l'efpe- 
rance  de  Teau-de-vie  ,  nous  ayant  fait 
la  même  avance,  nous  les  prîmes  au  mot; 
&  quoique  nous  euflions  déjà  lept  Nè- 
gres dans  le  canot,  nous  jugeâmes  que 
ce  fecours  ne  nousferoic  pas  inutile  ;  que 
le  jeune  la  Rofe  nous  piloteroit  mieux 
que  le  Nègre  de  Moafteur  Joyeux  ,  ôc 
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16^4.  qi,e  le  nombre  de  nos  nageurs  étant  aug- 
menté de  quatre  perfonnes  ,  nous  irions 
plus  vite  ôc  plus  feuremenr. 


CHAPITRE     VIL 

Defcripion  du  cul-de-fac  François. 


N 


Cul-de- 


Ous  partîmes  du  cul-de-fac  Robert 
fur  les  trois  heures ,  le  fils  de  la 
Rofe  gouvernoit  le  canot  j  nos  fept  Nè- 
gres &c  les  trois  Caraïbes  nageoient  à 
Penvi  les  uns  des  autres  ,  &  nous  firent 
pafler  en  moins  de  deux  heures  les  quatre 
lieues  qu'il  y  a  de  la  pointe  à  la  Rôle  au 
fàcFran- cul-de-fac  François.    MaWé  la  çroffe 
çojs.       mer  g^  un  graln  dc  venc  que  nous  eûmes 

en  paflant  le  cul-de-fac,  ou  la  plaine  aux 
rofeaux  ,  nous  ne  reçûmes  aucun  coup  de 
mer ,  &  ne  prîmes  pas  une  feule  goutte 
d'eau. 

Il  étoic  environ  cinq  heures ,  quand 
bous  arrivâmes  au  cul-de-fac  François. 
Il  s'en  faut  bien  qu'il  foit  auffi  beau  que 
le  cul-de-fac  Robert,  foit  pour  la  lar- 
geur ,  foit  pour  la  profondeur  ;  c'eft-à- 
dire  pour  fon  enfoncement  dans  les  ter- 
res y  car  pour  la  profondeur  de  l'eau  il 
y  en  a  allez  pour  porter  des  vaiiïeaux  y 


Françoifes  de  V Amérique.     \6i  i 

(l'une  barre  de  fable  mouvant  qui  eft  à  KÎ94, 
fon  entrée  nelesempêchoit.  Cette  barre 
change  de  fituation  leion  le  changement 
des  marées,  ou  félon  quelle  eft  trans- 
portée çà  &  là  par  la  violence  de  la  ri- 
vière quand  elle  eft  débordée.  Il  j  a 
quelques  Mets  qui  forment  ce  cul-de-fac> 
dans  l'un  defquels  on  trouve  des  pierres 
de  taille  blanches  affez  tendres  ,  dont  on 
fe  fert  pour  faire  les  fourneaux  des  fu- 
creries,  c'eft- à-dire  qui  refiftent  aflfez 
bien  au  feu ,  quoique  beaucoup  moins 
que  les  pierres  grifes  de  la  Baffe-terre  & 
les  rougeâtres  qu'on  trouve  aux  environs 
du  cul-de  fac  de  la  Trinité.  La  rivière 
porte  le  nom  du  cul-de-fac  où  elle  fe 
trouve  :  elle  peut  avoir  trente  -  cinq  à 
quarante  toiles  de  large,  elle  eft  très- 
profonde.  La  mer  qui  y  monte  la  rend 
falée  jufques  à  deux  mille  pas  ou  environ 
de  fon  embouchure.  La  pente  de  fon  lit 
la  fait  pour  lors  devenir  en  torrent  com- 
me les  autres  rivières  de  llfle.  Les  arbres 
qu'on  appelle  Palétuviers  ou  Mangles  , 
qui  la  bordent  des  deux  cotez  ,  rétré- 
cirent beaucoup  fon  lit  :  mais  ils  y  font 
un  ombrage  des  plus  agréables ,  &  ren- 
dent fes  bords  inacceffibles  aux  ennemis 
qui  voudroient  y  faire,  des  defeentes  : 
de  forte  qu'on  n'a  à  garder  que  les  en- 
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i  65M-  droits,  où  Ton  a  fait  des  ouvertures  pour 
le  pafTage  des  canots  ,  &  pour  la  com- 
modité de  charger  les  barques  qui  y  mon- 
tent iufqu  a  mille  pas  ou  environ.  Il  eft 
vrai  qu'on  paye  un  peu  chèrement  le  fer- 
vice  que  ces  arbres  rendent  à.  ceux  qui 
pafTeiK  fur  cette  nviere ,  en  les  défen- 
dant de  l'ardeur  du  foleil  :  car  ils  entre- 
tiennent  un  fi   prodigieux  nombre  de 
moLiftiques  &  de  marmgoins,  que  l'air 
en  eft  quelquefois  épaifli ,  d  ou  ces  in- 
kâcs  le  répandent  dans  les  habitations 
voifines  en  Ci  grande   quantité  qu'il  fe- 
roit  impoffible  d'y  demeurer  fi  le  vent 
ne  les  emporcoit ,  ou  fi  on  ne  les  chaf- 
foit  des  maifons  avec  la  fumée ,   «Se  par 
le  foin  qu  on  a  de  fermer  les  portes  5c 
les  fenêtres  des  chambres,  où  Ton  veut 
dormir  avant  le  coucher  du  foleil ,  &  de 
n'y  point  porter  de  lumière,  lorfqu  on  fc 
retire.    Certe   rivierç  eft  fort  poiffon- 
neufe ,  parce  que  le  poiifon  y  eft  en  fu- 
reté ,  n'y  ayant  pas  moyen  d  y  jetter  la 
fenne  à  caule  des  racines  de  palétuviers 
fous  lefquelles  il  fe  retire-,  de  lorte  qu'on 
n'y  peut  pêcher  qu'à  la  ligne  &  avec  des 
naffes.    Ces  deux  expediens  font  bons  , 
&  on  prendroit  aflfez  de  poiiïbn  fi  les 
réquiens  &  les  bécunes  qui  fréquentent 
fort   cette   rivière  3  ne  rompoient  ou 
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n'emportoient    les  nafTes  quand   ils  y  1$qa 
voyait  du  poiffon  ,  ou  ne  coupoient 
celui  qui  pend  à  la  ligne. 

L'habitation  de  Moniteur  Joveux  eft  Habîw- 

j  ;i  '  /      tions  des 

un  terrain  uni  de  mille  pas  en  quane  ,  fours 
bornée  d'un  côté  par  la  rivière  dont  je{°y?uV 
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viens  de  parler  ,  &  ieparec  de  celle  de  vigue- 
Monfieur  Dubois-Jourdain  par  un  ruif-  Gran^ 
feau  d'eau  douce  qui  le  jette  dans  la  ri- 
vière. Il  n'y  avoir  pas  une  heure  que 
nous  étions  arrivez  ,  que  Monfieur  de  la 
Vigne- Gran val  nous  vint  prier  d'aller 
loger  chez  lui ,  &  nous  en  prefifa  il  fort, 
que  malgré  la  réiolution  que  nous  avions 
faite  de  n'aller  chez  perfonne,  nous  nous 
embarquâmes  avec  lui  ,  &  allâmes  à  fa 
maifon.  Elle  eft  à  cinq  ou  fix  cens  pas 
plus  haut  que  l'endroit  où  la  rivière  n'eft 
plus  navigable  pour  les  barques  ,  mais 
il  a  creufé  un  canal  de  neuf  à  dix  pieds 
de  large  qui  porte  les  canots  &  les  cha- 
loupes jufqu  a  la  porte  de  fa  fucrerie  , 
avec  des  rigolles  qui  traverfent  fa  favan- 
ne  ,  par  le  moyen  defquellcs  il  a  deiTcché 
fes  te  ires  battes  &c  noyées ,  &  d'un  marais 
inutile  qui  caufoit  un  très-méchant  air  , 
il  en  a  fait  de  très-belles  prairies  où  il 
pourra  planter  des  cannes  dans  la  fuite  > 
à  quoi  i!  faut  ajouter  que  fon  canal  lui 
donne  la  facilité  d'embarquer  (es  mar- 
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1694.  chandifes  à  la  porte  de  fa  maifon ,  fans? 
avoir  befoin  de  cabrovets   ou  charettes 
pour  les  tranfporter. 

Nous  reconnûmes  dès  qu'il  fut  nuit 
combien  nous  avions  été  fages  d'accepter 
fes  offres  &  de  venir  loger  chez  lui ,  puif- 
que  malgré  toutes  les  précautions  qu'il 
avoit  prifes  pour  éloigner  de  fa  maifon 
les  mouftiques  &  les  maringoins  ,  il  y  en 
avoit  encore  affez  pour  defefperer  ceux 
qui  n'y  font  pas  accoutumez  ;  d'où  il  eft 
aifé  de  juger  ce  qui  nous  fcroit  arrivé  fi. 
nous  fuffions   rcftcz  dans   les   cafés  de 
Monfieur  Joyeux,  où  il  ne  demeure  pour 
l'ordinaire  qu'un    Commandeur  ,    des 
Ouvriers  &  des  Nègres  ,  qui  font  ac- 
coutumez ,  du   moins  en  partie  ,  à  ces 
fortes    d'incommoditez ,  ou    qui   s'en 
exemptent    en  fai(ant  dans  leurs  cafés 
une  fumée  fi  épaiflTe  qu'elle  feroit  infup- 
portable  à  tout  autre  qu'à  eux. 

Le  Mardy  14  Décembre  tous  les  ha- 
bitans  qui  avoient  été  avertis  de  notre 
arrivée  ,  fc  trouvèrent  chezMonfieurde 
la  Vigne.  Je  dis  la  Melfe  dans  une  petite 
Chapelle  qu'il  avoit  fait  bâtir  à  côté  de 
fa  maifon.  Apres  que  j'eus  achevé  les 
divins  Myfteres  ,  je  dis  à  l'Afïemblée 
que  les  Supérieurs  ayant  reconnu  la  nc- 
ceflité  où  ils  étoient  d'avoir  un  Curé  ré- 
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fident ,  étoient  réfolus  de  leur  accorder  1694. 
ce  qu'ils  dcmandoient   fi  inftamment  , 
d'autant  plus  que  la  Paroiffe  de  la  Trinité 
augmentant  tous  les  jours ,   il  feroit  do- 
rénavant tout-à-fait  impoflîble  au  Curé 
qui  la  fervoit  de  les  fecourir  dans  leurs 
befoins.  Je  leur  fis  voir  qu'il  ne  falloit 
pas  beaucoup  compter  fur  celui  qui  s'é- 
tabliffoit  au  cul  de-fac  Robert  qui  auroit 
affez   d'affaires  chez  lux  pour  l'occuper 
tout  entier  ;  outre  que  les  chemins  par 
terre  étant  prefque  impratiquabîes,  fur 
tout  dans  la  faifon  des  pluyes,  ils  feroient 
obligez  de  l'aller  chercher  ,  &  de  le  re- 
conduire dans  leurs  canots ,  ce  qui  ne 
pourroit  fe  faire  fans  déranger  beaucoup 
le  travail  de  leurs  habitations.    Je  leur 
propofai  les  offres  de  Moniteur  Joyeux 
&  la  jufticc  de  les  prétentions.  Je  les 
exhortai  à  ne  pas  différer  la  conclufion  Etablît 
d'une  affaire  pour  laquelle  Monfieur  le  ^™ecnpa. 
Lieutenant  de  Roi  étoit  venu  exprès  fur  roiflè  a* 
les  lieux  >  &  enfin  je  les  afiurai  quecha 
cun  pou  voit  dire  ion  fentiment  avec  tou-  çoi* 
te  forte  de  liberté ,  tk  que  fi  quelqu'un 
fe  trouvoit  en  état  de  faire  des  offres  plus 
avantageufes    que    celles   de  Monfieur 
Joyeux  ,  on  les  écouteroit  avec  plaifir. 

Il  y  eut  quelques  légères  conteftations, 
mais  enfin  on  convint  que    Monfieur 
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^04.  Joyeux  &  fes  ayans-caufe  auroient  le 
premier  banc  dans  lEgiife,  &  qu  ils  fe- 
roit  exempts  des  contributions  pour  le 
bâtiment  ou  réparations  de  1  Eglife*  & 
du  Preibytere  \  au  moyen  dequoi  Mon- 
sieur Joyeux  donna  tout  le  terrain  nc- 
cefïaire  pour  l'édifice  de  l'Eglife  &  du 
Prefbytere  ,  pour  le  Cimetière  &  le  jar- 
din du  Curé,  avec  le  droit  de  mettre  deux 
chevaux  du  Curé  dans  fa  favanne.  L'Aéte 
fut  dreffé  &  figné  ,  après  quoi  on  pro- 
céda à  féledion  d'un  Marguillier  qui 
fut  le  fieur  de  la  Vigne.  Tous  les  lia- 
bitans  fe  cottiferent  eux-mêmes  pour  la 
dépenle  de  cesbâtimens  avec  beaucoup 
de  generofité  ,  &:  donnèrent  leurs  billets 
au  nouveau  Marguillier. 

Nous  fûmes  après  dîné  vificer  le  ter- 
rain ,  je  le  choifis  à  côté  du  ruifïeau  dont 
j'ai  parlé.  Je  marquai  avec  des  piquets  le 
lieu  de  l'Eglife  ,  du  Cimetière ,  de  la 
maifon  Cunalc  &  de  fon  jardin  j  Mon- 
fieur  Joyeux  nous  lai  (Tant  les  maîtres  de 
fon  terrain.  En  attendant  qu'on  pût  bâtir 
l'Eglife  ,  on  convint  qu'on  fe  ferviroit 
de  lafalle  de  la  maifon  Curiale  pom  y 
dire  la  Mefle  >  &  qu'on  commenceroit 
le  bâtiment  inceffamment.  Cependant 
on  Et  une  croix  de  bois  pour  planter  dans 
le  milieu  de  l'endroit  deftiné  pour  le  Ci- 
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metiere^&  on  fe  preffa  de  faire  une  petite  1 6$^* 
Chapelle  de  fourches  en  terre,pallifladéc 
de  roleaux  Ôc  couverte  de  paille  ,  où  en 
cas  qu'il  vînt  quelque  Religieux  ,  avant 
que  la  maHoo  fut  faite,il  pût  dire  la  Mef- 
fc  fans  incommoder  Monfieur  de  Gran- 
val.  On  y  travailla  dès  ce  moment ,  &  le 
lendemain  les  habitans  preflferen:  fi  bien 
l'ouvrage  ,  que  cette  Chapelle  longue  de 
vingt-fix  pieds  &  large  de  quatorze  ,  fut 
achevée  le  Jeudi  au  foir ,  &  le  Cimetière 
prefque  renfermé  avec  une  liziere  du 
bois  immortel. 

On  s'étonnera  peut-être  que  Mon- 
fieur Joyeux  ait  été  recompenfé   pour 
la  ceflion  de  fon  terrain ,  ôc  que  Mon- 
fieur Monel  ne  l'ait  point  été  pour  celui 
où  PEglifc  du  cul-de-fac  Robert  a  été 
bâtie.    En  voici   la  raifon.    Le  terrain 
qu'on  a  voit  pris  dans  la  favanne  de  Mon- 
fieur Monei  étoit  fur  les  cinquante  pas 
que  le  Roi  ie  referve  auteur  des  Ifles , 
en  les  mefurant ,  non  pas  tout- à-fait  du 
bord  de  la  mer  5  mais  de  l'endroit  où 
l'herbe   peut  croître  :    quoique  le  Roi 
accorde  la  jouilïanccde  ces  cinquante  pas 
à  ceux  qui  ont  le  terrain  qui  eft  au  deflfus, 
il  fe  referve  toujours  la  faculté  de  le  re- 
prendre quand  il  lui  plaît ,  ou  que  le  be- 
foin  le  demande  ,  ôc  c  eft  ce  qui  étoit 
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1694.  arrivé  à  Monfieur  Monel ,  qui  par  con- 
féquent  n'avoit  rien  à  prétendre  pour  le 
terrain  où  l'Eglife  &  la  maifon  Curiale 
avoient  été  bâties  s  au  lieu  que  Monfieur 
Joyeux  n'étoit  pas  dans  ce  cas-là.  Son 
terrain  écoit  bien  éloigné  des  cinquante 
pas  du  Roi  ,  &  comme  il  en  étoit  le 
maître  abfolu  ,  la  juftice  voulut  qu'on  le 
récompenfât  en  quelque  forte  du  prefent 
qu'il  faifoit  à  l'Egliie  &  au  public. 

Le  Vendredi  matin  je  bénis  la  Croix 
&  la  plantai.  Je  bénis  aufli  la  Chapelle  -, 
j'y  dis  la  MefTe  &  communiai  beaucoup 
de  perfonnes.  On  fit  marche  avec  des 
Charpentiers  pour  la  maiion  Curiale  ,  à 
laquelle  on  devoit  donner  trente  -  fix 
pieds  de  long  fur  dix-huit  pieds  de  large. 
Ils  la  dévoient  rendre  parfaite  dans  fix 
mois.  Je  fus  fort  content  des  habitans  de 
cette  nouvelle  ParoiflTe  :  il  apportèrent 
des  tapis  d'Indienne  pour  tapifler  la 
Chapelle  ,  &  donnèrent  de  la  toile  pour 
faire  des  nappes  ,  &  les  autres  linges  ne- 
cefiaires  à  une  Eglife.  Ils  prièrent  le 
Marguillier  de  faire  une  colle&e  chez 
eux  pour  acheter  des  Vafes  facrez,  &  des 
ornemens ,  parce  que  ceux  dont  je  m'é- 
tois  fervi  appartenoient  à  Monfieur  de 
la  Vigne. 

Nous  partîmes  après  dîné.  Nous  re- 
mîmes 
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mîmes  à  la  pointe  à  la  Rôle  les  quatre  1694^ 
Caraïbes  que  nous  y  avions  pris,  qui 
écoient  fort  contens  de  leur  voyage  ,  où 
ils  avoient  bu  de  l'eau- de  vie  à  difcre- 
tion  ,  &c  en  emportoient  encore  chacun 
une  callebafle.  Nous  arrivâmes  avant  la 
nuit  chez  Monfieur  Joyeux  où  nous 
couchâmes  ,  &c  le  Samedi  de  grand  ma- 
tin je  m'en  retournai  à  ma  Paroifle.  Je 
trouvai  au  fond  Saint  Jacques  le  Su- 
périeur de  notre  Million  ,  je  lui  rendis 
compte  de  ce  qui  avoit  écé  tait  j  il  me 
remercia  de  la  peine  que  j'avois  prife  , 
6c  me  pria  de  me  trouver  au  Mouillage 
le  fécond  jour  de  Tannée  prochaine  , 
afin  de  l'accompagner  au  Fort  Royal  où 
il  de  voit  aller  faire  les  complimens  du 
nouvel  an  à  Monfieur  le  Comte  de  Blc- 
nac  ,  &  lui  parler  de  TétabliiTement  de 
la  nouvelle  Paroifle  du  cui-de-fac  Fran- 
çois, afin  de  la  faire  mettre  fur  l'état* 

Je  paflai  le  refte  du  mois  dans  ma  Pa- 
roifle ,  où  les  Fêtes  de  Noël  me  donnè- 
rent aflez  d'occupation  *,  car  un  Million- 
naire qui  veut  s'acquiter  de  fes  devoirs 
a  toujours  du  travail ,  &  ne  trouve  jamais 
du  tems  de  refte. 


Tme  IL  H 
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CHAPITRE    VIII. 

Defcription  de  la  Ville  &  de  VEglife  du 
Fort  Royal.  Mort  extraordinaire  de 
quelques  fer fonne  s  nouvellement  venues 
de  France.  Confed  Souverain  de  la 
Martinique. 


L 


E  premier  jour  de  Tannée  1695.  )e 
reçus  les  complimens  de  tous  mes 
Paroi  {liens  ,   &  des  prefens  de  la  plus 
grande  partie.  On  me  donna  entre  autres 
chofes  une  chèvre,   ou  comme  on  dit 
aux  Mes,  une  cabritte,  avec  les  trois  pe- 
tits qu'elle  avoit  eu  de  fa  dernière  por- 
tée. C'étoit  la  plus  belle  &  la  meilleure 
bête  qu'on  pût  voir.  Je  priai  Monfieur 
Michel  de    la  fouffiir  dans  fa  favanne 
avec  les  fiennes.  Elle  auroit  peuplé  toute 
une  Me,  tant  elle  étoit  féconde  :  car  elle 
faifoit  trois  portées  en  treize  ou  qua- 
che-     torze  mois ,  &  trois  petits  à  chaque  por- 
ou  cabri-  tée,  &  quelquefois  quatre.  Les  chevreaux 
tonschâ- ou  cabrittons  des  Mes,  châtrez lorfquils 
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lait.  iont  encore  au  lait ,  lont  tres-eihmez  , 
leur  chair  eft  tendre  ,  graflfe  ,  délicate  ,  L. 
de  très- facile  digeftion.  Je  partis  le  Di- 
manche après  le  Service  pour  le  Mouil- 
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îage  ,  où  j'arrivai  d'alfez  bonne  heure  \6yu 
pourfairc  mescomplimens  à  l'Intendant, 
au  Gouverneur ,  aux  Communautez  Re- 
ligieufes  ,  &  à  mes  amis  particuliers. 

Nous  partîmes  notre  Supérieur  &c  moi 
dans  le  canot  de  Louis  Galère  fur  les  trois 
heures  après  minuit.  Il  étoit  environ  fept 
heures  quand  nous  arrivâmes  au  Fort- 
Royal.  Nous  allâmes  dire  la  Mefle  aux 
Capucins ,  &  prendre  le  chocolat  chez 
Monfieur  Houdin*,&  en  attendant  qu'on 
pût  voir  Moniteur  le  Général,  je  m'oc- 
cupai à  conlîderer  FEglife  &  les  maifons 
de  cette  nouvelle  Ville,   Les  rues  font 
tirées  au  cordeau  &c  bordées  de  maifons 
de  différentes  efpeccs.  Il  y  en  avoit  déjà 
plusieurs  de  maçonnerie  dont  la  plupart 
menaçoient  ruine  ,  parce  que  tout  le  ter- 
rain où  la  Ville  eft  limée  eft  un  fable 
mouvant ,  dans  lequel  ,  quand  on  veut  ville  da 
faire  les  fondemens  d'un  édifice ,  plus  on  R°0yaL 
creufe  ,  &  moins  on  trouve  de  folidité. 
On  prétend  même  avoir  expérimenté  que 
pour  bâtir  avec  quelque  forte  d'affûrance, 
il  falloit  mettre  le  mortier  &  les  pre- 
mières ailifes  fur  une    certaine    herbe 
courte  en  manière  de  chiendent  dont  ce 
terrain  eft  tout  couvert.  On  n'a  pas  crû 
devoir  fuivre  cette  obfervation  en  bâ- 
ÛflTant  l'Egiife.  On  a  fait  un  grillage  qui 
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*6?5.  a  baucoup  coûté  ,  &  qui  n'a  pas  empê- 
ché que  les  murs  n'ayent  travaillé  beau- 
coup, &c  ne  foient  furplombez  &  ouverts 
en  plufieurs  endroits.  Cette  Eglife  a  en- 
viron  cent  trente  pieds  de  longueur  fur 
Paroif-  trente  pieds  de  large ,  avec  deux  Cha- 
£aIcdef- pelles  qui  font  la  croifée.   Les  fenêrres 
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par  les   font  a  peu  près  le  même  ettet  que  le  ca- 
Capu"     puchon  des  Capucins  qui  la  defTervent , 
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c'en:  -  a  -  dire  qu  elles  lont  formées  par 
deux  arcs  de  cercle  qui  font  un  angle  fort 
pointu  &c  fort  défagreable  à  la  vue.  Le 
dedans  étoit  peu  orné  &  fort  malpropre; 
&  pour  la  difgracier  encore  davantage  , 
on  y  a  fait  un  portail  de  pierre  de  taille 
grife  dont  les  joints  de  plus  d'un  pouce 
font  remplis  d'un  mortier  bien  blanc , 
qui  eft  terminé  en  pointe  comme  le 
comble  fans  amortiflement  &  fans  or- 
nemens.  Avec  tout  cela  il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  en  ont  envie  ,  &  qui  fe 
donnent  aflez  de  mouvement  pour  en 
débufquer  les  Capucins. 

Nous  allâmes  faluer  Monfieur  le  Gé- 
néral fur  les  neuf  heures.  Il  nous  reçût 
très-bien,  il  approuva  ce  qu'on  avoit 
fait  au  cul-de-fac  François  pour  l'éta- 
bliffement  d'une  nouvelle  ParoifTe  ,  &C 
nous  promit  de  concourir  avec  l'Inten- 
dant   pour  la  faire  mettre  fur  l'Etat, 
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même  de  nous  faire  donner  quelques  1695* 
quartiers  avant  qu'il  y  eût  un  Curé  re- 
ndent pour  acheter  les  meubles  qui  lui 
feroient  necetfaires.  Malgré  toutes  nos 
exeufes  il  nous  retint  a  dîner.  En  atten- 
dant l'heure  nous  fûmes  rendre  vilîte  à 
Monfieurle  Bègue  Lieutenant  de  Roi, 
à  quelques  autres  Officiers  ,  &c  à  deux 
Confeillers  qui  demeuroient  dans  la 
Ville. 

Nous  partîmes  un  peu  après  quatre 
heures,  &c  arrivâmes  au  Mouillage  avant 
fept  heures ,  ayant  eu  une  bonne  brife 
pendant  tout  le  chemin.  Je  demeurai 
tout  le  Mardi  au  Fort  S.  Pierre  pour 
achever  mes  vifites ,  Se  recevoir  celles 
de  mes  amis.  J'en  partis  le  Mercredi  de 
grand  matin  ,  &  fus  dîner  chez  moi. 

Le  10.  de  Janvier  un  vaifTeau  de  la 
Rochelle  nommé  le  Pontdor  arriva  au 
Fort  Royal  :  il  y  avoit  plus  de  quatre  mois 
que  les  vaifléaux  qui  étoient  partis  avec 
lui  de  France  étoient  arrivez  ,  fans  qu'on 
en  eût  pu  apprendre  aucune  nouvelle. 
On  étoit  iiïr  qu'il  n'avoit  point  été  pris  , 
on  le  croyoit  perdu,  (on  arrivée  fit  plaifir 
à  bien  du  monde  ,  &  lur  tout  à  quelques 
Marchands  qui  avoient  été  alfez  hardis 
pour  aflurer  quarante  mille  écus  à.  foi- 
xante  &  quinze  pour  cent,  quoique  félon 
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i6$y  toutes  les  apparences ,  ce  vaifTeau  dût 
être  péri  en  mer  }  auquel  cas  c'étoit  un 
prefent  de  dix  mille  écus  qu'ils  rifquoient 
de  faire  à  ceux  qui  leur  avoient  payé  la 
prime. 

Il  vint  dans  ce  vaifTeau  un  afTez  grand 
nombre  de  paffagers  ,  &  entr'autres  un 
de   nos  Religieux  ,   appelle  le  Père   le 
Clerc ,  fils  ou  freie  d'un  Confeiller  au 
Préfidial  d'Orléans.     La   longueur    du 
Mon  voyage  ,  &  mille  incommoditez  qu'il 
très        avoit  fouffertes  dans  la  traverf  ée  i'avoient 
d'un^deï^du  malade,  cependant  la  fièvre  l'avoir 
nos  Kc--qujtt£  nol$  femainesavanr  qu'il  débar- 
quat ,  &  il  avoit  joui  d  une  allez  bonne 
fanté  depuis  qu'il  étoit  à  terre  ;  notre  Mé- 
decin ne  laiffa  pas  de  le  faire  faigner  &c 
purger  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  , 
&  l'étant  venu  voir  fur  le  foir  du  jour 
qu'il  avoit  pris  médecine  ,  il  le  trouva  à 
table  prêt  à  fouper.  Il  ne  manqua  pas  à 
la  cérémonie  ordinaire  des  Médecins ,  il 
lui  tâta  le  pauls  ,  dont  le  mouvement  ex- 
traordinaire lui  ayant  fait  connoître  que 
ce   Religieux  étoit  très  mal ,  quoiqu'il 
ne  fentît  pour  toute  incommodité  qu'un 
grand  appétit  &  un  petit  mal  de  tête  > 
qu'il  prenoit  pour  l'effet  de  la  médecine, 
il  l'empêcha  de  fouper ,  &  fans  lui  en  dire 
la  raifon  ,  il  fit  ôter  ce  qu'on  lui  avoit 


Françoife s  de  ly Amérique.       175  ■■ 

fervi ,  lui  fit  prendre  feulement  un  boiiil-  169  5 
Ion  ,  avec  lequel  il  lui  ordonna  de  s'aller 
mettre  au  lir.  Il  n'y  eut  rien  à  répliquer 
à  cet  arrêt  fouverain  ,  il  alla  fe  coucher  , 
pendant  que  le  Père  CabalTon  notre  Su- 
périeur &c  un  autre  Religieux  allèrent  re- 
conduire le  Médecin ,  qui  leur  dit  d'a- 
vertir ce  Religieux  de  fe  préparer  à  la 
mort ,  parce  que  fuivant  les  indices  de 
fon  pouls  ,  il  ne  feroit  pas  en  vie  le  len- 
demain à  midi.  Cependant  nos  Pères  ne 
voyant  point  d'altération  ni  de  change- 
ment en  lui ,  trois  ou  quatre  heures  après 
que  le  Médecin  fut  forti  ,  ils  jugèrent 
qu'il  pouvoir  bien  s'être  trompé  ,  &C 
qu'un  avertiffement  de  cette  nature  pou- 
voir lui  faire,une  terrible  imprefïion  *>  &C 
comme  ce  Religieux  s'étoit  confelïé  &C 
avoit  dit  la  MefTe  le  jour  précèdent ,  ils 
crurent  qu'il  feroit  affez  tems  de  lui  dire 
de  penfer  à  la  mort  le  lendemain  matin, 
en  cas  qu'il  fe  trouvât  plus  ma!.  Le  Père 
Supérieur  fe  leva  effectivement  le  len- 
demain deux  heures  avant  le  jour ,  & 
étant  entré  dans  la  chambre  de  ce  Reli- 
gieux ,  il  le  trouva  prefque  fans  connoif- 
fance.  Il  appella  auffi  -  tôt  fon  Com- 
pagnon qui  l'avoit  confeffé  ,  afin  qu'il 
tâchât  de  le  réconcilier  pendant  qu'il  fe 
prépareroit   à   lui    donner   l'Extrême  - 
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1 65)  5 .  Onétion ,  car  pour  le  Viatique  il  n'étoit 
plus  en  état  de  le  recevoir.  A  peine  cette 
fonction  fut-elle  achevée  qu'il  enrra  en 
agonie ,  &  mourut  fur  les  neuf  heures  du 
matin.  Dès  qu'il  fut  expiré  il  rendit  une 
grande  quantité  de  fang  par  tous  les  con- 
duits, &  fon  corps  devint  en  un  moment 
tout  noir  &  tout  livide.  Cétoit  une  mar- 
que infaillible  qu  il  avoit  été  attaqué  du 
mal  de  Siam  qui  ne  s'étoit  point  mani- 
fefte.  Le  Médecin  ne  manqua  pas  de  pu- 
blier par  tout  la  juftefïe  avec  laquelle  il 
avoit  prédit  cette  mort,  qui  nous  fut 
d'autant  plusfenfib'e,  que  ce  Religieux 
étoit  un  très- bon  fujet. 

H  ne  fut  pas  le  feul  qui  mourut  de  cette 
pni«une  forte.  Un  jeune  homme  qui  étoit  arrivé 

homme  A'         .    A    .  ■* 

meurt  du  dans  le  même  bâtiment ,  étant  couche  au 

mal  de     porc  R0yaJ  chez  un  J?  fes  amjs     s'évcilla 

ne  ma-  en  lurlaut ,  &  le  mit  a  crier  que  .quelque 
^^"chofe  étoit  tombé  fur  fes  jambes ,  Se  les 
iiane.  lui  avoit  rompues.  Ses  cris  éveillèrent 
toute  la  maifon  ,  on  fut  à  lui  ,  on  alluma 
du  feu ,  &  ori  vit  que  ce  n'étoit  pas  un 
fonge ,  &  que  réellement  fes  jambes 
étoient  toutes  noires  &  fans  aucun  mou- 
vement ni  fentiment.  On  envoyé  cher- 
cher le  Curé  &  le  Médecin,  &c  cependant 
on  chauffe  des  linges  ,  on  le  frotte  d'eau 
de  la  Reine  de   Hongrie ,   on  lui  fait 
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avaler  de  l'élixir  de  propriété  ,  &  tout  1695. 
cela  inutilement  \  il  s'écrie  qu'on  lui 
rompt  les  genoux  ,  un  moment  après  il 
fc  plaint  de  fentir  les  mêmes  douleurs 
dans  les  cuifTes ,  &c  à  mefure  que  la  noir- 
ceur montoit ,  la  partie  devenoit  infen- 
fible.  Le  Curé  &  le  Médecin  arrivent 
d'ans  le  tems  que  le  malade  perd  l'ufage 
des  bras  ,  &  s  écrie  qu'on  lui  brifoit  l'é- 
pine du  dos ,  de  forte  qu'en  moins  d'une 
demie -heure,  il  perdit  la  parole,  la 
connoil'fance  &  la  vie  ,  fans  qu'on  pût 
lui  apporter  aucun  remède  ,  &  ion  corps 
devint  en  moins  de  rien  ,  comme  s'il  fût 
mort  depuis  plufieurs  jours. 

Quoique  le  vaiiïeau  le  Pont  d  or  ne  ^uVjajf° 
fut  pas  attaqué  du  mal  de  Siam ,  il  ne  Pont 
fut  pas  plus  heureux  que  ceux  qu'il  avoit  ££é?ïe 
apportez  aux  Mes ,  dont  plus  des  deux  échoué. 
tiers  moururent ,  ou  des  fatigues  d'un 
très-long  voyage  ,   ou  du  mal  de  Siam. 
Comme  il  avoit  beaucoup  foufFert  dans 
trois  ou  quatre  tempêtes  qu'il  avoit  ef- 
fuyées  *,  on  jugea  que  les  réparations  qu'il 
y  faudroit  faire  excéderoient  fa  valeur, 
de  forte  qu'il  fut  condamné  à  être  dé- 
fagréé  &  échoué.  Le  Procureur  des  biens 
vacquans  s'en  empara  pour    le  compte 
des  Aflureurs  ,  Se  les  Propriétaires  per- 
dirent peu  de  chofe  j  mais  on  murmura 
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16^5.  beaucoup  contre  cette  a&ion.  On  la  ta- 
xoit  ouvertement  de  mauvaife  foi,  & 
on  difoit  que  ce  vaifleau  n'avoit  d'autre 
mal  que  celui  d'avoir  fait  un  long  voïage, 
&  d'avoir  trop  de  gages  à  payer  à  le- 
quipage  qui  i'avoit  conduit. 

J'eus  avis  dans  le  même  tems  qu'on 

avoit  jugé  au  Confeil  Supérieur  de  l'Iflc, 

qui  s  aflemble  au  Fort  Royal  5  un  procès 

où  j'avois  quelque  intérêt  ,  voici  le  fait. 

&un*gC  ^n  ccn:a*n  Commandeur  nommé  Dau- 

bianc  &  phiné  qui  étoit  aux  Ifles  depuis  cinq  ou 

ciave  &J*X  ans  *  aPr^s  av°ir  ^eryi  f°rt  long-tems 
ciaré  fur  les  Galères  >  s'étoit  amouraché  d'une 
MulâtreiTe  de  mon  voifin  1  e  iieur  du  Roy, 
il  y  en  avoit  des  effets.  Il  prétendoit  l'é- 
poufer  ,  mais  comme  une  efciave  ne  peut 
fe  marier  fans  le  confentement  de  fon 
maître ,  &  que  les  maîtres  ne  donnent 
jamais  ces  fortes  de  permiffions  >  à  moins 
qu'on  ne  leur  paye  leurs  efclaves,  ce 
Dauphiné  étoit  fort  embaraflé ,  il  crût 
que  le  plus  court  étoit  d'enlever  la  Mu- 
lâtreiTe &c  de  l'époufer  ;  après  quoi  il  ef- 
peroit  que  Monficur  du  Roy  feroit  obli- 
gé de  la  lui  céder ,  au  moins  pour  peu 
de  chofe.  Il  fie  ce  qu'il  avoit  prémédité  y 
la  Mulâtreffe  difparut ,  ÔC  l'on  fut  cinq 
ou  fix  mois  fans  Tçavoir  ce  quelle  étoit 
devenue.  On  apprit  enfin  que  Dauphiné 
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quiétoit  Commandeur  chez  un  desprin-  1695 
cipaux  habitans  du  quartier  du  Fort 
Royal  l'avoit  époufée.  Monfieur  du  Roy 
m'en  parla ,  &  me  pria  d'en  écrire  à  M. 
l'Intendant  afin  que  ion  efclave  lui  fut 
reftituée  \  le  mariage  qu'elle  avoit  con- 
tracté étant  nul  de  plein  droit  ,  &c  Dau- 
phiné  devant  être  condamné  à  lui  payer 
fes  dommages  &C  intérêts.  Je  ne  man- 
quai pas  d'en  écrire ,  &c  auffi-tôt  Mon- 
fieur l'Intendant  eut  la  bonté  d'ordonner 
au  Procureur  Général  de  ponrfuivre  cet- 
te affaire  au  Confeil  directement.  Dau- 
phiné  &c  fa  prétendue  femme  furent  em- 
prifonnez,&  le  P.  Gabriel  de  Vire  Capu- 
cin, Curé  du  Fort  Royal,  fut  mis  encau- 
fe.  Il  fut  dit  par  l'Arrêt,  que  le  défaut  du 
confcntcment  du  maître  de  la  Mulâtrefie 
&  de  la  publication  des  bancs ,  avoir 
rendu  les  Parties  incapables  decontrader, 
&  qu'ainfi  il  n'y  avoit  point  eu  ,  &  qu'il 
n'y  avoit  point  de  mariage  entr'elles  5 
que  la  MulâtrefTe  feroit  remife  à  fou 
maître  aux  frais  de  Dauphiné  ,  lui  con-r 
damné  à  l'amende  &  aux  dépens  5  &  fans 
la  protedion  qu'il  trouva  ,  &  le  tour 
qu'on  donna  à  l'affaire ,  il  auroit  été  con- 
damné à  payer  à  Monfieur  du  Roy  une 
piftole  par  jour  pour  tout  le  tems  que  la 
MulâtrefTe  avoit  été  abfente  du  fervkc 
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169 y  de  fon  maître,  félon  l'Ordonnance  dit 
Roi.  Le  Père  Gabriel  de  Vire  fut  mandé 
au  Confeil  èc  réprimandé  :  on  lui  en- 
joignit d'être  plus  circonfpeû  dans  l'ad- 
miniftration  de  fa  Paroifle  ,  fous  les 
peines  portées  par  les  Ordonnances. 

Dauphiné  prit  le  parti  de  ramener  hu- 
itième la  MulâtreflTe  à  Monfieur  du  Roy. 
Il  fe  munit  de  quelques  lettres  pour  moi, 
qui  m'obligèrent  de  porter  Monfieur  du 
Roi  à  lui  vendre  la  MulâtreiFe.  J'en  fis  le 
marché  à  dix-huit  cens  francs  ,  fçavoir 
trois  cens  écus  pour  elle  ,  &c  autant  pour 
les  trois  enfans  qu'elle  avoit  ,  un  defquels 
onfuppofoit  appartenir  à  Dauphiné,  de 
les  deux  autres  a  d'autres  perfonnes.  Je 
les  fis  tous  déclarer  libres  par  le  contrat  > 
après  quoi  je  publiai  un  banc  ,  &  je  les 
difpenfai  des  deux  autres.  Le  Père  Ga- 
briel de  Vire  fit  la  même  chofe  au  Fort 
Royal  pour  Dauphiné  ,  &  m'en  envoya 
le  C  ertificat  >  après  quoi  je  les  mariak 

Le  Confeil  fouverain  ,  ou  pour  parler 

plus  jufte  ,  le  Confeil  fupérieur  eft  com- 

pofé  du  Gouverneur  Général ,  de  l'In- 

Confeil  tendant ,  du  Gouverneur  particulier  de 

rauTde  lîifle,  de  douze  Confeillers,dun  Pro- 

\sl  iviai-cureur  Général»   &  des  Lieutenans  de 

unique    j^o-  ^,-    y  ont  faqfo  je  féance  8c  voix 

déliberative.    Il  s'aflemble  de  deux  en 
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deux  mois,  &  juge  en  dernier  reflbrt  1695 
toutes  ies  caufes  qui  y  font  portées  di- 
rectement ,  &c  les  appels  des  Sentences 
du  Juge  Royal  &  de  (es  Lieutenans.  Le 
Gouverneur  Général  y  préfide ,  mais  c'eft 
l'Intendant  ,   &c  en  fon  abfence  le  plus 
ancien  Confeiller  ,    qui    recueille    les 
avis,  &  qui  prononce  :  quand  le  Gou- 
verneur Général  n'y  eftpas ,  l'Intendant 
préfide  &  prononce.      Les  Confeillers 
n'achètent  point  leurs  charges  ,  elles  fe 
donnent  au   mérite  ,    fouvent  aux  re- 
commandations. C'eft  le  Secrétaire  d'E- 
tat ayant  le  département  de  la  marine 
qui  leur  expédie  leurs  brevets ,  parce  que 
les  Colonies  font  de  fon  département. 
Ils  n'ont  point  de  gages  ,  mais  feulement 
l'exemption  du  droit  de  Capitation  pour 
douze  de  leurs  Nègres ,  avec   quelques 
émolumens  pour  leurs  vacations  ,  cela 
eft  peu  confiderable  >  de  forte  que  ces 
charges  font  plus  recherchées  par  rapport 
à  l'honneur  qu'au    profit.   On  prétend 
qu'elles  annobliiTent  ceux  qui  meurent 
dans  l'exercice ,  ou  qui  obtiennent  des 
brevecs  de  Confeiller  honoraire  ,  après 
avoir  fervi   vingt  ans.    De    douze  ou 
quinze  Confeillers  quirempliffoient  ces 
charges  en  1705.  il  n'y  en  avoit  que  deux 
<jui  cuiTent  étudié  en  Droit  :  c  etoient 
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1695.  les  (leurs  le  Merle  &  Monel ,  les  autres 
éroient  des  notables  habitans  ou  corn- 
merçans ,  chez  lefquels  il  faut  croire  que 
la  droiture  &  le  bon  fens  tenoient  lieu 
de  fcience.  Le  nombre  des  Graduez  s'eft 
beaucoup  accru  depuis  ce  tcms-là. 


CHAPITRE     IX. 

Des  Mulâtres.  Manière  de  les  connoître. 
Hiftoire  du***  &de  quelques  habitans 
blancs  qui  ont  époufé'des  Négrejfes. 


o 


N  entend  par  Mulâtres  3  les  enfans 
qui  naiffent  d'une  mère  noire  &C 
d'un  père  blanc ,  ou  d'un  père  noir  &: 
d  une  mère  blanche.  Mais  ce  dernier  cas 
Origine  cft  très-rare.  Quant  au  premier ,  il  n'eft 
&rc*MU"  <IUC  troP  fréquent  -,  &  ce  libertinage  des 
blancs  avec  les  NégrefTes  eft  la  fource 
d'une  infinité  de  crimes.  La  couleur  des 
enfans  qui  nai(fent  de  ce  mélange  ,  par- 
ticipe du  blanc  ôc  du  noir  ,  &  produit 
une  efpece  de  biftre.  Les  cheveux  des 
Mulâtres  fonr  bien  moins  crépus  que 
ceux  des  Nègres  5  ils  font  châtains  &  mê- 
me aflez  clairs  ,  ce  qu'an  ne  trouve  point 
aux  Nègres.  J'ai  cependant  vu  un  Nègre 
à  Cadix  qui  avoit  les  cheveux  roux.  Les 
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Mulâtres  font  pour  l'ordinaire  bienfaits,  1695* 
de  bonne  taille,  vigoureux,  forts,  adroits» 
induftrieux  ,  courageux  &c  hardis  au  de- 
là de  l'imagination;  ils  ont  beaucoup  de 
vivacité  3  mais  ils  font  adonnez  à  leurs 
plaifirs,  volages,  fiers  ,  cachez ,  méchans, 
ôc  capables  des  plus  grands  crimes.  Les 
Efpagnols  qui  en  font  bien  mieux  four- 
nis que  tous  les  autres  Européens  qui  ha- 
bitent l'Amérique,  n'ont  point  de  meil- 
leurs foldats ,  &  de  plus  mcchans  hom- 
mes. 

Le  nombre  en  feroit  bien  plus  grand 
dans  nos  Ifles  5  fans  les   peines   qu'en- 
courent ceux  qui  les  font  :  car  les  Né- 
grefles  font  d'elles-mêmes  très-laflîves  » 
&  les  hommes  blancs  ne  l'étant  gueres 
moins  ,  &  trouvant  beaucoup  de  racili-  Peines 
té  à  contenter  leurs  paffions   avec  cesi°™r*ref 
créatures  ,  on  ne  verroif  autre  chofe  qued«  M*». 
des  Mulâtres ,  d'où  il  s'en  fui  vr  oit  de  très-  atrcs* 
grands  défordres,  fi  le  Roi  n'y  avoit  re- 
médié ,  en  condamnant  à  une  amende  de 
deux  mille  livres  de  fucre ,  ceux  qui  font 
convaincus  d  en  être  pères  y  mais  fï  c'eft 
un  maître  qui  ait  débauché  fon  efclave  » 
&  qui  en  ait  eu  un  enfant,  outre  Pa* 
mende  >  la  NégreflTe  &  l'enfant  font  coifc. 
fifquez  au  profit  de  l'Hôpital  ,  fa-ns  pou- 
voir jamais  être  rachetez  fous  quelque 


—     184     Nouveaux  Voyages  aux  fjtet 
1(^959  prétexte  que  ce  foit.    On  ne  peut  allez 
louer  le  zéie  du  Roi  dans  la  difpofition 
de  cette  Ordonnance*,  mais  on  permettra 
aux  Millionnaires  de  direqu'en  cherchant 
k  remédier  au  fcandale  que  ce  crime  cau- 
foit  ,  on  a  ouvert  la  porre  à  un  crime 
bien  énorme  >  qui  confifte  dans  des  avor- 
temens  fréquens  que  les  NégrefiTes  fe  pro- 
curent quand  elles  fe  Tentent  grolTes  ,  &C 
cela  fort  fouvent ,  du  confentement  ou 
par  le  confeil  de  ceux  qui  en  ont  abufé. 
Les  Religieux  de  la  Charité  qui  ont 
le  foin  des  Hôpitaux  ,   font  fort  alertes 
fur  ce  point  ,    parce  que  l'intérêt  des 
pauvres  &  le  leur  ont  trop  de   liailon 
pour  leur  permettre  de  regarder  avec  in- 
différence ces  amendes ,  &  ces  Mulâ- 
tres avec  leurs  mères.  Il  y  avoit  entr'au- 
tres  un  certain  Frerc  ***  qui  avoit  un 
Hiftoire  talent  merveilleux   pour    faire  ces  dé- 
***F ReC  couvertes ,   &  pour  en    tirer  parti.    Il 
ligieux    eft  vrai  qu'il  étoit  aidé  fort  fouvent  par 
Charité,  ks  maîtretfes  des  Négrefïès  ,  qui  ne  pou- 
vant foufFrir  que  leurs  maris  entretinf- 
fent  leurs  efclaves  ,    lui  en  donnoient 
avis  ,  lui  aidoient  à  les  faire  prendre , 
aimant  mieux  les  voir  confifquées  que 
de  laitier  paffer  loccafion  de  fe  venger. 
Monfieur   *  *  *  riche  habitant  du  Port 
Royal  de  la  Martinique  en  peut  dire  des 
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nouvelles,  &c  il  n'eft  pas  lefeul.  Je  l'ai  1695. 
cité  plutôt  qu'un  autre  ,  parce  qu'étant 
un  parfaitement  honnête  homme  ,  Ion 
témoignage  fera  d'un  plus  grand  poids. 
Avec  tout  cela  il  ne  laiffoit  pas  d'arriver 
fouvent  de  fâcheux  contretems  au  Frerc 
***  ,  car  les  maîtres  qui  fe  voyoient  dans 
le  cas  de  la  confiication  de  leurs  enfans 
8c  de  leurs  NégrefTes ,  aimoient  mieux 
leur  promettre  la  liberté ,  que  de  les  voir 
efclaves  perpétuelles  de  l'Hôpital.  Ils 
avoient  loin  d'inftruire  la  Né^refle  de  ce 
quelle  devoit  répondre  quand  elle  feroit 
devant  le  Juge  ,  &  qu'elle  feroit  inter- 
rogée fur  le  père  de  l'enfant.  Le  defir  de 
la  liberté  leur  faifoit  retenir  leur  leçon  à 
merveille,  &  le  défaut  de  témoins  qu'on 
ne  va  pas  chercher  dans  ces  fortes  d'oc- 
cafions>  joint  à  l'effronterie  avec  laquelle 
elles  foutenoient  leur  caufe  &  celle  de 
leur  maitre  ,  faifoit  quelquefois  con- 
damner Frère  ***  aux  dépens. 

J'ai  quelquefois  entendu  ces  démêlés  ; 
&  une  fois  entre  autres,  laNégreflTe  d  un 
habitant  d'une  de  nos  ParoifTes  foutint 
au  ***  que  c'étoit  lui-même  qui  étoir 
le  père  de  l'enfant  mulâtre  dont  elle  étoit 
accouchée.  Par  malheur  pour  ce  Re- 
ligieux il  avoit  pa(Té  neuf  à  dix  mois  au- 
paravant chez  le  maître  de  la  Négrefle  3 
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i6<d  5.  &  y  avoit  couché.  Le  maître  qui  s'en 
étoit  fouvenu ,  n'avoit  pas  manqué  d'en 
faire  fouvenir  fa  Nègre (ïe  ,  &  delà  bien 
inftruire  de  tout  ce  quelle  avoit  à  dire  -y 
en  forte  que  ce  fut  une  feene  des  plus 
plaifantes  (  un  Prêtre  ,  un  Religieux  , 
devoit  la  trouver  miferable  cette  feene  ) 
d'entendre  les  circonstances  qu'elle   rap- 
portoit  pour  prouver  qu  elle  if avoit  ja- 
mais connu  d'autre  homme  que  lui.   Le 
Juge  mit  tout  en  œuvre  pour  l'obliger 
de  le  couper  fans  y  pouvoir  réiiiîîr  j  elle 
demeura  toujours  ferme ,  &  comme  elle 
tenoit  fon  enfant  entre  fes  bras  ,  elle  le 
préientoit  au  F*  ère  ***  en  lui  difant ,  toi 
■papa  U  ,  &:  puis  elle  le  montroit  a  toute 
l'alfemblée  ,  prétendant  qu'il  reflfembloit 
comme  deux  goûtes  d'eau  au  Frère  *  *  * , 
qui  .  tout  accoutumé  qu'il  devoit  être  à 
ces  fortes  d'avantures  ,   étoit  tellement 
décontenancé,  que  tout  le  monde  pâmoit 
à  force  de  rire,  fans  pouvoir    au  vrai 
distinguer  qui  en  donnoir  plus  de  fujet , 
ou   l'effronterie  de  la  Négrefle  qui  pa- 
roidoit  accompagnée  d'une  grande  naï- 
veté ,    ou  l'embarras  où  fe  trouvoit  ce 
Religieux,  homme  très- fage  ,  &  reconnu 
de  tout  le  monde  pour  incapable  d'une 
pareille  foiblefîe  ,  ou  la  gravité  chan- 
celante du  Juge  ,  qui  malgré  tous  les 
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efforts  auroit  fuccombé  ,  s'il  n'eût  fini  1695. 
cette  feene  en  renvoyant  la  NégrefTe  chez 
fon  maître  jufquà  plus   ample  infor- 
mation ,  les  dépens  réfervez. 

Quand  les  maîtres  ne  font  pas  coupables 
de  cqs  excès  ,  il  eft  facile  aux  Négretfes 
de  tirer  d'affaires  leurs  amis  ,  ôc  leur 
épargner  le  chagrin  de  payer  l'amende  : 
elles  n'ont  qu'à  nommer  pour  père  du 
mulâtre  quelque  matelot  d'un  vaiffeau 
qui  eft  parti  ,  ou  quelque  foldat  qu  elles 
ont  rencontré  dans  le  chemin  ,  &  dont 
elles  ne  fçavent  pas  le  nom  j  &:  c'eft  à 
quoi  elles  ne  manquent  gueres.  Elles  en 
font  quittes  pour  quelques  coups  de  foiiet 
que  Ton  leur  fait  diftribuer  pour  les  ren- 
dre plus  fages. 

Les  Religieux  de  la  Charité  auroient 
bien  vouiu  obliger  les  Curez  à  leur  don- 
ner  avis  des  enfans  mulâtres  qu'ils  bap- 
tifoient  >  mais  jufqu'à  prefent  ils  ne  l'ont 
pu  obtenir.  Les  Curez  ont  eu  de  bon- 
nes raifons  pour  ne  point  s'embaraffer 
dans  ces  fortes  de  difeuffions ,  qui  ne 
pouvoiem  que  leur  être  défagréables,  ôc 
rendre  leur  miniftere  odieux,  llontre- 
prefenté  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  >  que 
penfant  remédier  à  un  mal  >  on  ouvroit 
la  porte  à  un  plus  grand  ,  qui  étoit  des 
avortemens  fréquens  que  les  Négreffes 
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\6yy  fe  procuroient.  La  plupart  y  font  fort 
adroites,  &  connoirfent  desfimples  qui 
leur  font  faire  cette  opération  avec  une 
facilité  furprenante. 

Les  Sages  femmes  cachent  ordinaire- 
ment la  qualité  de  ces  fortes  denfans 
quand  elles  les  apportent  au  Baptême  \ 
ce  qui  leur  eft  très-facile  ,  car  il  ne  pa- 
roît  aucune  différence  pour  la  couleur 
entre  les  uns  &  les  autres ,  toute  forte 
d'enfans  étant  b'ancs  ou  prefque  blancs  , 
quand  ils  viennent  au  monde,  ce  n'eft 
qu'au  bout  de  huit  à  dix  jours  que  la  cou- 
leur qui  les  fait  distinguer  commence  à 
paroître. 

Lorfqu  on  veut  être  afluré  de  quelle 

Com.    couleur  doit  être  l'enfant ,  il  n'y  a  qu'à 

ment  on  le  faire  découvrir  ,  car  s'il  eft  d'un  Né- 

u°nnef  gre  &  duneNégrefle,  il  a  les  parties 

fant  mu-  naturelles  toutes  noires -,  &  s'il  eft  d'un 

*™î? blanc  &  d'une  NégreflTe ,  fes  parties  font 

noir-      blanches  ou  prefque  blanches.  Si  on  ne 

veut  pas  venir  à  cerre  preuve  9  en  voici 

une  plus  aifée   :  c'eft  de  regarder  à  la 

naiflance  des  ongles  ,   c'eft-  à-  dire  ,  à 

l'endroit  où  les  ongles  fortent  de  la  chair, 

car  fi  en  remarque  que  cet  endroit  foit 

noir ,  c'eft  une   marque  infaillible  que 

l'enfant  fera  noir  -,  mais  fi  cette  place  eft 

blanche  ou  prefque  blanche >   on  peut 
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dire  avec  certitude  que  l'enfant  eft  Mu-  1 69  5 
Jâtre  y  foit  qu'il  provienne  ci  un  Blanc  &• 
d'une  NégreiTe,  ou  d'une    Blanche  & 
d'un  Nègre. 

Qu'après  cela  les  Médecins  nous  di- 
fent  tant  qu'ils  voudront  que  les  deux 
fexes  ne  concourent  pas  également  à 
la  produ&ion  de  l'enfant,  &  que  les  fem- 
mes (ont  comme  les  poules  qui  naturel- 
lement ont  des  oeufs  dans  le  corps  ,  èc 
que  l'homme  comme  le  cocqne  fait  au- 
tre choie  que  les  détacher  &  perfection- 
ner le  germe.  Car  fi  cela  étoit  une  Né- 
grelïe  feron  toujours  des  enfans  noirs  > 
de  telle  couleur  que  pût  être  le  maie ,  ce 
qui  eft  tout- à  fait  contraire  à  1  expérience 
que  nous  avons,  puisque  nous  voyons 
qu'elle  fait  des  noirs  avec  un  noir  ,  &  des 
Mulâtres  avec  un  blanc.  Si  on  marie  des 
Mulâtres  mâles  ou  femelles  avec  des  per- 
fonnes  blanches  ,  les  enfans  qui  en  pro- 
viendront feront  plus  blancs  ,  leurs  che- 
veux ne  feront  prefque  plus  crépus.  On 
ne  reconnoîtra  la  troifiéme  génération 
que  par  le  blanc  des  yeux  qui  paroîtra 
toujours  un  peu  battu ,  ce  deffaut  cefTera 
à  la  quatrième  génération,  pourvu  qu'on 
continue  à  les  unir  toujours  avec  des 
blancs  >  car  fi  on  les  allioit  avec  des  noirs, 
ils  retourneroient  dans  le  même  xioinbre 
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de  générations  ,  à  leur  première  noir- 
ceur :  parce  qu'une  couleur  fe  fortifie  à 
inefure  quelle  s'unit  à  une  couleur  de 
même  efpece  ,  &  diminue  à  mefurc 
quelle  s'en  éloigne.  Lesenfans  qui  naif- 
fent  d'un  blanc  &c  d'une  MulâtrefTe  font 
appeliez  Quarterous ,  &  ceux  qui  vien- 
nent d'un  blanc  &  d  une  Indienne ,  Me- 
tifs. 

Je  n'ai  connu  dans  nos  Ides  du  vent 
que  deux  blancs  qui  euffent  époufé  des 
NégreflTes.  Le  premier  s'appelloit  Lic- 
Biancs  tard  y  Lieutenant  de  Milice  du  quartier 
?pou°r  de  la  Pointe  noire  à  la  Guadeloupe.  Cè- 
des Né-  toit  un  homme  de  bien  qui  par  un  prin- 
cipe de  confciencc  avoit  époufé  une  très- 
belle  NégreflTc,  à  qui  félon  les  apparences 
il  avoit  quelque  obligation. 

Le  fécond  étoit  un  Provençal  nommé 
Ifautier ,  Marchand  au  Fort  S.  Pierre  de 
la  Martinique.  Son  Curé  lui  mit  tant  de 
fcrupules  dans  l'ame  ,  qu'il  l'obligea  d'é- 
poufer  une  certaine  NégrefTe  appellée 
Jcanneton  Panel ,  qui  auroit  eu  bien 
plus  de  maris  que  la  Samaritaine  fi  tous 
ceux  à  qui  elle  s'étoit  abandonnée  l'a- 
voient  époufëe. 

Moniteur  Lietard  avoit  de  beaux  pe- 
tits mulâtres  de  fon  époufé  noire  3  mais 
le  Provençal  n'en  eut  point  de  la  fienne  > 
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il  4.emeura  même  atfez  peu  de  tems  avec  ^9 
elle  ,  parce  que  fes  compatriotes  lui  fi- 
rent  tant  de  honte  d'avoir  époufé  cette 
créature  qu'il  la  quitta  \  &  elle  s'en  mit 
peu  en  peine,  aflez  contente  de  ce  quelle 
profita  dans  le  tems  qu'elle  demeura  avec 
lui  ,  &  du  nom  de  Mademoifellc  Ifau- 
ticr  qu'elle  avoit  acquis  par  Ton  mariage. 

J'ai  dit  que  les  enfans  qui  provien- 
nent d'un  blanc  &  d'uije  Indienne  s'ap-  cômenc 
pellent  Metifs.  Ils  font  pour  l'ordinaire  onA  con- 
auffi  blancs  que  les  Européens.  La  feule  Médô." 
chofe  qui  les  fait  connoître  eft  le  blanc 
de  leurs  yeux  qui  eft  toujours   un  peu 
jaunâtre  ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
après  une  longue  maladie  ont  les  yeux 
battus.  Si  une  Metif  fe  marie  avec  un 
blanc,  les  enfans  qui  en  viennent  ne  con- 
fervent  rien  de  leur  première  origine. 

Dans  le  commencement  qu'il  y  eut  des 
Nègres  aux  Ifles  ,  &  que  le  libertinage  y 
produifît  des  Mulâtresses  Seigneurs  pro- 
priétaires ordonnèrent  que  les  Mulâtres 
feroient  libres  quand  ils  auroient  atteint 
1  âge  de  vingt  -  quatre  ans  accomplis  , 
pourvu  que  jufqu  a  ce  tems-là  ils  eulfent 
demeuré  dans  la  maifon  du  maître  de^âtS 
leur  mère.  Ils  prérendoient  que  ces  huita7aat 
ans  de  fer  vice  qu'ils  a  voient  rendu  depuis  l6jz% 
feize  jufqu  a  vingt  -  quatre  accomplis  , 
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1695.  fuffifoient  pour  dédommager  les  maîtres 
de  la  perte  qu'ils  avoient  faite  pendant 
que  leurs  Négrelfes  les  avoient  élevez  > 
ôc  de  ce  qu'au  lieu  d'un  Nègre  qui  au- 
roit  écé  toujours  etclave  ,  elle  navoit 
produit  qu'un  Mulâtre, 

Mais  depuis  que  le   Roi  a  réuni  les 
Ifles  à  (on  domaine  en  1674.  en  les  ra- 
chetant des  Compagnies  qui  les  avoient 
poiïedées  fous  (on  bonplaifir,  il  a  fait 
revivre   par  fa  Déclaration  la  Loi  Ro- 
maine ,  qui  veut  que  les  enfans  fuivent 
le  fort  du  ventre  qui  les  a  portez  -,  Par- 
tus  fequïtur  ventrem  \   &c  que  par  con- 
depui^  féquent  les   Mulâtres  provenans   d'une 
^74-     mère  efclave  foient  auili  efclaves.  A  pro- 
pos dequoi  je  ne  dois  pas  oublier  qu'un 
Confciller  du  Conlcil  Souverain  de  la 
Guadeloupe  ,  cirant  cette  Loi  dans  un 
procès  où  il  s'agifloit  de  décider  fi  un 
Mulâtre  né  après  la  datte  de  la  Décla- 
ration du  Roi,  mais  avant  quelle   fut 
arrivée  &  publiée  aux  I(les5étoit  libre  ou 
non  -,  ce  fçavant  Jurifconfulte  au  heu  de 
s'attacher  au  point  de  la  difficulté  que  je 
Belle  la- viens  de  dire  ,  ne  penfbit  qu  a  faire  pa- 
^é     rade  de  fon  latin  qu'il  eftropioit  en  di- 
confeii-fant  ;  Patus  fequitur  ventris.  Belle  preu- 
Guaïe-^ve  de  fon  fçavoir  ,  qui  n'empëchoit  pas 
loupe,    qu'il  ne  fût  d'ailleurs  honnête  homme  , 
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&  qu'il  n'eût  eu  l'occafion  d'aprendre  à  1695 
parler  Jatin  plus  corre&ement  s'il  avoit 
voulu  en  profiter  ,  puifqu'il  avoit  de- 
meuré quelques  années  au  fervice  de  nos 
Pères ,  d'où  il  étoit  monté  à  l'office  de 
Maître  d'Ecole  5  &  de  Chantre  d'une  de 
nos  Paroifïes.  Il  s'appelloit  M.  D.  L.  C. 
Il  étoit  Doyen  du  Confeil  de  la  Guade- 
loupe en  1705. 

Depuis  cette  Ordonnance  les  Mulâtres 
font  tous  efclaves  -,  &  leurs  maîtres  ne 
peuvent  être  contraints  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit ,  de  les  vendre  à  ceux 
qui  en  font  les  pères ,  linon  de  gré  à  gré. 
Ils  font  obligez  à  fervir  comme  les  autres 
efclaves ,  font  fujets  aux  mêmes  correc- 
tions: &  s'ils  s'abfentent  de  la  maifon  de 
leurs  mai  cites  ,  &c  qu'ils  aillent  raaroner  > 
on  peut  les  mettre  entre  les  mains  de 
luftice  qui  les  traite  comme  les  efclaves 
noirs  >  c'eft-à  dire  qu'on  leur  coupe  les 
oreilles  la  féconde  fois  qu'on  les  met  en 
prifon  pour  maronage  y   &c  le  jaret  la 
troifiéme  fois.   Ces  peines  font  portées 
par  les  RéglemensduRoi,  auflî-bien  que 
celle  qu'encourent  ceux  qui  retirent  chez 
eux  ,  ou  font  travailler  les  efclaves  de 
leurs  voifins  quand  ils  font  marons.  Car 
pour  empêcher  ce  defordre,  &  pour  pu- 
nir la  mauvaife  foi  de  ceux  qui  étant  dans 
Tome  IL  1 
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1695.  des  (lliart^ers  éloignez,  attiroient  les 
Peine  cfctaves  marons  &  les  faifoient  travailler 
contre  à  leur  profit ,  ou  qui  les  retiroient  chez 
retirent1  eux  Pour  priver  leurs  maîtres  de  leur 
lesefcla  travail  :  le  Roi  les  a  condamné  à  payer 

ves    ma-  •  1     i>    r  \  -ni 

root.  au  propriétaire  de  i  elclave  ,  une  piftole 
par  chaque  jour  >  depuis  celui  qu'il  s  efl: 
abfenté  ,  jafqa  à  celui  qu'on  le  remet  en- 
tre les  mains  de  (on  maître. 


C  H  A  P  I  T  R  E     X. 

Des  Palétuviers  ou.  Mandes,     De  leurs 

différentes  efpeces.    Du  Quinquina  ■> 

&  des  Huîtres. 


Palétu- 
viers   ou 


ise  trois 


de; 


E  croi  ne  devoir  pas  renvoyer  a  un 
autre  endroit  ce  que  je  dois  écrire 
iiangics  3es  Palétuviers ,  dont  j'ai  dit  que  les 
bords  de  la  rivière  du  cul-de-fac  Fran- 
çois étoient  garnis.  LesEipagnols  &  les 
autres  Européens  de  l'Amérique  les  appel- 
lent Mangles.  A  la  Guadeloupe  même 
on  leur  donne  ce  nom  plutôt  que  celui 
de  Palétuvier.  Je  ne  fçai  ce  qui  a  obligé 
les  habitans  de  la  Martinique  à  le  fervir 
de  ce  ternie  ,  plutôt  que  de  celui  qui  ef 
en  ufaçe  par  tout  ailleurs  que  chez  eux. 
Il  y  en  a  trois  fortes*  de  rouges,  de  blancs 
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&  de  noirs.  Le  ronge  eft  l'arbre  que  nous  1 6 9  )  - 
appelions  Raifinier.  Le  blanc  eft  le  Ma-  Mangic 
Jior.  Je  parlerai  dans  un  autre  lieu  du  paiem^1 
Raifinier  &  du  Mahor.  A  1  égard  du  vier. 
Mangle  noir  ou  Palétuvier,  c'eft  un  ar- 
bre qui  ne  vient  jamais  que  fur  les  bords 
des  rivières  ou  de  la  mer.  Son  ccorce  eft 
fort  brune  ,  lifte ,  ployante  quand  elle 
«ft  verte  ,  de  1  epaiiTeur  d'une  pièce  de 
quinze  fols.  Deffous  cette  écorce  il  y  a 
une  peau  plus  mince  ,  plus  tendre  ôc 
moins  brune.  Le  bois  eft  à  peu  près  de 
-la  même  couleur  que  Técorce  >  il  eft  dur, 
ployant ,  &  fort  pelant.  Sa  feuille  ref- 
lemble  aifez  pour  la  figure  à  celle  du 
laurier  ,  elle  eft  mince  &:  fi  unie  que  les 
fibres  fe  diftinguent  à  peine.du  refte.  Les 
pîus  gros  arbres  que  j'ai  vu  de  cette  efpecc 
ne  paftoient  pas  treize  à  quatorze  pouces 
de  diamètre  ,  &c  vingt  à  vingt-cinq  pieds 
de  haut ,  leurs  branches  font  en  grand 
nombre ,  toutes  droites  &  fans  nœuds , 
elles  laiftent  tomber  des  efpeces  de  re- 
jetions qui  prennent  racine  quand  ils 
ont  atteint  le  fond  de  la  mer  ou  de  la 
rivière  fur  le  bord  de  laquelle  le  pied  ôc 
la  racine  principale  a  pris  naiffance;  cette 
racine  qui  va  toute  droite  en  terre  n  eft 
pas  feule  ,  elle  eft  accompagnée  dune 
infinité  d'autres  qui  s'élèvent  un  pied  &c 
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i6<)  j .  demi,  &  quelquefois  davantage  au  deffus 
de  la  fuperficic  de  l'eau  ,  à  quelque  hau- 
teur qu'elle  puiiïe  arriver  dans  les  plus 
hautes  marées.  Ces  racines  après  s'être 
élevées  font  des  arcades  en  retombant  en 
terre  où  elles  reprennent ,  qui  s'entre- 
laffent  les  unes  dans  les  autres ,  fe  foii- 
tiennent  &  font  comme  un  grillage  fur 
lequel  on  peut  marcher  fans  crainte  de  fe 
mouiller  tout  le  long  des  rivières  &  fur 
le  bord  de  la  mer ,  &  fou  vent  même  très- 
avant.  J'ai  vu  de  ces  mangles  occuper 
plus  de  cinq  cens  pas  dans  la  mer.  Il  eft 
vrai  qu'on  ne  peut  pas  marcher  fort  vite 
fur  ces  arcades*,  5c  qu'il  faut  bien  regar- 
der où  Ton  met  fes  pieds  &  comment 
on  les  pofe  5  mais  avec  tout  cela  ils  ne 
iailTenr  pas  d'être  dune  grande  utilité  Sç 
d'une  bonne  défenfe  contre  les  defeentes 
&  les  furprifes  des  ennemis.  Car  quai 
qu'on  puifle  marcher  fur  ces  arcades  , 
comme  il  faut  continuellement  regarder 
à  (es  pieds  &  s'aider  de  (es  mains  pour 
écarter  les  branches  ,  Se  fe  tenir  ferme  , 
cette  manière  de  marcher  eft  impoffible 
à  des  gens  chargez  d'armes  Se  de  mu- 
nitions, &  qui  viennent  pour  (urprendre, 
parce  que  la  diligence  &  le  filence  leur 
font  absolument  neceffaires  pour  réuflir 
dans   leurs  entreprifes,  qui    échouent 
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&c  leur  deviennent  préjudiciables  dès  169$* 
quelles  font  découvertes,  ce  qui  ne  man- 
que jamais  d, arriver  quand  on  marcher 
fur  des  mangles ,  &  fut  tout  la  nuit ,  oà 
le  moindre  bruit  s'entend  de  fort  loin  y 
fans  compter  le  danger  qu'il  y  a  de  s'é- 
garer en  marchant  comme  à  tâtons  dans 
ces  épaiftes  forêts ,  où  même  dans  le  jour 
le  plus  clair  il  eft  difficile  de  fuivre  une 
même  route* 

Outre  cet  avantage  j'en  remarque  trois 
autres  qui  me  paroiffent  d'une  aflez  gran- 
de confidération.  Le  premier  eft  que  ^^ 
ces  arbres  fournirent  d'excellent  bois^Man- 
pour  brûler,  qui  fait  un  feu  vif  &  ardenr*  \^m 
&  qui  dure  beaucoup  plus  à  proportion 
qu'un  autre-  Ce  bois  revient  promp- 
tement,  &  autant  de  fois  qu'on  le  veut 
couper  ,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  ne  pas 
endommager  confîdérablement  la  prin- 
cipale racine.  On  peut  fe  fervir  du  tronc 
de  cet  arbre  pour  les  ouvrages  où  Ton  a 
befdin  d'un  bois  qui  réfifte  à  l'eau.  On 
eft  fur  que  celui-là  y  eft  prefque  incor- 
ruptible. Sans  fa  pefanteur  on  pourroit 
l'employer  à  toutes  fortes  d  ouvrages  , 
car  il  eft  doux  à  travailler,  il  eft  compaét, 
ne  s'éclate  point,  &  il  eft  très-rare  qu  on 
le  trouve  vicié. 

Le  fécond  avantage  que  l'on  en  ré*- 

lu) 
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i(?9  5.  tire  cft  que  fon  écorce  eft  très  -  bonne 
pour  tanner  les  cuirs.  On  ne  fe  fert  point 
de  Man.  d  autre  tan  aux  Illes ,  Se  on  ne  laifle  pas 
gîes  bon-  Je  réuflîr  parfaitement. 

nés  pour        T  i-r  ,  .  .  . 

tanner.        Le  troiueme  cit  que  les  racines  &  les 
branches  qui  font  dans  l'eau  ,  fervent  à 
recueillir  les  femences  des  huîtres  ,  qui 
s'y  attachent ,  s'y  nourriiTent  &c  y  mul- 
tiplient à  merveille.  Dans  les  autres  païs 
du  monde,  du  moins  autant  que  je  Tai 
pu  voir  ou  apprendre  ,  on  pêche  les  huî- 
cueiUe    t,:es  cn  ^cs  détachant  des  rochers  qui  font 
des  huî-  au  fond  de  la  mer  ,  on  peut   dire  que 
IcfMan-  dans  celui-ci  on  les  cueille  fur  les  arbres* 
sles        Ces  huîtres  font  petites  5  à  peine  les  plus 
grandes  arrivent  -  elles  à  la  grandeur  de 
celles  de  Cancalle  en  Bretagne  y   mais 
elles  font  délicates  >  grafles  ,  blanches  * 
tendres  &  d'un  très-bon  goût.   On  peut 
croire  que  pendant  que  nous  fïimes  au 
cul  -  de  -  fac  François  nous  n'en  man- 
quâmes pas.  Il  faut  feulement  obferver 
de  ne  manger  que  celles  qui  trempoient 
dans  la  mer  quand  on  les  a  cueillies , 
parce  que  celles  qui  fe  trouvent  au  delïus 
de  la  furface  de  l'eau ,  foit  que  la  mer  ait 
baifle  dans  fon  reflux  \  foit  que  les  ra- 
cines ayent  crû  ,  ne  font  pas  fi  bonnes  à 
beaucoup  près  ,  pour  l'ordinaire  même 
elles  font  douceâtres ,  plus  dures  >  plus 


nous. 


nier, 
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maigres  &  plus  petites  que  celles  qui  169  5* 
font  toujours  fous  l'eau. 

Le  Mangle  ou  Palétuvier  rouge  que 
nous  appelions  aux.Ifles  Raifinier ,  vient 
toujours  au  bord  de  la  mer  Se  des  riviè- 
res vers  leurs  embouchures ,  mais  jamais 
dans  Peau  foit  douce  ou  falée  ,  quoique  Mangïe 
la  mer  quand  elle  eft  grofle  ,  ou  les  ri-  rouge  ou 
vieres  quand  elles  font  débordées,  ne  lui ,  a 
portent  aucun  préjudice.  Les  racines  qui 
le  foûtiennent  ne  font  point  en  arcades 
comme  celles  du  précèdent.  Il  vient  en 
pleine  terre  ,  &  revient  autant  de  fois 
qu'on  le  cotipe  ,  pourvu  qu'on  empêche 
les  beftiaux  de  brouter  fes  bourgeons  à 
mefure  qu'il  pouffe  ,  parce  que  cela  le 
fait  mourir.  Cet  arbre  vient  très-gros  8c 
très-grand,  mais  très-mal  fait.  Ses  bran- 
ches fe  renverfent  vers  la  terre  ,  elles 
font  tortues  &c  noueufes ,  &  embaraffent 
extrêmement  le  terrain  qu'elles  occupent. 
J'ai  trouvé  de  ces  arbres  qui  avoientprès 
de  deux  pieds  de  diamettre  ,  &  plus  de 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur ,  avec  quan- 
tité de  branches  très-groffes  &  fort  éten- 
dues >  mais  cela  eft  rare  ,  parce  qu'on  ne 
lui  donne  pas  le  tems  de  croître  &  de 
demeurer  lur  pied  affez  long-tems  pour 
acquérir  cette  grandeur  &  groffeur.  L'é- 
corce  eft  mince  &  grife.  Lorfque  l'arbre 
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i  69  5 .  eft  jeune ,  elle  eft  unie  &  fort  adhérente  : 
mais  quand  il  eft  vieux,  elle  paraît  toute 
crevaftee,  fe  détache  aifément ,  &le 
foleil  la  fait  enrouler.  Il  cft  vrai  qu'il  y 
a  fous  cette  écorce  une  peau  épaifïe  com- 
me un  bon  parchemin ,  rouge  ,  ployante 
&  fort  adhérente  à  l'arbre ,  dont  elle  ne 
fe  détache  que  quand  il  eft  coupé  & 
fec. 

Le  bois  eft  d'un  rouge  foncé.  Ses  fi- 
bres font  longues  ,    ferrées   &  mêlées, 
Il  a  le  grain  fort  fin.  Si  on  coupe  le  cœur 
en  petits  éclats ,  &  qu'on  le  fafle  bouillir 
dans  l'eau  ,  il  la  teint  d'un  très-beau  rou- 
ie Rai*- Se  <îu*  communique  la  même   couleur 
nier  fait  aux  laines  &  toiles  que  Ton  y  met.  Il  eft 
belle1*"  vrai  que  quand  on  lave  ces  toiles  elles 
couleur    perdent  beaucoup.     Cela  vient  de    ce 

reuge.       x     5  >  •         1  , 

qu  on  n  a  pris  aucune  précaution  pour 
fixer  la  couleur.  Ce  bois  eft  roide,  dur  , 
compad  &  pefant.  Il  eft  très  bon  au  feu, 
il  y  dure  long-rems, 'fait  un  feu  vif  & 
ardent  &  de  très-bon  charbon. 

J'en  ai  fait  débiter  quelques  pièces  , 

dont  j'ai  fait  faire  du  cartelage  de  deux 

fravabi?lé  â  tr?îs  P°uces  ,  &  des  planches  que  je  fis 

cft  très-    enfuite  réfendre  pour  faire  des  caftettes  , 

beâLT#      des  tables  &  autres  meubles.  On  ne  peut 

rien  voir  de  plus  beau  que  les  ondes  de 

différentes   teintes  de  rouge  ,  les  yeux 


Françoifes  de  ï Amérique.      101  - •» 

&  les  volutes  qui  étoient  fur  ces  planches,  169  5- 
qui  d'ailleurs  fe  poliftbient  parfaitement 
bien  &  aifément.  Il  n'y  a  que  la  pefanteur 
&  la  dureté  de  ce  bois  qui  empêchent 
qu'on  ne  l'employé  à  une  infinité  d'ou- 
vrages -,  car  j'ai  éprouvé  qu'il  eft  égale- 
ment bon  en  terre  ,  en  l'air  &c  dans  l'eau* 
Sa  feuille  n'eft  point  ronde  ni  grande 
comme  une  afiiete  ainfi  que  dit  mon 
Confrère  le  Perc  du  Tertre.  Elle  eft 
ovale  ,  fon  plus  grand  diamettre  peut 
être  de  huit  à  neuf  pouces ,  &  le  pli» 
petit  de  cinq  à  fix.  Sa  queiie  eft  grofte  > 
courte  &c  refendue  prefque  entièrement 
à  l'endroit  qui  l'attache  à  la  branche  qui 
eft  le  côté  du  petit  diamettre  j  elle  eft 
épaifle,  forte  ,  lifte  ôc  unie*  Ses  nervures 
fe  diftinguent  peu  du  refte  &  paroiflent  ^ffJ* 
plattes.  Quand  elles  commencent  à  pa-  fti^w  àm 
roître  elles  font  de  couleur  de  chair  &  ni'™*" 
fort  douces  &  délicates  -,  elles  quittent 
cette  couleur  en  croiftant,  le  delïlis  de- 
vient d'un  verd  gai ,  &c  le  deiïbus  un  peu 
plus  pâle.  On  fe  fert  de  ces  feuilles  pour 
mettre  fous  le  chapeau  quand  on  marche 
au  foleil  ,  elles  empêchent  qu'on  ne  fok 
incommodé  de  fa  chaleur,  &  tiennent 
la  tête  fraîche.  Il  fleurit  &  porte  du  fruit 
une  fois  l'année.  Avant  de  fleurir  il 
poufTe  de  petits  feians,  comme  la  viguev 
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*^95#  qui  fe  chargent  de  perirs  grains  ,  qui  en 
s'ouvrant  ,  produifent  une  très -petite 
fleur  blanche  ,  d'une  odeur  douce  à  peu 
près  comme  celle  de  la  vigne.  A  ces 
fleurs  fuccedent  des  fruits  tout  ronds 
d'environ  quatre  lignes  de  diamettre  qui 
fontverds  avant  detre  mûrs,  &c  qui  de- 
viennent violets  quand  ils  ont  acquis 
toute  leur  maturité.  Ils  font  bons  ,  leur 
goût  approche  de  ees  gros  raifins  qu'on 
appelle ,  chaffelas.  On  en  fait  un  petit 
vin  aflfez  agréable  ',  mais  la  manière  la 
Manière  P'us  ordinaire  de  les  manger ,  eft  après 
<raccom-les  avoir  lavez  de  les  pafler  dans  un  blanc 
fruit* f  led'œuf  battu  avec  un  peu  d'eau  rofe  ou  de 
fleurs  d'orange  ,  &  enfuite  les  rouler 
dans  du  fucre  bien  blanc ,  bien  fec  &C 
bien  pilé  jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient  bien 
couverts.  On  les  fert  de  cette  manière, 
ils  femblent  de  çrolTes  dragées.  Il  feroient 
bien  plus  cftimez  n  leurs  noyaux  occu- 
point  moins  de  place. 

Les  Caraïbes  prétendent  que  quand 
il  y  a  une  abondance  extraordinaire  de 
ce  fruit ,  c'eft  un  pronoftique  atfuré  d'un 
ouragan  cette  année-là.  J'ai  expérimenté 
plufieurs  fois  qu'ils  fe  tfompoient. 
Mangie  L'arbre  que  nous  appelions  Mahot 
MAhot°Uaux  I^es»  &  Mangie  blanc  par  tout  ail- 
leurs, vient  ordinairement  fur  les  bords 
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des  rivières  ,  Se  fes  branches  s'étendent  1 69  j» 
fur  la  furface  de  l'eau,  comme  fi  elles 
vouloient  joiiir  de  fa  fraîcheur.  On  en 
trouve  affez  au  bord  de  la  mer  ,  mais  il 
ne  vient  pas  fi  bien ,  qu'auprès  des  ri- 
vières ,  à  moins  qu'il  ne  fe  trouve  fur  des 
coftieres  élevées.  Son  écorce  eft  grife  , 
de  1  epaifleurd'un  demi-écu.  Le  bois  eft 
blancs  il  eft  affez  fbuple  quand  il  eft  verd; 
mais  il  fe  feche  dès  qu'il  eft  coupé ,  de- 
vient très  léger  &  très-caflant.  Le  dedans 
eft  rempli  de  moelle  comme  le  fureau  , 
quoiqu'en  plus  petite  quantité.  La  feuille 
eft  prefque  ronde  de  trois  à  quatre  pou- 
ces de  diamettre  ;  elle  eft  fort  lifTe ,  fort 
tendre  &  fort  douce.  Il  porte  deux  fois; 
Tannée  des  fleurs  jaunes  ,  qui  s'épanoiïif- 
fent  à  peu  près  comme  des  tulippes ,  mais 
qui  font  beaucoup  plus  grandes.  Je  n'ai 
j>oint  remarqué  que  ces  fleurs  fuffent  lTtiIrté 
fuivies  d'aucun  fruit,  graine  ou  femence  <*u  m*- 
qui  fervît  a  multiplier  l'arbre  :  il  vient  0li 
de  bouture,  &  fe  multiplie  de  lui-même» 
parce  que  fes  branches  touchant  à  terre  y 
prennent  racine  pour  peu  que  le  terrain 
fait  humide.  Malgré  fa  fterilité,  il  ne 
laifTe  pas  d'être  fort  utile  aux  habitans  , 
parce  que  fon  écorce  fert  à  faire  des  cor- 
des de  toute  efpece  ,  qui  font  fi  bonnes  > 
que  nos  Corfaires  &  Flibuftiers  en  cne 


■  i©4     Nouveaux  Voyages  aux  //les 

i£c)5.fouvent  agréé  entièrement  leurs  bâ- 
timens.  Pais  on  coupe  le  mahot,  plus  il 
poufle  de  branches.  Elles  font  longues  , 
aflez  droites  &  fans  nœuds  ,  mais  com- 
me elles  font  foibles  &  en  grand  nom- 
bre ,  elles  tombent  les  unes  fur  les  autres, 
s'entrelaflent  &  ernbaraflent  extrême- 
ment le  terrain.  Dès  qu'on  les  a  coupées , 
on  enlevé  facilement  l'écorce  qui  les 
couvre  •,  parce  que  la  fève  dont  la  bran- 
che eft  remplie ,  fait  que  l'écorce  ny  tft 
pas  fort  adhérente  ,  ce  qui  ne  fe  trouve 
plus  quand  on  les  laiffe  un  peu  fechei\ 
Manière      Lorsqu'on  a  levé  cette  première  écor- 

vîr  dc^  cc  5  on  Peut  encore  lircï  ^e  longs  filets 
récorec  d'une  peau  qui  eft  entre  elle  &  le  bois» 

jîorMa  Ces  ^'ets  ^ont  f°rt  doux  *  ^ort  blancs  , 
fort  fouples  :  on  les  tord  facilement ,  & 
on  en  fait  de  bonne  ficelle.  Les  Nègres 
en  font  des  hamacs  à  jour  en  forme  de 
rezeau.  J'en  ai  vu  de  fort  propres.  Les 
Caraïbes  filent  cette  féconde  écorce  coa> 
me  fi  e'étoit  de  la  pite. 

Quant  à  la  groite  &  première  écorce , 
on  la  bat  entre  deux  pierres  pour  fepa- 
xer  la  partie  qui  eft  dure  &  véritable- 
ment du  bois ,  d'avec  celle  qui  eft  plus 
molle  &  plus  tendre.  On  en  fait  des 
cordes  de  toutes  greffeurs  ,  qui  font  très- 
bonnes  ,  &  qui  ne  pourriffent  pas  facile- 
ment dans  Tcau* 


In  rem* 
moihté 
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Je  n'ai  jamais  vu  de  ces  arbres  qui  euf-  i  &9  $- 
fent  un  pied  de  diamettre ,  parce  qu'on 
ne  leur  donne  pas  le  tems  de  devenir  fi 
gros.  On  les  coupe  trop  fouvent ,  il  n'y 
a  que  leur  fouche  ou  tête  qui  devient 
fort  grofTe,  à  peu  près  comme  celle  des 
Saules.  Quand  ce  bois  a  pris  une  fois  ra- 
cine dans  un  endroit,  il  n'eft  pas  facile  de 
le  détruire  ,  parce  que  fes  racines  courent 
beaucoup,  &c  quelque  petites  qu'elles  des  m*. 
foient,  elles  pouffent  incefTamment  :  de  hotlcI8? 
manière  que  lorfqu'on  veut  purger  un 
terrain  de  ces  fortes  d'arbres  ,  il  ne  faut 
pas  fe  contenter  de  couper  les  racines,  il 
faut  les  arracher  foigneuiément  &c  en- 
tièrement y  car  malgré  l'utilité  qu'on  re- 
tire de  ces  arbres  ,  &  le  befoin  qu'on  en 
a  ,  on  eft  obligé  de  les  détruire  ,  quand 
ils  fe  trouvent  proche  des  maifons ,  &c 
fur  tout  à  la  Martinique  ,  parce  que  les 
volailles  trouvent  des  niches  fous  fes 
racines  où  elles  fe  retirent,  vont  pondre 
leurs  oeufs  &  les  couvent,  ce  qui  ne 
manque  jamais  d'y  attirer  trois  fortes 
d'animaux  nuifibles  :  des  Nègres  pour 
les  dérober  avec  d'autant  plus  de  facili- 
té ,  que  l'épaifleur  des  branches  &  des 
feuilles  les  cachent  facilement ,  en  fé- 
cond lieu,  dès  rats  qui  font  fort  friands 
des  oeufs  ,  &  qui  dans  loccafion  man~ 
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1695.  8ent  aL1^  ^es  poulets  \  &  enfin  des  fer- 
pens  qui  font  une  guerre  continuelle  aux 
volailles  &  aux  rats  :  car  c'eft  une  règle 
générale ,  que  où  il  y  a  des  rats  &  des 
volailles ,  on  y  trouve  toujours  des  fer- 
pens.  Or  comme  le  voifînagede  ces  trois 
fortes  d'animaux  n'eft  pas  agréable  ,  Se 
ne  tend  pas  à  augmenter  le  nombre  des 
poules  5c  des  poulets ,  il  vaut  mieux  fc 
paflèr  d'avoir  une  mahotiere  proche  de 
fa  maifon. 

J'ai  vu  dans  les  montagnes  de  la  Gua- 
deloupe deux  fortes  d'arbres  qui  ont  un: 
très-gtand  rapport  aux  mangles  noirs. 
Le  premier  s'appelle  ,  Palétuvier  de 
Pai<m-  montagne.   Il  ne  croît  point  aux  bords 
viers  de  jç  ja  meL.    ma^s  feulcmcntdans  les  mon- 
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gne,  ef  tagnesqui  en  font  éloignées,  &  fur  les 
Sangle  kords  des  rivières  ou  torrens  qu'on  trou- 
ve dans  les  coupes  de  ces  montagnes. 
Sa  feuille  eft  prefque  entièrement  lem- 
blable  aux  mangles  du  bord  de  la  mer. 
Son  écorce  eft  noirâtre  ,  de  répaiflctir 
d'un  écu  -,  elle  s'écaille  facilement ,  de 
fo'te  que  l'arbre  paroît  tout  crevaffé* 
Sous  cette  première  écorce  il  y  a  une  peau 
d'un  rouge  brun  ,  bien  moins  èpaiflTe  que 
la  première ,  qui  eft  liftée  ,  qui  ne  fe  cre- 
vaffe  point ,  loifquela  première  eft  ôtée, 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  fore   adhérente  à 


Frdt?  foi/es  de ri *  Amérique.     207  . 

Farbre.Ces  deux  écorces  font  fort  ameres,  1 6 9  jv 
le  bois  encft  brun  quand  on  l'entame, 
on  le  trouve  plus  gris  à  mefure  qu'on  ap- 
proche du  cœur.  Il  eft  roide  ,  afTez  pe- 
lant ,  dur  ,  naturellement  fcc ,  &  fans< 
beaucoup  de  fève.  Il  ne  vient  jamais  fort 
gros  '<>  le  plus  gros  que  j'ai  vu ,  n'arrivoit 
pas  à  un  pied  de  diamettre.  Il  n'eft  pas 
bien  rond.  Quant  à  fa  hauteur  ,  j'en  ai 
trouvé  de  vingt  -  cinq  à  trente  pieds  de 
tiges.  Ses  branches  ne  s'étendent  pas 
beaucoup  *,  elles  font  alTez  garnies  de 
feuilles.  Ce  qui  le  fait  relïembler  au 
mangle  du  bord  de  la  mer ,  &c  qui  lui  en 
fait  donner  le  nom  ,  eft  que  fon  tronc  eft 
porté  tout  en  l'air.  La  principale  racine 
du  plus  gros  n'avoit  pas  trois  pouces  de 
diamettre  à  l'endroit  où  elle  fe  joignit 
au  tronc  ,  &  à  peine  en  avoit-elle  un  à 
fleur  de  terre  *,  mais  elle  étoit  aidée  de 
quinze  ou  vingt  autres  ,  qui  partoient  de 
la  circonférence  du  bas  du  tronc  ,  &  qui 
foutenoient  l'arbre  en  faifant  des  arcades, 
de  forte  que  d'une  racine  à  celle  qui  lui 
étoit  oppofée,  il  y  avoit  fept  à  huit  pieds; 
&  ainfi  l'arbre  étoit  porté  en  Pair  ,  Se 
élevé  de  terre  d'environ  tros  pieds.  Ces 
racines  font  couvertes  d'une  peau  noi- 
râtre par  dertus  ,  &  rouge  en  dedans  5 
le  cœur  de  la  racine  eft  rouge ,  elle  eft 
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1694.  liante,  pleine  d'un  fuc  amer  &  aflez 
tendre. 

Nous  itous  (ervons  de  ce  bois  pour 
faire  des  fablieres ,  des  faitages  &  des 
traverfes  aux  cafés  de  pailles  où  on 
conferve  les  bagaces  >  Se  à  celles  des  Nè- 
gres ,  parce  qu'il  eft  droit  &c  roide ,  & 
qu'il  y  a  peu  à  travailler  pour  lequarir. 

Depuis  que  je  fuis  revenu  en  Europe  , 

les  converfations  que  j'ai  eues  avec  des 

penfêede  voyaeeurs  &c  des  Marchands  de  Cadix 
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fur  le  qui  avoicnt  ete  aux  Indes  Occidentales  5 
^na*  m  ont  fait  penfer  que  cet  arbre  pouvoir 
bien  être  celui  qui  produit  le  Quinquina. 
J'ai  lu  des  Relations  qui  m'ont  confirmé 
dans  cette  penfée  ,  parce  que  tous  con- 
viennent que  le  Quinquina4  n  eft  autre 
chofe  que  1  ecorec  de  certains  mangles 
qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes  du 
Pérou  fur  les  bords  des  ruiflTeaux  ou  des 
lacs  d'eau  douce  qui  y  font.  Comme  la 
deferiprion  qu'on  m'en  a  faite  convient 
prcfque  en  tout  à  l'arbre  que  je  viens  de 
décrire,  j'ai  lieu  de  croire  que  fon  écorec 
première  ou  féconde  eft  le  véritable 
Quinquina,  La  feule  différence  qu'il  y  a 
entre  les  mangles  du  Pérou  &  ceux  de  la 
Guadeloupe  ,  eft  que  les  premiers  font 
des  arbres  nains ,  &  les  féconds  de  grands 
arbres.   Cette  difterence  eft  peut -être 
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avantageufc  à  ceux  de  la  Guadeloupe  ,1695, 
Se  leur  écorce  pourra  avoir  d'autant  plus 
de  force  &  de  vertu ,  que  l'arbre  qu'elle 
couvroit  aura  de  grandeur  ,  &  tiré  plus 
de  fubftance  du  fond  où  il  eft  planté.  J'ai 
écrit  à  quelques-uns  de  mes  amis  à  la 
Guadeloupe  pour  avoir  de  ces  écorces  , 
dont  je  ne  manquerai  pas  de  faire  l'ex- 
périence dès  que  j'en  aurai.  Si  elle  réuflit, 
ce  ne  fera  pas  un  petit  avantage  pour 
cette  Ifle  ,  du  moins  pendant  quelque 
tems  ,  car  les  meilleures  chofes  devien- 
nent méprifables  &  hors  d'ufage,  dès 
qu'on  les  a  facilement  &  à  bon  marché. 
Le  fécond  arbre  n'a  point  d'autre  nom- 
que  celui  de  (a  couleur  ,  &  comme  il  eft 
jaune,  on  l'appelle  Bois  jaunes  mais  auflî  Mangkr 
comme  il  n'eft  pas  le  (eul  de  certe  couleur  jaune. 
&  de  ce  nom  ,  il  me  femble  qu'on  doit 
Tappeller  Mangle  ou  Palétuvier  jaune* 
Sa  feuille  eft  fi  femblable  à  celle  du  pré- 
cèdent, que  ce  n*eft  pas  la  peine  de  la 
décrire  de  nouveau ,  elle  eft  feulement 
beaucoup  plus  grande  ,  &  l'arbre  eft  aufîî 
bien  plus  grand  èc  plus  gros.  J'en  ai  vu 
de  plus  de  deux  pieds  de  diamettre  5  Se 
de  trente  pieds  de  tige  droits  comme 
une  flèche.  L'écoree  qui  eft  épaifle  de 
fept  à  huit  lignes ,  eft  d'un  jaune  fort 
pâle,  le  bois  &  fur  tout  le  cœur ,  eft  d'un 
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1 6ç)<).  jaune  fort  vif.  Il  a  les  libres  longues  &ç 
déliées,  le  grain  fin  &pre(Té>  ilcftroide, 
6c  très-bon  a  quelque  forte  d'ouvrage 
qu'on  l'employé  ,  &  en  quelque  lieu 
qu'on  le  mette.  Ce  qui  le  rend  fcmblable 
au  Palétuvier  de  mer  Se  de  montagne  , 
c'eft  que  fon  tronc  eft  porté  en  l'air  fur 
plufieurs  racines  qui  le  foutiennent  &c 
î'appuyent  comme  des  arcades  ,  &  le 
tiennent  fort  élevé  hors  de  terre.  J'en  ai 
vu  qui  étoient  éievez  de  plus  de  huit 
pieds.  La  racine  principale  tombe  à 
plomb  du  centre  du  tronc  :  elle  eft  très- 
petite  par  raport  à  l'arbre  qu'elle  foutient. 
Si  on  incife  les  racines  ou  le  tronc  ,  il  en 
fort  une  gomme  jaune  &c  amere ,  dont 
les  Nègres  fe  fervent  après  l'avoir  fait 
Remède  chauffer&  diflbudre  dansde  leau-de-vie, 
teigne,  pour  oindre  la  tête  des  petits  enfans  qui 
ont  la  gale  ou  la  teigne.  Elle  les  guérit 
promptement  &c  les  nettoyé  parfaitement 
oien. 

Ce  qui  m'a  donné  occafîon  de  con- 
noître  la  bonté  de  ce  bois  &  fa  durée,  eft 
que  faifant  faire  un  chemin  dans  une 
com-    coftiere  ,  où  une  avalafte  d'eau  avoit  em- 
mène     porté  plus  de  cent  pas  de  terre  en  lar- 
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a  décou-  geur  ,  avec  tous  les  arbres  qui  s  y  etoient 
yctc,,a,  trouvez,  il  y   avoit  environ   quatorze 
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ce  bois,  ans ,  je  trouvai  en  touillant  la  terre  tous 
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les:  arbres  pourris,  parce  qu'ils  étoient  l(*9$ 
entièrement  enfevelis  fous  la  terre  ,  &c 
que  pour  peu  qu'il  plût ,  elle  en  de- 
meuroit  toute  imbibée  -,  Se  je  ne  trouvai 
que  ce  feul  arbre  qui  eût  réfuté  pendant 
tant  d'années  à  l'humidité  ,  ou  plutôt  à 
la  pourriture.  Ses  racines ,  fon  tronc, 
fon  écorce  &  fes  branches  >  bien  que 
toutes  enfevelies  dans  la  terre  8c  dans  la 
boue  ,  étoient  en  bon  état.  Je  le  fis  cou- 
per en  billes ,  &  enfuite  débiter  partie  en 
cartelagc  ,  &c  partie  en  planches  :  ce  bois 
étant  poli  étoit  d'une  couleur  jaune  très- 
vive. 

La  gomme  de  cet  arbre  ne  perd  prel- 
que  rien  de  fa  couleur  en  fechant ,  elle 
devient  très -dure  ,  &c  eft  toujours  fort 
amere. 


CHAPITRE     XI. 

Des  différentes  efpeces  de  Perroquets 

des  /fies.    Paffage  des  Gatlions 

d'Efpagne. 

LE  Perroquet  eft  un  oifeau  trop  con- 
nu pour  m'arrêter  à  en  faire  la  des- 
cription. Il  y  en  a  de  trois  efpeces  -,  P  A- 
ras ,  le  Perroquet  de  la  Perriquc,    On 
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î  ^5.  trouve  ces  trois  cfpeces  dans  chacune  de 
nos  Illes ,  &  il  eft  aifé  de  remarquer  a 
leur  plumage  de  quelle  Me  ils  font.  Ceux 
de  la  Guadeloupe  font  communément 
plus  gros  que  les  autres,  &  ks  Perriques 
font  les  plus  petites. 

L'Aras  que  je  mets  dans  la  première 
elpccc  s  eft  le  plus  gros  de  tous  les  Per- 
roquets ,  foit  des  Ifles  ,  foit  de  terre  fer- 
FlrnLreme-  ll  eft  pour  l'ordinaire  de  la  groffèur 
cCp.cc do  d'une  poule  a  fleur.  Les  plumes  de  la  tête, 
qnew."    <*u  c°l  >  du  dos  &  du  ventre  font  de  cou- 
leur de  feu;  Ces  ailes  font  mêlées  de  bleu, 
de  rouge  &  de  jaune  j  &  fa  queue  qui  eft 
longue  de  quinze  à  vingt  pouces  ,  eft  01^ 
dinairement  toute  rouge  ;  il  a  la  tête  &  le 
bec  fort  gros  ,  l'œil  afluré  v  il  marche 
gravement  ;  il  parle  très-bien  quand  il 
eft  inftruit  étant  jeune  >  il  a  la  voix  forte 
Se  diftin&e  :  il  eft  familier  &  aimant  fort 
à  être  carefle. 

Un  de  nos  Religieux  en  avoir  un  qui 
s'étoit  rendu  familier  avec  {on  maître  , 
Se  qui  Faimoit  tellement  qu'il  en  étoit 
devenu  jaloux  ->  perfonne  ne  pouvoir 
approcher  de  ce  Religieux,  fanss'expofer 
a  être  mordu.  On  étoit  contraint  de  l'en- 
fermer y  lorfqu  il  alloitdire  la  MefTc ,  & 
quand  on  oublioit  de  le  faire  ou  que  l'A- 
xas fe  pouvoit  échaper ,  il  le  fuivoit,  le 
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roertoit  fur  le  marche-pied  de  1  autel  ,  &  1695. 
ne  fouffroit  pas  cjue  le  Clerc  approchât  de 
lui. 

Cet  oifeau  nous  donna  un  jour  une 
feene  des  plus  plaifantes.  Il  s'échapa  pen- 
dant qu'on  faifoit  la  barbe  à  quelques-uns  „.„  , 
ce  nous ,  pc  ayant  trouve  ion  maître  dans  d'un 
le  même  lien  ,  il  fe  plaça  félon  fa  cou-  Atas- 
tume  auprès  de  lui  >  8c  demeura  en  repos 
jufqu'à  ce  que  fon  maître  s'allit  pour  fe 
faire  rafer  ,  il  commença  aufli-tot  à  dref- 
fer  fes  plumes  :  on  le  carefïa ,  on  lui  don- 
na à  manger ,  &  on  fit  fi  bien  qu'il  fouf- 
fritque  le  barbier  lavât  fon  maître  >  mais 
quand  il  vit  qu'il  prenoit  le  rafoir  &  qu  il 
s'approchoit ,  il  fe  mit  à  crier  de  toutes 
ics  forces  ,  &ç  fe  jetta  à  une  de  fes  jambes 
où  il  le  mordit  fi  furieufement  ,  que  le 
fang  en  couloit  en  abondance.  Quoique 
nous  fiiilîons  fâchez  de  la  difgrace  du 
barbier5nous  ne  pouvions  nous  empêcher 
d'admirer  rempreffement  qne  i'Aras  té- 
moignoit  pour  défendre  fon  maître  >  il 
fauta  d'abord  fur  fes  genoux ,  &  dc-là 
fur  fon  épaule  ,  d'où  il  fembloit  mena- 
cer tout  le  monde  ,  en  criant ,  ouvrant 
le  bec  ,  &  tenant  toutes  fes  plumes  hc- 
riffees.  Il  fallut  du  tems  à  fon  maître  pour 
l'apaifer  \  il  le  porta  enfin  dans  une  cham- 
btç  y  5c  l'enferma  pour  donner  le  tems 
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%6^$.  au  barbier  de  panfer  fa  jambe  cr:  de  toi 
faire  la  barbe-  C'étoit  quelque  chofe 
d'étonnant  d'entendre  les  cris  de  loifeau, 
Se  les  efforts  qu'il  faifoit  en  rongeant  la 
porte  pour  fortir.  J'avois  un  gros  dogue 
qui  careffoit  fouvent  le  maître  de  TA  ras; 
il  en  devint  jaloux  au  point  que  dès  qu'il 
le  voyoit  ,  il  couroit  ou  voloit  à  lui  ,  fe 
jettoit  fur  fon  dos  &  le  mordoit.  Je  ne 
croi  pas  qu'on  pût  voir  au  monde  un 
animal  plus  affe&ionné  à  fon  maître.  Il 
parloir  fort  bien  &  fort  diftin&ement  ; 
lorlqu'on  entendoîtfa  voix  fans  le  voir , 
il  étoit  difficile  de  diftinguer ,  fi  c'étoit 
celle  d'an  oifeau  ou  d  un  homme. 

On  diftir^ue  les  Perroquets  des  Ifles 
^ucm0-'  ^e  *a  Terrc-tèrme    de   Guinée  par  leur 
leurs  '    plumage  qui  eft  tout  différent,  ceux  de 
c  *e7on  *a  Guadeloupe  font  un  peu  moins  gros 
Jcm-païs.  que  les  Aras;  ils  ont  la  tête,  le  col  &c 
le  ventre  de  couleur  d'ardoife  avec  quel- 
ques plumes  vertes  &  noires  -,  le  dos  eft 
tout  verd ,  les  ailes  font  vertes ,  jaunes  Se 
rouges. 

Ceux  de  la  Dominique  ont  quelques 
plumes  rouges  aux  ailes ,  à  la  queue  & 
îdiïs  la  gorge  ,  tout  le  refte  eft  verd. 

Ceux  de  la  Martinique  ont  le  mèn.e 
plumage  que  ces  derniers  ,  excepté  que 
le    deifus  de  la  tê.e ,  eft    de    couleur 
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d'ardoife  avec  quelque  peu  de  rouge.       1695 

Les  Perroquets  de  ces  trois  Mes  font 
fort  gros,  &  apprennent  facilemen  à 
parler  ,  fur  tout  quand  ils  font  jeunes. 

Des  trois  que  j'avois  achetez  ,  iJ  y  en 
avoir  un  de  la  Guadeloupe ,  les  deux  au- 
tres étoient  de  la  Dominique.  La  groïïeur 
de  celui  de  la  Guadeloupe  me  faifoit 
croire  qu'il  écoit  vieux  &  qu'il  n'appren- 
droit  jamais.  Il  ne  faifoit  que  criailler , 
&  comme  il  avoit  la  voix  extrêmement 
forte  ,  il  me  rompoit  les  oreilles }  cela 
m'obligea  de  le  faire  tuer  ,  mais  je  m'en 
repentis  prefque  auffi-tôt  >  quelques-uns 
de  mes  Paroifïîens  étant  venus  chez  moi, 
pendant  que  mon  Nègre  le  plumoit, 
m'alïiirerent  qu'il  étoit  tout  jeune ,  &  que 
fes  cris  étoient  ce  qu'on  appelle  Cancaner 
au  langage  des  Ides  ,  qu'il  auroit  appris 
à  parler  en  peu  de  tems ,  &  auroit  fur- 
paffé  les  autres.  Sa  voix  étoit  très-forte. 
Comme  le  mal  étoit  fans  remède  ,  je  le 
fis  mettre  en  daube  \  la  viande  en  étoit 
très  -  bonne  ,  délicate  &  fucculente. 
Quand  ces  oifeaux  font  vieux  on  en  fait 
de  la  foupe  \  on  prétend  qu'ils  vallent  les 
perdrix  :  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  ett, 
J'ai  plus  mangé  de  perroquets  que  de 
perdrix  d'Europe.  Lorfque  les  perroquets 
font  jeunes  onles  met  à  la  broche  ,  fur 


,  %  i  G     Nouveaux  Voyages  aux  Ijles 

169  y.  le  gril  >  ou  en  compore  comme  des  pi- 
gconneaux,&  comme  ils  font  ordinaire- 
ment fort  gras ,  ils  font  par  conféquent 
extrêmement  délicats  &  tendres. 

Je  mis  les  deux  autres  qui  me  reftoient 

en  penfion  chez  une  de  mes  Paroiffien- 

nes,  c'eft  ce  que  je  pouvois  faire  de  mieux 

pour  leur  apprendre  à  parler.  On  fçait 

que  les  femmes  ont  le  don  de  la  parole ., 

&  qu'elles  aiment  à  s'en  fervir  :  en  effet  y 

quoique  mes  perroquets  fuffent  vieux  , 

ils  étoient  en  une  fi  bonne  école  ,  qu'ils 

apprirent  en  perfe£fcion ,  fur  tout  le  mâle, 

car  la  femelle  ne  voulut  jamais  parler 

qu'après  la  mort  de  fon  mari.  Je  ne  fçai 

fi  c'etoit  par  refpeâ;  qu'elle  gardoit  ainfi 

le  filcnee  ,  ni  qui  le  lui  avoit  appris ,  car 

afïurément  ce  n'étoit  pas  fa  maîtrefTe  > 

quoiqu'il    en    foit  ,    la  mort  du  mâle 

m'ayant  donné  un  peu  de  chagrin ,  je  me 

défis   de  la  femelle  pour  n'en  pas  avoir 

une  féconde  fois.  Je  les  avois  gardez  près 

de  quatre  ans,  quand  le  mâle  fut  écrafé 

par    le  contrevent    d'une    fenêtre.    Ils 

çtoient  Çx  privez  ,  que  quoiqu'ils  eufTent 

toutes  leurs  ailes ,  &c  qu'ils  volaflent  par 

tout  jufques  dans  les  bois ,  je  n'avois  qu'à 

fiffler  pour  les  faire  revenir,  J'avois  lieu 

d'efperer  que  cette  liberté  leur  donneroit 

le  moyen  défaire  des  petits ,  cependant 

ils 
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ils  n'en  firent  point.  On  difoit  qu'étant  1695 
hors  de  leur  pays  ils  ne  produifoient  plus; 
mais  je  fuis  convaincu  que  cela  n'eit  pas  Pc«<>- 
veritable,  puifque  Madame  Auger  Vcavel  p»£é 
du   Gouverneur  de   Saint     Domingue 
étant  à  Paris  en  1707.  eut  deux  de  fes 
perroquets  qui  firent  des  petits  &  des 
œufs  plnfieurs  fois.    Il  eft  vrai  que  les 
petits  ne  vécurent  pas  \  mais  n'importe  „ 
cela  fuffit  pour  prouver   qu'ils  peuvent 
produire  en  toutes  fortes  d'endroits,  puif 
qu'ils  l'ont  fait  dans  un  climat  aufli  froid 
que  celui  de  Paris. 

Les  perroquets  de  la  rivière  des  Ama- 
zones font  plus  petits  que  ceux  de  nos 
Ides.  Ils  font  tous  verds  5  excepté  la  tête* 
dont  le  deffus  et!:  jaune. 

Ceux  de  Guinée  font  gris ,  couleur  de 
cendre.  Ils  ont  les  ailes  &  la  queue  pref- 
que  toutes  rouges. 

Chaque  Me  &  chaque  contrée  de  la 
Terre-ferme  produit  (es  Perroquets, 
que  l'on  diftingue  par  le  plumage.  Tous 
ces  oifeaux  vivent  très  -  long  -  tems  , 
quoiqu'ils  foient  fujets  à  un  mal,  qui  leur 
fait  fouffrir  les  mêmes  accidens  que  le 
mal  caduc  fait  relïentir  aux  hommes. 
Tls  vivent  tous  de  fruits  &  de  graines  ,  5c 
leur  chair  contra&e  l'odeur  du  fruit  ou 
graine  dont  ils  fe  nourrirent.  Ils  devien- 
Tome  II.  K 


-  1 1 S      Nouveaux  Voyages  aux  If.es 


i£pc.  nent  extrêmement  gras  dans  les  faifons 
que  les  goyaves  font  mûres  ,  &c  ils  ont 
une  odeur  de  mufcade  &  de  gerofle  qui 
fait  plaifir  quand  ils  mangent  des  graines 
de  bois  d'Inde.  Ils  ne  pondent  jamais 
que  deux  œufs ,  que  le  mâle  &  la  femelle 
couvent  l'un  après  l'autre.  Ces  œufs  font 
à  peu  près  de  la  grofleur  de  ceux  de  pi- 
geon :  ils  fontpicottez  &  marquetez  de 
differens  points ,  comme  ceux  des  per- 
drix. Ils  choifiiTent  des  trous  dans  les 
arbres  pour  faire  leur  nid  :  pour  peu 
qu'un  trou  de  pourriture  ou  de  branche 
rompue  foit  commencé  ,.  ils  l'ont  bien- 
tôt agrandi  avec  leur  bec  ;  c'eft-là  que 
fans  autre  matière  que  quelques  unes  de 
leurs  plumes ,  ils  pondent  leurs  œufs , 
les  couvent  &  élèvent  leurs  petits. 

On  appelle  Perriques  la  troifiéme  ef- 
pece  des  Perroquets.  Elles  font  toutes 
très  petites  ,  &c  c'eft  en  partie  leur  peti- 
teffe  qui  fait  leur  beauté.   Celles  de  la 
briques,  Guadeloupe  font  à  peu  près  de  la  erof- 
c  pecede  feur  d  un  merle,  toutes  vertes ,  excepte 
li  - °     quelques  petites  plumes  rouges  qu'elles 
ont  fur  la  tête.  Leur  bec  eft  blanc  :  elles 
font  fort  douces,  careiïantes,  &  appren- 
nent facilement  à  parler.  Celles  du  Brefil 
font  entièrement  vertes  :    leurs  plumes 
femblent    couvertes  d'un  petit  duvet 
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blanc  très-lin  ,  qui  les  faitparoître  corn-  1695 
me  d'un  verd  argenté.  Elles  ont  la  queue 
fort  longue  >  la  tête  bien  faite  ,  l'œil  vif, 
le  bec  noir  &c  fort  recourbe  :  elles  font 
fort  privées,  &c  femblent  aimer  à  s'en- 
tretenir avec  les  perfonnes  ;  il  eft  rare  de 
leur  voir  garder  le  filencc ,  car  qu'elles 
entendent  parler ,  foit  de  jour  ou  de 
nuit,  elles  fe  mettent  de  la  partie  ,  &: 
veulent  toujours  avoir  le  deflus.  Elles 
vont  toujours  en  troupes ,  &  fuivent  les 
graines  &  les  fruits  à  mefure  qu'ils  mû- 
rirent. C'eft  un  vrai  plaifir  de  les  enten- 
dre quand  elles  font  fur  un  arbre ,  leur 
plumage  verd  empêche  qu'on  lespuiflfe 
diftinguer  des  feuilles  ,  quoique  leur 
babil  fade  connoître  qu'elles  y  font  en 
grand  nombre  ,  de  forte  qu'un  chafleur 
qui  n'eft  pas  fait  à  ce  badinage  fe  defef- 
pere  d'entendre  fa  proye  fi  proche  de  lui 
fans  la  pouvoir  voir  ni  la  tirer.  Le  re- 
mède à  cela  eft  de  demeurer  en  repos  de 
en  pofture  de  tirer,  parce  que  ces  babil- 
lardes  ne  peuvent  pas  demeurer  long- 
tems  en  la  même  place  :  quand  elles  ont  w    . 

1  f  r        ,        ^  r     .        Manière 

un  peu  becqueté  une  baye  ou  un  fruit  *<fc  char 
elles  volent  à  un  autre  ,  on  les  voit  alors  t'{™i 
&  on  les  tire.   Elles  regardent  tomber 
celles  qu'on  a  tirées  8c  crient  de  toutes 
leurs  forces ,  comme  fi  elles  vouloient 

K  ii 


110     Nouveaux  Voyages  aux  Tjles 


va 
Mi 
que 


K>5>5.  chanter  injures  au  chafTeur.  Elles  font 
pour  l'ordinaire  ttès-grafles ,  8c  ont  un 
goût  merveilleux ,  fur  tout  dans  la  faifon 
des  graines  de  bois  dinde.  Après  qu'elles 
font  plumées  8c  vuidées ,  on  les  enve- 
loppe dans  des  feuilles  de  vigne  pour 
les  faite  rôtir.  Ceft  un  manger  des  plus 
délicats. 

Le  Jeudi  vingt-huit  Janvier  les  Gai- 

Paflage  lions  d'Efpaene  pafTerent  devant  le  Ma- 
ries Gai-  ,  A     P         *  x  ..       .. 

lions      couba ,  environ  a  une  lieue  8c  demie  au 
d'Efpa-    larac.   H  étoientau  nombre  de  dix-fept 

hne  "»■  «->      t  '         r  i 

vanc  la  avec  deux  petites  rregattes  ou  pataches. 
'Dès  qu'on  les  apperçût,  8c  avant  qu'on 
connût  qui  ils  étoient ,  on  donna  l'alar- 
me ,  8c  les  habitans  fe  rendirent  avec 
leurs  armes  au  quartier  d'affemblée  , 
pour  marcher  de-là  félon  les  ordres  qui 
leur  feroient  donnez.  Mais  quand  on 
reconnut  que  c'étoient  des  Gallions  d'Ef- 
pagne  ,  chacun  s'en  retourna  chez  foi, 
oien  aflTuré  que  ces  Meffieurs  étoient  trop 
pacifiques  pour  rien  entreprendre  contre 
notre  rep.os.  Ces  vaifTeaux  nous  parurent 
fort  chargés  de  monde.  Ils  avoient  la 
plupart  trois  galeries  ,  ce  qui  les  faifoit 
paroître  fort  élevez  -,  il  y  en  avoit  fept 
ou  huit  qui  paroiflbient  avoir  ou  du 
moins  qui  pouvoient  porter  cinquante 
ou  foixante  canons.  Les  autres  n'en  pa- 
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roifloient  pas  fi  bien  pourvus.  Par  bon-  1695. 
heur  pour  eux  ,  nous  n'avions  pour  lors 
qu'un  vaifTeau  de  guerre  ,  &  tous  nos 
Flibuftiers  étoient  dehors.  S'ils  étoient 
venus  un  peu  plutor  ,  nous  avions  cinq 
gros  vaiifeaux  qiu  en  auroient  rendu  bon 
compte  ,  &  qui  leur  auroient  fait  ter- 
miner leur  voyage  au  Fort  Royal  ou  au 
Fort  Saint  Pierre.  Ils  mouillèrent  fous  le 
vent  de  la  Dominique,  où  ils  firent  de 
l'eau  &  du  bois. 


CHAPITRE     XII. 

Des  Tourleuroux  ,  des  Crabes ,  des  Ciri- 

que  s.    D'une  maladie  Reliée  mal 

d'efiomac. 

NOus  eûmes  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  Mars  quatre  ou  cinq 
grains  de  pluye  ,  qui  nous  amenèrent  un 
nombre  prefque  infini  de  Tourlouroux.   crab« 
Ccft  une  efpece  de  Crabes  de  terre  faites  ^mlfQ% 
à  peu  près  comme  celles  que  1  on  prend  pe«s. 
dans  les  mers  d'Europe  ,  mais  bien  plus 
petites ,  puifque  les  plus  gros  Tourlou- 
roux n'ont  pas  plus  de  deux  pouces  &c 
demi  ou  au  plus  trois  pouces  de  largeur. 
Leur  écaille  eft  affez  dure ,  quoiqu  elle 
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169$.  foit  mince.  Elle  eft  rouge;  le  milieu  du 
dos  eft  d'un  rouge  brun  ,  qui  s  eclaircit 
peu  à  peu  ,  jufque  fous  le  ventre  qui  eft 
d'un  rouge  fort  clair.  Leurs  yeux  font 
noirs  ,  durs  comme  de  la  corne  ,  qui  for- 
tent  &  qui  rentrent  dans  leurs  orbites , 
comme  ceux  des  EcrevifTes.  Il  ont  quatre 
|ambes  de  chaque  côté  ,  composes  cha- 
cune de  quatre  articles,  dont  le  dernier 
eft  plat  &  terminé  en  pointe  ;  c'eft  avec 
cela  qu'ils  marchent  &  qu'ils  raclent  la 
terre*  Outre  ces  huit  pieds,  ils  ont  en- 
core deux  mordans  bien  plus  gros  que 
les  jambes  ,  dont  les  extrémitez  faites 
comme  celles  des  Crabes  de  mer  ,  pin- 
cent bien  fort  &  coupent  les  racines  ,  les 
fruits  5c  les  feuilles  dont  ils  fe  nourrifïent. 
Le  gauche  eft  toujours  plus  petit  que  le 
droit.  Quand  ils  marchent  &  qu'ils  ren- 
contrent quelque  chofe  qui  leur  fait  peur, 
ils  frappent  leurs  mordans  l'un  contre 
l'autre  ,  comme  s'ils  vouloient  à  leur 
tour  épouventer  leurs  ennemis.  Si  on  les 
«fet  c?l  Prenc*  Par  une  jambe  ou  par  un  mordant, 
w«  pour  ils  vous  la  laifïent  à  la  main  &  s'enfuyent3 

quanti^ car  *'s  ôm ce'a  ^e  commode,  que  leurs 

elles       jambes  fe  détachent  par  pièces  de  leurs 

fc^r  pn  jointures,  comme  fi  elles  n'y  étoient  qur 

colées  :  &  s'ils  ont  le  bonheur  de  s'echa- 

per  ,  il  leur  revient  une  autre  jambe  ou 
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an  autre  mordant  l'année  fuivante.  La  ^. 
raifon  qui  le  fait  croire ,  eft  q  l'on  trouve 
fort  fou  vent  des  dépouilles  de  Crabes  ou 
de  Tourlouroux  aufquels  il  manque  quel- 
que membre  ,  &  cependant  ranimai  qui 
Ta  quitté  &c  qui  eft  dans  des  feuilles  ou 
fous  des  racines  auprès  de  fd.  vieille  peau, 
a  tous  (es  membres,  fans  qu'il  lui  en  man- 
que aucun.  Quand  les  Crabes  font  dans 
cet  état ,  on  les  appelle  Crabes  bourfïe- 
res  :  leur  écaille  n'eft  pas  plus  dure  alors 
que  du  parchemin  mouillé  ;  elles  font 
extrêmement  foibles  -,  elles  ne  peu- 
vent fouffrir  l'air ,  jufqu  a  ce  que  leur 
nouvelle  peau  ait  acquis  la  dureté  de  l'é- 
caillé ',  le  repos,  le  bain  qu'elles  ont  pris 
à  la  mer  ,  &  la  nourriture  dont  elles  ont 
fait  provifion  avant  de  fe  retirer  dans 
leur  trou  ,  les  engraiflfe  extrêmement. 

Les  Tourlouroux  &  les  Crabes  mâles  Diffère*. 
fe  diftmeuent  des  femelles  par  la  ficrure0"  d% 

,      .  o  r  p  mâîes  & 

de  leur  queue.  Les  uns  &  les  autres  i  ont  des  fc- 
repliflee  fous  le  ventre.  Elle  eft  compolée 
de  plufieurs  rangs  de  petites  écailles  at- 
tachées  fur  une  membrane  peu  épaifTe  ^ 
forte  comme  du  parchemin  ,  où  l'on  re- 
marque plufieurs  petits  nerfs  qui  la  par- 
tagent dans  fa  largeur  ,  &  qui  fervent  à 
faciliter  ie  mouvement  des  écailles  qui 
font  iur  la  partie  extérieure  de  la  men- 
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\6<*y  brane  :  fa  partie  intérieure  eft  garnie  de 
plusieurs  poils  ou  barbes  longues  &  ra- 
boteufes.  Cette  queue  aux  mâles  va  tou- 
jours en  diminuant  ,  depuis  l'endroit  oii 
elle  eft  jointe  au  corps  ,  jufquà  la  naif- 
£mce  des  premières  jambes  de  derrière 
où  elle  finit  en  pointe.  Celle  des  femelles 
eft  également  large  dans  toute  fa  longueur 
&  fe  termine  en  arc  de  cercle.  La  femelle 
a  befoin  de  cette  large  queue  pour  cou- 
vrir Se  pour  conferver  fes  œufs  ,  à  me- 
fure  qu'elle  les  met  hors  de  fon  ventre. 
Ils  s'attachent  en  fortant  à  ces  poils  ,  dont 
je  viens  de  parler  ,  &  la  largeur  de  la 
queue  les  fondent ,  les  enveloppe  &  em- 
pêche qu'ils  ne  tombent ,  &que  les  pier- 
res ,  le  fable  ,  les  herbes  ou  autres  iné- 
galitez  fur  lefquelles  la  Crabe  pafte  ,  ne 
les  puifle  détacher.    L'une  &c  l'autre  de 
ces  queues  >  c'eft-â  dire,  celle  du  mâle 
&  celle  de  la  femelle ,  quand  elle  n'eft 
pas  chargée  d'œufs  ,  s'emboitent  fi  jufte 
dans  une  cavité  qui  eft  dans  l'écaillé  du 
ventre, qu'elles  ne  paroiftent  prcfque  pas* 
C'eft  une  règle  générale  que  tous  les 
animaux  que  je  vais  nommer,   fçavou* 
les  Tourîouroux  ,  les  Crabes  ,  les  Ecre- 
viffes  ,   les  Serpens ,  les  Lézards  &c  les 
Soldats  defeendent  tous  les  ans  âla  mer 
pour  fe  baigner ,  ôi  changer  de  peau  ou 
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de  coquille.  Les  Crabes  ,   les  Tourlou-  1695. 
roux  Se  les  Ciriques  y  vont  encore  pour 
faire  leurs  œufs  ,  ce  qui  leur  eft  fort  aife, 
car  comme  ils  font  déjà  hors  de  leurs 
corps  attachez  feulement  aux  poils  de 
leur  queue  ,  ils  ne  font  que  la  fecoiier 
dans  l'eau  où  ils  fe  baignent ,  Se  ces  œufs, 
un  peu  plus  petits  que  ceux  des  Carpes  , 
fe  décachent  des  poils  qui  les  retenoient , 
tombent  dans  la  mer  où  ils  s'éclofent  Se 
s'attachent  auffi  tôt  aux  rochers,  &  quel- 
que tems  après  fortent  de  l'eau  ,   fe  re- 
tirent fous  les  premières  herbes  qu'ils 
trouvent ,    Se  montent  enfuite  de  com- 
pagnie avec  leurs  mères  à  la  montagne. 
Les  Crabes  Se  les  Tourlouroux  s  étant 
Saignez  Se  aïant  fait  leurs  œufs  ,  quittent  Co  . 
leur  vieille  écaille.    Ils  en  fortent  fi  a-  «ire  de* 
drôlement ,  qu'il  eft  comme  impoffib'e  fulu£uc 
de  voir  comment  ils  ont  pu  fe  tirer  de  manière 
tant  de  jointures  fans  en  rompre  aucune,  crabJrê 
car  oli  trouve  les  dépouilles  toutes  en-  &pottiN 
tieres.   J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à   le  {^[  £c 
découvrir  :   à  la  fin  je  trouvai  que  l'é-  caili*. 
caille  s'ouvroit  fous  le  ventre  ,  entre  les 
naiflTances  des;ambes>&  comme  cette  ou- 
verture ne  fe  peut  appercevoir  fans  faire 
un  peu  de  violence  pour  éloigner  les  deux 
parties  l'une  de  l'autre ,  je  vis  qu'elles 
setournoient  comme  un  report  dans  leur 
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1655.  firoatio» naturelle,  dès  que  je  cefïbis  de 
les  tenir  écartées,  d'où  je  conclus  qu'il  fe 
palloit  la  même  chofe  quand  le  corps  de 
Tanimal  en  fortoit.  Il  paroîtplusde  dif- 
iîcultez  à  concevoir  comment  les  jambes 
ont  pu  fortir  de  leur  étui,  &  fe  debarairer 
de  tant  de  jointures ,  &  fur  tout  les  mor- 
dans  qui  font  beaucoup  plus  gros  à  leur 
extrémité  que  dans  le  milieu.  Mais  cette 
difficulté  cefïèra  dès  qu'on  prendra  garde 
que  les  jointures  ne  font  formées  que  de 
cartillages  &  de  peaux  comme  du  par- 
chemin ,  qui  s'élargiflTcnt ,  s'étendent 
ou  ferctrecifTent,  félon  le  befoin  de  l'a- 
nimal. Il  peut  encore  bien  arriver  que  le 
bain  que  ces  animaux  prennent  dans  la 
mer ,  les  atténue  en  même  tems  qu'il  les 
aflfoiblit  ;  &c  qu'en  cet  état  leur  chair 
étant  diminuée  de  volume  ,  elle  ne  rem- 
plit plus  fi  exadtement  qu'auparavant  fon 
écaille  :  ou  qu'étant  devenue  plus  molle, 
elle  a  acquis  plus  de  facilité  à  s'allonger 
ou  à  fe  comprimer  ,  ce  qui  fuffiroit  pour 
leur  donner  le  moyen  de  fortir  auflî  fa- 
cilement qu'ils  font. 

Lorfqu'ils  quittent  leurs  écailles  ,  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  rentrent  dans 
une  autre ,  comme  je  le  dirai  ci-après  de 
certains  animaux  qu'on  appelle  Soldats; 
c  eft  leur  peau  intérieure  qui  étoit  fous 
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l'écaillé  qui  fc  durcit  peu  à  peu  ,   8c  qui  1 69  5. 
acquiert  enfin  la  folidité  neceflairc  pour 
conferver  leur  chair  des  injures  de  l'air , 
Se  des  morfures  des  autres  animaux. 

Les  Crabes  &  les  Tourlouroux  avant 
de  quitter  leur  écaille  ,  ont  foin  de  fe 
creufer  un  trou  en  terre  ou  dans  quelque 
fouchc  pourrie  ,  ou  entre  des  pierres  ou 
des  racines ,  elles  y  apportent  des  feuilles 
pour  leur  fervir  de  nourriture  ,  &  dès 
qu'elles  ont  quitté  leur  écaille  ,  elles  s'y 
retirent  &  y  demeurent  jufqu  à  ce  que 
leur  peau  fe  foit  changée  &  endurcie 
comme  Pécaille  qu  elles  ont  quittée.  Le 
repos  &  la  nourriture  quelles  prennent 
«lans  ce  tems-là  ,  les  ençraifle  extrême- 
ment.  Si  on  les  prend  alors  ,  on  les  trou- 
ve couvertes  feulement  d'une  petite  peau 
rouge  ,  tendre  &  mince  comme  du  par- 
chemin mouillé  ,  elles  font  bien  plus  dé- 
licates qu'en  tout  autre  rems  :  on  les 
appelle  alors  Crabes  bourfieres.  Elles  font 
ordinairement  près  de  fix  femaines  de- 
puis qu  elles  font  defeenduës  des  mon- 
tagnes pour  fe  baigner  à  la  mer  ,  faire 
leurs  œufs,  &  changer  de  peau,  avant 
qu'elles  y  remontent  avec  les  petits  qu  el- 
les ont  fait.  Quand  je  dis  qu  elles  re- 
montent avec  leurs  petits  ,  il  ne  faut  pas 
rimagincr  que  chaque  mère  condiufe  les 

K  vi 
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i  $$<y*  fiens  comme  une  poule  conduit  fespoufc 
fins  -,  point  du  tout  :  elles  ne  les  connoif- 
ient  feulement  pas.  J'entends  feulement 
par  ce  terme  les  petites  Crabes  ou  Tour- 
louroux  nez  depuis  peu  qui  fuivent  les 
vieux  à  la  montagne.. 

Leurs  œufs  comme  ceux  des  écrevi(Fes& 
des  poiffons  ,  font  fort  petits  &  attachez 
les  uns  aux  autres.    Ils  font  rouges- lors- 
qu'ils, font  cuits  &c   de  fort  bon  goût. 
Lorfqu'ils  ne  font  pas  encore  fortis  du 
corps  &  attachez  à  ces  barbes  qui  font 
fous  la  queue  ,  on  les  trouve  dans  le  corps 
comme  deux  pelottons  feparez  l'un  de 
l'autre  par    une  petite  membrane  ,   & 
cantonnez  d'une  matière    épaifle  de  la 
même  couleur  que  les  œufs  font  alors  * 
mais  qui  devient  blanche  quand  elle  eit 
cuite.  Les  mâles,outre  cette  matiereblan- 
!&**&*  Ghe.  qui  eft  leur  graille,  ont  au  lieu  d'oeufs 
graiffe     une  autre  matière  verdâtre  qu'on  appelle 
fe2;  Ma-  Xaumalin.  Ccfl:  la  faulce  avec  laquelle 
iîiere  deon  jes  mange.   Pour  cet  effet  on  enlevé 
rit,        lxcaille  du  clos ,  en  les  feparant.  de  celle 
du  ventre  où  les  pieds  &  les  mordans 
font  attachez:  on  amafTe.dans  uneicueile 
tout  le  taumalin  des  mâles  avec  la  graifTe, 
on  y  mêle  un  peu  d'eau  &  de  jus  de  ci- 
tron pour  les  délayer  ,  &  on  y  met  du  fel 
&c  du  piment  écrafe.  Pendant  que  les 


creri* 
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eorps  des  crabes  cuifent  dans  l'eau,  on  *69j« 
fait  bouillir  le  taumalin  en  le  remuant  Diffc 
bien  ,  &  quand  tout  eft  cuit ,  on  mange fes  ma- 
la  chair  des  crabes  en  la  faUçant  dans  le  d'acca- 
taumalm  comme  en  mange  la  viande  "lodcr 
avec  la  moutarde.  brs, 

Souvent  on  ne  fait  pas  taht  de  façons. 
On  fe  contente  de  faire  cuire  les  Tour- 
louroux  &c  les  Crabes  toutes  entières 
dans  l'eau  ou  (m  les  charbons ,  &c  après 
qu'on  les  a  ouvertes  ,  on  tire  la  grailTe  , 
les  œufs  ,  le  taumalin,  on  jette  le  fiel  qui 
eft.  fort  reconnoiiïabie ,  parée  qu'il  eft 
noir ,  &c  on  mange  tout  le  refte  avec  du 
fel.  Cependant  quand  on  mangeroit  le 
fiel,  il  ne  pourroit  caufer  d'aurre  mal 
qu'un  peu  d'amertume  dans  la  bouche. 

Une  autre  manière  d'accommoder  les 
Tourlouroux  &c  les  Crabes,  eft  après' 
qu'ils  font  cuits  dans  l'eau  avec  le  fel,  de 
les  ouvrir,  en  tirer  toute  la  chair  ,  les 
œufs  ,  la  graifïe  &  le  taumalin  ,  &  leur 
donner  un  tour  de  poêle  dans  du  beurre 
roux  ,  avec  de  l'oignon  haché  bien  menu 
&  du  perfil  :  après  quoi  on  les  met  dans 
une  cafferolle  avec  un  bouquet  de  fines 
herbes,  du  poivre ,  des  écorces  d'o- 
ranges &  des  jaunes  d'œufs  délayez  dans 
le  jus  d'oranges  Se  de  citrons  j  6c  quand 
on  eft  prêt  de  les  fervir,  on  y  rappe  ua 
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16575.  peu  de  mufcade  ,  ceft  un  très-bon  man- 
ger. 

Les  Crabes  ne  différent  des  Tourlou- 
crabcs  roux  qu^  par  la  grandeur.   Il  y  en  a  de 

*:°i«-  violettes  de  de  blanches.  Les  violettes  fe 
trouvent  dans  les  montagnes  ,  dans  les 
cannes  &  autres  lieux  éloignez  du  bord 
de  la  mer ,  excepté  dans  la  (ai»  on  qu  elles 
viennent  fe  baigner  à  la  mer  ,  qui  ett  au 
commencement  des  pluyes  dans  le  mois 
de  Juillet.  Les  Crabes  blanches  ne  fc 
trouvent  que  dans  des  lieux  bas,  maré- 
cageux &  vers  les  bords  de  la  mer.  Elles 

hiln-6'  ^ont  bien  plus  grolles  que  les  violettes. 

stes.  J'en  ai  vu  à  la  grande  terre  de  la  Guade- 
loupe qui  avoient  plus  de  fept  pouces  de 
large  dans  leur  grand  diamettre.  Elles 
ont  cinq  jambes  de  chaque  côté  7  tic  deux 
mordans  dont  les  pinces  font  faites  en 
manière  de  tenaille  ,  d'un  fi  grand  dia- 
mettre qu'on  peut  paCTerle  poing  au  mi- 
lieu de  leur  circonférence.  Les  Tourlou- 
roux  <k  toutes  les  Crabes  ont  le  mordant 
droit  un  tiers  plus  gros  que  le  gauche. 

De  ces  trois  efpeces ,  les  Tourlouroux 
font  les  plus  délicats ,  &  les  Crabes  blan- 
ches font  les  moins  recherchées.  On  peut 
dire  que  ces  animaux  font  une  vraye 
manne  pour  le  païs.  Les  Caraïbes  ne  vi- 
yent  prefque  d'autre  chofe-  Les  Nègres 
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s'en  nourriftént  au  lieu  de  viande  fallée ,  1  £95» 
que  leurs  maîtres  négligent  fouvent  de 
leur  donner  ,  ou  parce  qu'elle  eft  rare  , 
ou  parce  qu'elle  eft  chère.  Les  blancs  ne 
les  négligent  pas,  &c  on  voit  par  les  diffé- 
rentes manières  de  les  accommoder ,  que 
je  viens  de  rapporter  ,  qu  on  en  fert  fur 
toutes  fortes  de  tables. 

On  dit  communément  que  les  Crabes 
font  une  bonne  nourriture.  Pour  moi 
je  fuis  convaincu  qu'elles  font  de  diffi- 
cile digeftion ,  &  qu'elles  caufent  beau- 
coup d'humeurs  froides  &  hipocondria- 
ques.  J'ai  remarqué  que  toutes  les  fois 
que  j'en  avois  mangé,  quelque  foin  qu'on 
fe  fût  donné  pour  les  bien  accommoder, 
je  me  trou  vois  aiïbupi  &  comme  endor- 
mi le  refte  de  la  journée.  J'ai  demandé  à 
plufieurs  perfonnes  fi  elles  avoient  le  mê- 
me accident  ,  &  toutes  m'ont  afïurç 
qu'elles  le  reiïentoient #,  d'où  j'ai  conclu 
que  fi  cette  nourriture  étoit  bonne  pour 
des  Caraïbes  qui  font  élevez  avec  elle  , 
&  accoutumez  à  s'en  nourrir  dès  leur 
enfance  ;  fi  elle  eft  bonne  pour  des  Nè- 
gres dont  le  tempérament  eft  fort  Se  ro- 
bufte  ,  le  travail  grand  &  continuel ,  Scq*eï^r" 
qui  n'ont  très-fouvent  autre  chofe  à  man-  l'Auteur 
ger ,  fi  elle  eft  bonne  à  des  ouvriers  &  au-  chair  de» 
très  gens  de  travail:  c'eft  parce  que  le  Cubc£<» 
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I69 5>  travail  continuel  leur  aide  à  la  digeret, 
&c  à  diffîper  les  obftru&ioris  que  cette 
viande  catife  ordinairement  :  fi  elle  eft 
bonne  ,  dis-je,  pour  ces  fortes  de  gens , 
je  ne  la  croi  point  du  tout  bonne  pour  les 
Européens ,  dont  la  conftitution  n'cft  pas 
il  forte  ,  qui  ne  font  point  aidés  à  la  di- 
gérer par  un  grand  travail ,  en  un  mot 
qui  n'y  font  point  accoutumez.  Je  croi 
même  que  là  mélancolie  &' la  noncha- 
lance qu'on  remarque  dans  les  Caraïbes, 
eft  un  eflfec  de  cette  nourriture  pefante  8c 
indigefte  ,  qui  aflbupit  les  fens  en  dimi- 
nuant le  mouvement  du  fang  &  des  ef- 
prirs:  ce  qui  eft  fi  vrai,  que  les  Européens1 
qui  s  en  nournffent  faute  d'autre  chofe  , 
&  qui  n'ont  pas  de  vin  ou  d'eau-de-vie 
pour  corriger  fa  crudité  &c  fon  flegme 
épais ,  tombent  dans  une  maladie  qu'on 
appelle  aux  ïfles  ,  mal  d'eftomac  :  ils  de- 
viennent pâles,  jaunes  &  bouffis  5  leurs 
pieds  &  leurs  jambes  s  enflent ,  ils  refifen- 
tent  une  lalîitude  extraordinaire  ,  avec 
une  pefanteur  de  tête  qui  fait  qu'ils  ont 
prefque  toujours  envie  de  dormir,  leur 
ventre  &  leur  eftomach  s'enflent,  &  ils 
tombent  enfin  dans  une  hidropifie  incu- 
rable ,  s'ils  n'apportent  dès  le  commen- 
cement des  remèdes  convenables  qui 
font  les  posions  cordiales  ôc  jCudorifiques, 
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les  bains  chauds  ,  de  bonne  nourriture,  1(595» 
de  bon  vin ,  de  la  joye  ,  &c  fur  tout  de 
l'exercice  le  plus  violent  qu'on    puide 
foutenir  afin  d'exciter  la  fueur.    On  pré- 
tend que  cette  maladie  peut  encore  venir 
de  coucher  au  froid  ou  au  ferain,  de  cha- 
grin Se  autres  caufes  femblables.  Je  con- 
viens que  tout  cela  peut  y  contribuer  ,  Se 
même  l'augmenter  quand  elle  eft  formée; 
mais  j'ai  de  bonnes  raifons  pour  croire 
qu'elle  vient  plutôt  de  la  mauvaife  nour- 
riture que  de  toute  autre  chofe. 

Je  viens  de  dire  que  les  Nègres  Se  au- 
tres gens  qui  travaillent  beaucoup  ne  fe 
reflentoient  gueresde  la  mauvaife  qualité 
de  cette  nourriture  ;  on  en  voit  cepen- 
dant  beaucoup  qui  font   attaquez    de 
maux  d'eftomachSc  d'hidropifie  ,  Se  fur 
tout  les  Nègres  des  Portugais  duBrefily 
font  plus  fujets  que  les  autres;  Peut  être 
que   les  mauvais    traitemens    qu'ils    re- 
çoivent de  leurs  maîtres  ,  qui  furpaffent 
infiniment  les  Anglois  en  ce  point-là  ,  y 
peuvent  contribuer  beaucoup  ^  mais  dû 
quelque  caufe  que  ce  mal  leur  vienne  , 
voici  le  remède  quils  y  apportent,  ôc  des  Por- 
qui  rendit  fans  prefquc  manauer  jamais*  tu^ais, 
us  les  abandonnent  a  eux-mêmes  ,  Se  les  mal  def- 
laident  comme  en  liberté  dans  des  en~tomac^ 
droits  où  il  y  a  de  grands  bocages  de 
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169  $  >  pommiers  d'Acajou  fans  leur  donner  au- 
cune autre  nourriture  que  celle  qu  ils 
peuvent  tirer  de  ces  arbres.  La  faim  les 
oblige  de  fe  remplir  de  ce  fruit,  dont  le 
fuc  qui  cft  acide  incife  l'humeur  épaiffè 
&  coagulécqui  empêchoit  le  mouvement 
des  humeurs  &  la  circulation  du  fang  >  ce 
qui  eaufoit  les  obftru&ions ,  l'enflure 
éc  les  autres  acctderts  dont  ils  étoient 
attaquez  \  de  manière  qu'en  aflez  peu  de 
tems  ils  recouvrent  une  fanté  parfaite.  Je 
tieïïscecide  gens  de  probité  qui  ont  de- 
meuré long-tems  au  Brefil-  Je  croi  qu'on 
pourroit  fe  fervir  du  même  remède  dans 
nos  Ifles  avec  un  fuccès  aufli  heureux. 

Lorfque  les  Crabes  font  accoïnmo- 
dées  en  ragoût  comme  je  l'ai  écrit  ci- 
deflus  ,  elles  font  beaucoup  meilleures  ; 
c'eft-à-dire  quelles  font  moins  mal  fai- 
fantes  -,  mais  elles  font  toujours  très- 
indigeftes  ,  &  toute  la  diligence  qu'on 
peut  apporter  pour  les  bien  accommo- 
der ,  ne  peut  faire  autre  chofe  que  di- 
minuer leur  mauvaife  qualité  ,  fans  la 
changer  entièrement. 

Ces  trois  efpeccs  d'animaux  vivent  de 
feuilles ,  de  racines ,  &  des  fruits  qui 
tombent  des  arbres.  Par  certe  raifon  il 
faut  prendre  garde  fi  entre  les  fruits  dont 
ils  fe  font  nourris  il  n'y  en  à  point  qui 
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ait  des  qualitez  vcnimcufes  comme  font  1695* 
les  pommes  de  mancenilier. 

Les  Crabes  violettes  &  les  Tourlcu- 
roux  ne  font  jamais  fi  dangereux  que 
les  crabes  blanches,  parce  que  vivant 
la  plupart  du  temsdans  les  montagnes  ou 
dans  les  cannes ,  où  il  ne  fe  trouve  point 
de  ces  méchans  fruits  ,  ils  ne  font  pas 
fujets  à  s'empoifonner.  On  ne  doit  crain- 
dre cet  accident  que  quand  ils  dépen- 
dent au  bord  de  la  mer  où  il  y  a  de  ces 
fortes  d'arbres  *,  mais  les  Crabes  blanches 
font  fort  fu jettes  à  être  empoifonnées  , 
parce  que  vivant  au  bord  de  la  mer  elles 
trouvent  des  pommes  &  des  feuilles  de 
mancenilier  quellesmangent  fans  fe  faire 
beaucoup  de  mal:  mais  elles  en  font  beau- 
coup à  ceux  qui  les  mangent. 

C'eft  une  règle  générale  qu'il  n'en  faut  pri€fLW. 
point  manger  quand  on  les  trouve  fous  "oa  qu'il 
des  manceniliers.  Les  feuilles  de  la  fen-  prendre 
fitive  les  empoifonnent  aufîï  -,  de  forte  cn  ma,n" 

5-1  r  j   1  t\       •      i  if  »  géant  des 

qu  il  faut  s  abftenir  de  cellesqu  on  trouve  crabes. 
lous  ces  fortes  d'arbres  ou  de  plantes.  Le 
fecret  pour  connoître  fî  elles  font  faines 
ou  non  »  cft  de  regarder  leur  taumalin  ; 
s'il  eft  noir  ,  c'eft  une  marque  aflurée 
qu'elles  font  empoifonnées. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  prendre 
les  Crabes.  La  plus  ordinaire  eft  d'aller 
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la  nuit  dans  le  bois  &  autour  des  cannes 
avec  un  flambeau  de  bagaces  ou  de  bois 
de  chandelle.  Ceft  dans  ce  tems  là  quel- 
les font  en  mouvement ,  elles  forcent  de 
leurs  trous  &  vont  chercher  à  manger  : 
B  ^c  la  lumière  du  flambeau  lesdécjuvre  ,  & 
rentes  il  eft;  facile  de  les  prendre  par  deflus  le 
3c*  pre"  ^os  &  ^es  mettre  dans  ie  fac  que  l'on  por- 
«ire  les  te  pour  cet  effet ,  ou  dans  un  panier  qui  a 
une  couvercie  qui  semboete  comme  le 
defllisd'un  coyanbouc.  Il  arrive  (onvent 
que  quand  on  les  veut  prendre  elles  fé 
ren  verfent  fur  le  dos ,  &  prefentent  leurs 
mordans.  Ceux  qui  font  habiles  à  cette 
chatte  ne  s'embaraflentgueres  de  les  voir 
ainfi  en  deffcn(es  ,  ils  les  prennent  par 
les  pieds  de  derrière  où  les  mordans  ne 
peuven:  arriver ,  &c  les  mettent  dans  le 
fac.  Ceux  qui  ont  peur  d  être  mordus , 
les  renverfent  fur  le  ventre  >  &  les  pren- 
nent par  deiïiis  le  dos.  Il  faut  être  prompt 
à  mettre  la  main  detfus  dès  qu'on  les 
apperçoit  :  car  comme  elles  ne  s'écartent 
gueres  de  leurs  trous  ,  ou  qu'elles  en 
trouvent  facilement  d'autres ,  elles  s'y 
retirent  promptement  &  marchent  fort 
vite. 

La  féconde  manière  de  1er  prendre  eft 
de  fouiller  avec  une  ferpe  les  trous  que 
Ton  Yoit  en  terre  pour  y  trouver  la  Crabe 
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qui  s'y  eft  retirée.  On  fe  fert  de  cette  ma-  1 69  5 
niere  lorfquon  va  aux  Crabes  pendant  le 
jour  ,  parce  que  pour  lors  il  eft  très-rare 
qu'on  les  trouve  hors  de  chez  elles  :  ou 
dans  le  tems  qu'elles  font  effectivement 
retirées  fans  fortir ,  ce  qui  dure  cinq  à  fix 
femaines  :  cela  arrive  ordinairement 
après  quelles  font  de  retour  de  leur  voya- 
ge au  bord  de  la  mer,  Il  femble  qu'elles 
ayent  befoin  de  ce  tems-làpour  fe  repofer 
&  reparer  leurs  forces  :  mais  comme  tout 
le  monde  n'eft  pas  obligé  d'entrer  dans 
leurs  raifons  ,  on  ne  laiiïc  pas  d'aller 
troubler  leur  repos  ,  &  de  les  prendre. 

La  troifiéme  manière  ne  fe  pratique 
que  pour  les  Crabes  blanches  lorfquon 
va  pour  les  prendre  pendant  le  jour. 
Comme  elle  font ,  ainfi  que  je  l'ai  dit  9 
dans  des  lieux  marécageux  vers  les  bords 
de  la  mer,  elles  fortent  fouvent  de  leurs 
trous  pour  prendre  l'air  ,  ou  pour  fe  re- 
tirer dans  un  lieu  fec  &  élevé ,  quand  elles 
tentent  que  le  flot  les  doit  couvrir  d'eau  > 
on  remarque  le  trou  où  la  Crabe  fe  retire, 
&  on  y  fiche  un  bâton  qui  l'empêche  de 
fortir  quand  la  mer  monte  ,  &  après 
qu'elle  eft  defeenduc  on  ôte  le  bâton  ,  3c 
on  trouve  la  Crabe  étouffée  au  bord  du 
trou. 

Il  y  a  une  quatrième  efpecc  de  Crabes 
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169$.  que  l'on  trouve  dans  les  rivières  &  fur 
ciriques  les  rochers  au  bord  de  la  mer.  Elles  font 
cfPecedc  beaucoup  plus  plates  que  les  autres,  leur 
écaille  eft  plus  épaifle  ôc  plus  dure ,  leurs 
inordans  quoique  plus  petits ,  ne  pincent 
pas  moins  s  elles  ont  encore  bien  moins 
de  chair  &  de  graifle  que  les  autres*  C'eft 
à  leur  peu  de  valeur  qu'elles  font  rede- 
vables du  repos  qu'on  leur  donne.  Il  faut 
que  les  Nègres  ne  trouvent  rien  quand 
ils  vont  chercher  des  Ciriques ,  c'eft  ainfi 
qu'on  les  appelle. 

Il  eft  bon  pour  achever  cet  article  de 
dire  un  mot  des  flambeaux  de  bagaces  > 
&  de  bois  de  chandelle. 

Les  premiers  font  compofez  de  can- 
nes ,  qui  après  avoir  paflfé  au  moulin  9 
ont  été  fechées  au  foleil.  On  en  prend 
Manere  trois  ou  quatre  félon  la  grofleur  que  l'on 
des  flam-  veuC  donner  au  flambeau ,  on  les  lie  de 
il  mà-   iix  en  fix  pouces  avec  des  aiguillettes  de 
nietc  d«  mahot    ou  de  mibis  ,  qui  eft  une  efpece 

Us  fane  .  »  5     1  t 

de  petite  lianne  ou  façon  d  ozier,  dont  je 
parlerai  tout  à  l'heure  ,  qu'on  employé 
en  une  infinité  de  chofes.  On  ente  plu- 
fîeurs  bagaces  les  unes  fur  les  autres  félon 
la  longueur  qu'on  veut  donner  au  flam- 
beau, Se  on  les  lie  comme  les  premières. 
D'ordinaire  on  donne  au  flambeau  feptà 
huit  pieds  de  long.  On  le  porte  un  peu 
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panché  appuyé  fur  le  bras  gauche  ,  avec  169  j# 
le  panier  à  Crabes  paiîé  en  bandoulière 
du  même  côté  ,  afin  d'avoir  le  bras  droit 
libre.  Quand  un  flambeau  de  bagaces  eft 
allumé  il  faut  qu'il  fafTe  un  grand  vent 
pour  l'éteindre ,  car  les  bagaces  brûlent 
très-bien  >  Se  fouvent  plus  vite  qu'on  ne 
veut,  Se  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  les 
fait  fi  longs.  Il  efl:  rare  de  trouver  les 
cafés,  des  Nègres  fans  une  bonne  pro- 
vifion  de  ces  flambeaux  ou  de  ceux  dont 
je  vais  parler. 

Le  bois  de  chandelle  eft  ainfi  appelle , 
parce  que  l'ufage  le  plus  ordinaire  auquel 
on  l'employé  eft  pour  faire  des  flambeaux. 
On  ne  le  trouve  qu'au  bord  de  la  mer  >  il 
n'eft  jamais  ni  bien  gros  ni  bien  droit  , 
je  n'en  ai  point  v  û  qui  eût  plus  de  lix  pou- 
ces de  diamettre.  Ses  feuilles  font  toujours  Arf)fei 
couplées  y  grattes ,  épailfes  5  Se  arrondies  appelle 
par  le  bout.  Son  écorce  eft  fort  brune  ,  ChLd@i 
rude ,  crevaflTée  ,  peu  adhérente  Se  fort Ie- 
calfante.  Le  bois  eft  brun,  le  fil  eft  long 
Se  droit,  Se  par  conféquent  il  fe  fend 
fort  aifément.   Quoiqu'il  paroifTe  fort 
fec ,  il  eft  cependant  huileux  ,  on  le  re- 
connoît  quand  il  eft  allumé»  Il  conferve 
bien  le  feu  ,   Se  l'entretient  bien  plus 
long-tems  qu'une  quantité  égale  d'autre 
bois  ne  pourroit  faire  ,  ce  qui  vient  de  ce 
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i6$  j.  qu'il  eft  huileux  ,  aulîi  on  remarque  tou- 
jours une  certaine  humidité  on&ueufe 
proche  l'endroit  qui  brûle  ,    qui   rend 
une  odeur  d'autant  plus  forte  &  plus 
agréable  5  que  les  éclats  dont  le  flambeau 
cft  compofé-,  font  plus  près  du  cœur  de 
l'arbre.  On  fend  ce  bois  par  éclats  auflî 
déliez  qu'il  efl  poflîblc  ,  &  on  les  lie  en- 
femble  comme  les  bagaces,  les  entant 
les  uns  dans  les  autres  félon  la  longueur 
qu'on  veut  donner  au  flambeau.  Ce  bois 
fait  une  lumière  fort  claire  &  fort  vive. 
On  fait  encore  des  flambeaux  avec  un 
certain  bois  jaune  dont  je  parlerai  dans 
la  fuite,  qu'on  appelle,  Bois  épineux.  On 
le  fend  &  on  le  lie  comme  le  précèdent  > 
mais  auparavant  il  faut  faire  fecher  les 
éclats;  c'eftee  qu'on  n'eft  pas  obligé  de 
faire  au  bois  de  chandelle  qui  brûle  très- 
bien  dès  qu'il  eft  coupé. 

Le  mibi  dont  on  le  fert  pour  lier  les 
flambeaux,  eft  une  lianne  qu'on  employé 
à  une  infinité  d'ufages.  On  en  fait  des 
paniers  ,  elle  fert  à  lier  les  rofeaux  donc 
Mibi ,  on  fait  des  nalTes  pour  la  pêche  ,  à  arrêter 
les  rofeaux  ou  gaulettes  qui  fervent  de 
lattes  aux  couvertures  des  cafés ,  on  de 
palifîades.  Cette  lianne  pouffe  de  très- 
longs  farmens  ou  efpeces  de  branches , 
qui  s'élèvent  jufqu  au  foulmet  des  plus 

grands 
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grands  arbres  ,  par  le  moyen  des  perites  ï69< 
queues  ou  filaftiens  qu'elle  jette  en  quan- 
tité, &  qui  s'attachent  aifément  aux  écor- 
ces  &  branches  qu'elles  rencontrent.  Son 
écorce  eft  mince  ,  afïez  unie  ,  elle  le  le- 
vé aifément ,  elle  eft  de  couleur  de  cen- 
dre. Le  bois  qu'elle  couvre  eft  fouple  , 
liant ,  flexible ,  ûs  fibres  font  longues  Se 
droites ,  il  a  le  grain  fin.  Sa  feuille  a  pref- 
que  la  figure  d'un  coeur ,  elle  eft  molafle, 
lice  ,  unie,  d'un  verd  pâle  par  dcfïus  , 
Se  damafquinée  par  le  deflous.  Sa  fleur 
avant  d'être  épanouie  eft  comme  un  bou- 
ton pantagone  qui  eft  d'abord  de  couleur 
rouge ,  qui  en  s  epanoiiiflant  produit  une 
efpece  de  rofe  à  cinq  feuilles  de  trois 
grandeurs  ôc  couleurs  différentes.  La  plus 
petite  eft  rouge  ,  les  deux  moyennes  font 
orangées ,  &  les  deux  plus  grandes  font 
de  même  couleur  avec  des  filets  couleur 
de  pourpre  ;  les  bords  de  ces  feuilles  font 
dentelés  ,  rudes  &  frifés  ,  le  milieu  de 
la  fleur  renferme  trois  filets  à  tête  ronde 
de  couleur  verdâtre  accompagnez  de 
plufieur*  étamines.jaHnes.  Cette  diverfité 
de  couleurs  fait  un  très  -  bel  effet.  Cette 
fleur  n'a  point  d'odeur ,  &  je  n'ai  point 
vu  qu'elle  produisît  aucune  femence  , 
cette  hanne  fe  multiplie  aflez  d'elle-mê- 
me ,  elle  prend  aifément  par  tout ,  ôc 
Tome  IL  t 
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169 y  fouvent  où  on  ne  la  demande  pas,  je  veux 
dire  dans  les  cannes  ,  les  maniocs  &  les 
cacoyeres  ,  qu'elle  -iccableroit  à  la  fin  fi 
on  n'avoit  pas  foin  de  la  couper  ou  ar- 
racher ,  ce  qui  eft  la  manière  la  plus  fûre 
pour  s'en  débarafîer. 

Il  y  a  une  autre  lianne  que  le  rapport 
Mibîpi,  qu'elle  a  avec  la  précédente  a  fait  nom- 
lianne     mer  Mibipi ,  parce  qu'elle  eft  plus  gran- 
di porte  je      1     çrofle  &  p'us  forte  -,  on  s'en  fert 
des  pou.       '  r      t>    A  r  ^11 

aiiili  aux  mêmes  ulages.  Celle-ci  porte 

des  pois  à  peu  près  de  la  grofleur  8c  de  la 
figure  de  ceux  que  nous  avons  en  France, 
qui  font  renfermez  dans  une  goufïe  à 
quatre  pans  ,   ils  font  d'une   fubftancc 
verdâtre  ,  rendre  >  fort  gluante ,  doux  au 
goût.  Les  oifeaux  les  mangent  quand  ils 
peuvent  les  avoir  avant  que  de  certains 
vers  qui  s'en  nouniflTent,  les  ayent  dé- 
voré après  avoir  percé  la  filique  qui  les 
renfermoit.  La  feuille  du  mibipi  eft  d'un 
affez  beau  verd  par  deffus ,  mais  prefque 
blanche  par  deflbus  ,    elle  eft  douce  au 
toucher  &  comme  veloutée  -,  ovale  ,  6c 
trois  i  trois  à  chaque  pédicule,  La  fleur 
e/l  foutenuë  par  une  queue  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  long,  ronde,    ferme  , 
quoique  grêle  &  velue.  Le  bouton  eft: 
ovale ,  couvert  d'un  poil  ou  efpece  de  du- 
vet aflez  long  y  il  fe  divife  en  cinq  par- 
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lies  lorfcju'il  s'ouvre  qui  font  une  ma-  1695 
niere  de  cloche  qui  renferme  un  piftil 
environné  de  quelques  filets  ou  étamines, 
on  voit  dans  cette  fleurie  blanc,  le  jaune 
&  le  violet  agréablement  mélangez.  Son 
odeur  approche  beaucoup  de  celle  de 
l'œillet. 


CHAPITRE    XIII. 

JJ  Auteur  va  faire  faire  les  Pâques  aux 
habitans  des  culs- de -fac   Robert 

&  François. 

Dejcription    dun    Poijfon   appelle 

Lamantin ,  oh  Afanate. 

LE  Dimanche  de  Quafïmodo  10: 
Avril ,  je  me  rendis  fur  le  foir  au 
cul-de-fac  de  la  Trinité  ,  chez  mon  Con- 
frère le  Père  Martelli,  qui  mavoit  prié 
de  l'aidera  faire  faire  les  Pâques  aux  ha- 
bitansdes  culs-de-fac  Robert  &  François, 
qui  n'avoient  point  encore  de  Curez  ré- 
iidens.  Je  trouvai  qu'on  avoit  changé  la 
garnifon  qui  étoit  fur  la  pointe  où  la 
maifon  Curiale  eft  bâtie.  La  Compagnie 
létachée  de  la  Marine  qui  y  étoit  depuis 
quelques  jours  ,  étoit  commandée  par 
Monfieur  Coullet,  Officier  de  réputation, 

Li) 
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%6^y  Se  mon  compatriote.  Cela  me  fit  un  vrai 
plaifîr.  Je  croi  pouvoir  mettre  ici  tout 
de  fuite  ce  qui  eft  répandu  dans  différens 
endroits  de  mon  journal  touchant  cet 
Officier. 

Monfieur  Coullet  eft  Parifien.  H  eft 
né  au  Palais  Royal.  Son  père  qui  étoit 
attaché  à  la  perfonne  de  Monfieur ,  Frère 
unique  âc  Louis  XIV.  commandoit  un 
Bataillon  du  Régiment  de  Navarre  ,  & 
la  mère  aveit  élevé  tous  les  enfans  de 
Monfieur  ?  qui  aufîî-bien  que  Madame 
ont  toujours  eu  une  confideration  très- 
particulière  pour  toute  fa  famille.  Il  étoit 
Lieutenant  dans  le  Bataillon  de  fon  pçre, 
Se  il  n'auroit  pas  manqué  de  s'avancer 
bien  plus  vite  qu'un  autre ,  puifque  outre 
la  protection  de  Monfieur ,  il  étoit  brave 
&  fort  appliqué  à  fon  métier.  Cependant 
l'envie  de  voir  l'Amérique  lui  fit  quitter 
le  ferviçe  de  terre  pour  entrer  dans  celui 
de  mer ,  &c  pafler  à  la  Martinique  en 
qualité  de  Lieutenant  d'une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine*  Il  y  arriva  en 
1687.  A  peine  eut-il  mis  pied  a  terre  que 
Monfieur  leComte  de  Blcnac  Gouverneur 
Général  des  Ifles  >  l'envoya  à  S.  Chrif- 
tophle.  Il  y  fut  parfaitement  bien  reçu 
de  Monfieur  de  Saint  Laurent  Chevalier 
de  Malte  3  qui  étoit  Gouverneur  de  cette 
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I/le5qui  avoit  befoin  d'un  Officier  habile,  *  69$ 
adif  &  vigilant  tel  qu'étoit  le  (leur  Coul- 
lec  pour  difcipliner  les  Troupes  réglées 
&  les  Milices  de  fon  Gouvernement  * 
dans  la  fituation  où  étoient  les  affaires 
en  Europe  ,  où  tout  fembloit  fedifpofei: 
à  la  guerre.  En  effet  il  le  pria  de  faire  les 
fondions  d'Ayde  Major ,  ce  que  le  fïeur 
Coullet  accepta  ,  &c  s'en  acquitta  d'une 
manière  qui  contenta  également  le  Gou- 
verneur ,  les  Officiers ,  les  Troupes  ré- 
glées &c  les  Milices. 

La  guerre  s'étant  déclarée  en  Europe 
environ  fix  mois  aptes ,  les  Anglois  qui 
partagent  Tlflc  avec  nous,  en  furent  aver- 
tis bien  avant  nous.  Ils  craignirent  avec 
raifon  que  les  Irlandois  Catholiques  qui 
demeuroient  dans  leurs  quartiers  ne  fe  joi- 
gnirent aux  François  ,  c'eft  pourquoi  ils 
leur  ordonnèrent  fous  de  grandes  peines 
d'apporter  leurs  armes  dans  leurs -forte- 
reiîes  ,  afin  qu'étant  défarmez  ,  ils  n'eut- 
fent  plus  rien  à  craindre  de  leur  côté* 
Mais  ceux-ci  refuferent  d'obéir ,  &  ayant 
abandonné  leurs  habitations ,  ils  vinrent 
demander  azile  au  Chevalier  de  Saint 
Laurent ,  avec  un  Officier  pour  les  com- 
mander. On  les  reçût  avec  joye  ,  &c  le 
Gouverneur  ayant  affcmblé  (on  confeil  y 
tout  le  monde  jetta  les  yeux  fur  le  fieur 

L  iij 
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*69S*  Coullct  pour  être  le  Commandant  des 
Irlandois.  Ils  étoient  environ  trois  cens 
hommes  ;  le  fleur  Coullet  fe  mit  à  leur 
tête,  &  quelques  François  les  ayant  joint, 
ils  allèrent  attaquer  les  Anglois  au  quar- 
tier de  Cayonne  &  enfuite  à  la  Cabeftere. 
Il  efl:  vrai  que  les  Anglois n'avoient  point 
<le  fortereflès  dans  ces  quartiers- là ,  mais 
ils  avoient  parfaitement  bien  retranché 
les  partages  des  ravines  &  les  défilez  ;  &  la 
plupart  de  leurs  maifons  étoient  comme 
autant  de  petites  fortereiTes  dont  il  fal- 
loit  les  charter  les  uns  après  les  autres ,  ce 
qui  demandoit  bien  du  tems  ,  de  la  pru- 
dence &  de  la  valeur.  C'eft  pourtant  ce 
que  le  fîeur  Coullet  exécuta  en  moins  de 
huit  jours  avec  fa  petite  troupe  fans  avoir 
prefque  perdu  perfonne  ,  quoiqu'il  eût 
été  obligé  de  rendre  autant  de  combats 
qu'il  avoit trouvé  de  ravines,  de  défilez 
&  de  maifons  fortes.  Cette  expédition  lui 
fit  beaucoup  d'honneur  &  lui  gagna  ab- 
folumcnt  le  cœur  de  tous  les  Irlandois 
que  l'on  remit  en  pofTeflion  de  leurs  ter- 
res ,  8c  qui  s'accommodèrent  aufli  de  cel- 
les des  Anglois  qui  fc  trouvèrent  à  leur 
bien-feance.  Dès  que  cela  fut  achevé  le 
fieur  Coullet  s'embarqua  avec  fa  Com- 
pagnie pour  accompagner  Monfieur  de 
Blenac  à  l'attaque  de  S.  Euftache ,   Iile 
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feulement  de  trois  lieiîes  de  la  pointe  de 
rOiïeft  de  S.  Chriftophle.  Les  ennemis 
furent  forcez  aux  deux  endroits  où  nos 
troupes  mirent  pied  à  terre  \  leur  for- 
terefie  qui  étoit  bonne ,  bien  régulière  8c 
bien  munie  ,  fut  attaquée  fi  vivemertt 
qu'elle  fut  obligée  de  le  rendre  ;  de  ma- 
nière qu'on  acheva  cette  conquête  en  fix 
jours.  Le  fieur  Coullet  fe  fignala  infini- 
ment à  la  defeente  &c  à  l'atraque  du  Fort* 
8c  y  fut  bleflfé  à  la  jambe. 

Le  Comte  de  Blenac  ayant  reçu  un 
fecours  considérable  de  France ,  voulut 
achever  la  conquête  de  S.Chriftophle  où 
les  Anglois  étoient  encore  maîtres  du 
quartier  de  la  Baffe-terre  où  eftleur  prin- 
cipale Fortereffe  ,  appellée  le  Fort  Char- 
les. Elle  eft  compofee  de  cinq  baftions 
avec  quelques  demies- lunes  ,  &  un  bon 
chemin  couvert  bien  palifladé.  Elle  au- 
roit  arrêté  long-tems  notre  petite  armée 
fi  on  n'avoitpas  trouvé  le  moyen  de  faire 
monter  du  canon  lur  une  émineneequi 
la  commande,  qu'on  appelle  la  Soufrière. 
Avec  tout  cela  les  Anglois  fe  défendirent 
très-bien  ,  &  donnèrent  lieu  à  nos  bra- 
ves d'acquérir  de  la  gloire.  On  remarqua 
beaucoup  le  fieur  Coullet ,  fon  emploi 
qui  l'obligeoic  d'être  par  tout  le  fit  con~ 
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3695.  noîtrc  très  -  particulièrement  à  Monfieur 
de  Blenac  ,  qui  fut  fi  fatisfait  de  ce  qu'il 
lui  avoit  vu  faire >  &  de  la  difeipline 
qu  il  avoit  rétablie  dans  les  Troupes  &C 
dans  les  Milices ,  qu'il  lui  en  fit  com- 
pliment -,  ce  qui  n'étoit  pas  fort  ordinaire 
a  ce  Seigneur  ,  mais  qui  étoit  une  grande 
diftin&ion  pour  le  fiear  Couller. 

Il  venoit  d'être  fait  Capitaine  en  169$. 
lorfquc  les-  Anglois  vinrent  attaquer  la 
Martinique.  Après  s'être  long-rems  pro- 
mené autour  de  t'Ifle  ,  &  avoir  fait  quel- 
ques defeentes  dans  des  quartiers  éloignez 
où  ils  n'acquirent  pas  beaucoup  de  gloire, 
ils  s'approchèrent  enfin  du  Fort  S.  Pierre, 
6c  mirent  près  de  trois  mille  hommes  à 
terre  dans  un  endroit  appelle  le  fond  de 
Cananville  ,  à  une  petite  lieiie  au  vent  du 
Fort  S.  Pierre,  Le  lieur  Coullet  y  étant 
accouru  avec  fa  Compagnie  &  quelques 
Milices  ,  retarda  leur  débarquement ,  &C 
enfuite  leur  marche  ,  leur  difputa  le  ter- 
rain pied  à  pied  j  &  quoiqu'il  ne  fût  pas 
en  état  de  les  repoufler  ,  puifqu  il  n'avoit 
pas  avec  lui  trois  cens   hommes ,  il  ne 
laiflfa  pas  de  les  arrêter  fi  long-tems  qu'il 
donna  le  loifir  au  Comte  de  Blenac  d'ar- 
river avec  le  refte  des  troupes ,  &  d'em- 
pêcher les  ennemis  de  pénétrerplus  avant. 
Le  fieur  Coullet  eut  toujours  le  commau- 
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dément  despoftes  les  plus  avancez  ,  &  1695* 
harcela  tellement  les  ennemis ,  qu'on  lui 
doit  en  partie  la  retraite  honteufe  que 
les  Anglois  furent  obligez  de  fatire  cinq 
jours  après  leur   débarquement)  aban- 
donnant quantité  d'armes ,  de  munitions 
&  de  bagages  ,  pins  de  trois  cens  pri~ 
fonniers  que  le  fieur  Coullet  leur  fit  lorf- 
qu'ils  fe  rembarquèrent  5    beaucoup  de 
deferteurs ,  &  laiiïé  cinq  à  fix  cens  morts 
fur  la  place- 
Le  fieur  Coullet  fut  fait  Major  de  la 
Martinique  en  1698.  &C  Chevalier  de 
Saint  Louis  en  1704. 

Les  Anglois  s'aviferent  en  1708.  de 
faire  leur  accommodement  avec  les  Sau- 
vages de  Tlflc  Saint  Vincent,  après  quoi 
ils  les  engagèrent  à  force  de  prefetos  &c 
de  promeiïès  de  rompre  l'alliance  ou  paix 
qui  étoit  entr'eux  &  nous,  depuis  un  grand 
nombre  d'années.  Ils  leur  promirent  de 
puiflans  fecours  ,  &  tout  le  butin  qu'on 
feroit  fur  nous  dansles  expéditions  qu'on 
feroit  fur  nos  Colonies ,  &  (curent  fi  bien 
tourner  les  efprits  inconftans  de  ces  Bar- 
bares ,  qu'eux  &  les  Nègres  fugitifs  qui 
occupent  la  C  abefterre  de  leur  Ifle  ,  leui? 
donnèrent  jour  pour  aller  tous  enfemble 
maflacrer  les  François  établis  à  laGrenadej 
ôc  venir  enfuice  faire  des  descentes  à  î* 

Lv 
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169 5.  Martinique  dans  les  quartiers  éloignez  , 
&  porter  le  fer  &  le  feu  par  tout  où  ils 
pourroient  pénétrer.  Monfieur  de  Mâ- 
chant  Gouverneur  Général  des  Ifles  fut 
averti  de  ce  complot ,  dont  il  étoit  plus 
aifé  de  voir  les  conféquences  ,  que  d'y 
apporter   les   remèdes  neceflaires  >    car 
quoiqu'on  n'ait  rien  à  craindre  de  ces  for- 
tes de  gens  pour  les  Fortereffes  &  les 
Bourgs  &  autres  lieux  où  il  y  a  beaucoup 
de  monde  aflemblé  &c  des  Corps  de  Gar- 
de ,  on  doit  tout  appréhender  des  iur- 
prifes  qu'ils  font  pendant  la  nuit  dans  les 
quartiers  éloignez,  &  dans  les  habitations 
qui  font  à  quelques  diftances  les  unes  des 
autres.   Après  bien  des  délibérations  ,  on 
convint  qu'il  n'y  avoit  que  le  Major  Coul- 
let  qui  fut  capable  de  rompre  ces  projets, 
&  d'obliger  les  Caraïbes  &  les  Négies  à 
vivre  comme  a  l'ordinaire  en  bonne  in- 
telligence avec  nous.    Il   s'étoit  acquis 
beaucoup  d'autorité  fur  eux,  ilsl'aimoient 
&c  le  refpeftoient,  parce  que  toutes  les 
fois  qu'ils  alloient  le  voir  ,  foit  à  fon  ha- 
bitation ,  foit  au  Fort  Royal  ou  au  Fort 
S,  Pierre  ,  il  les  régaloit ,  les  faifoit  bien 
boire  ,  &  leur  donnoit  toujours  quelque 
présent.  Le  Général  le  chargea  de  cette 
commiiïion  ,  &  l'Intendant  le  laifla  maî- 
tre de  prendre  chez  les  Marchands  tout 
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ce  qu'il  jugeroit  a  propos  pour  les  bien  1695 
régaler  &  leur  faire  des  prefens  ,  qui  dans 
ces  fortes  doccafions  font  les  plus  puif- 
fantes  raifons  qu  on  puiflfe  apporter  pour 
les  convaincre  de  ce  qu  on  leur  veut  faire 
entendre.  Il  partit  avec  une  nombreufe 
fuite  d'Officiers  &  de  domeftiques  le  19* 
Novembre  1708.  de  la  rade  du  Fort  Saint 
Pierre  ,  &  arriva  le  lendemain  fur  le  mi- 
nuit à  la  Baffe-terre  de  Saint  Vincent.  La 
mer  qui  étoit  fort  rude  empêchant  les 
chalouppes  de  s'approcher  affez  pour  dé- 
barquer commodément ,  le  fieur  Coullet 
fe  jecta  dans  l'eau  ,  &  s'étant  fait  connoî- 
rre  à  une  troupe  de  Caraïbes  qui  étoienc 
accourus  fur  le  rivage  i  ils  appellerent 
auffi-uot  leurs  camarades ,  en  difant  ,  c*efi 
le  compère  Conlîet  ,  il  faut  fapiver  tout  ce 
cjtiil  a.  En  effet ,  ils  fe  mirent  auiïi-tôc 
a  la  mer ,  Se  apportèrent  à  terre  les  gens 
&  les  bagages  dont  les  chalouppes  étoient 
chargées.  Le  compère  Coitilet  fut  çnfuite 
conduit  dans  leur  grand  Carbet  5  où  toite 
les  Capitaines  &  autres  s'empreffèrent  de 
le  venir  voir ,  &  de  lui  témoigner  tome 
arrntie  qu'on  peut  attendre  de  ces  fortes» 
de  gens.  H  eft  vrai  qu'on  leur  faifoic 
grand'chere  ,  &  qu'on  [les  faifoit  boire 
largement.  On  envoya  par  ordre  du  com- 
père avertir  tous  les  Capitaines  ou  Chefs 
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1^5.  des  Carbcts ,  tant  Caraïbes  que  Nègres  9 
que  le  compère  Coullet  étoit  arrivé  & 
qu'il  vouloir  leur  parler.   Ils  vinrent  en 
diligence  ,  &c  quand  ils  furent  arrivez  , 
le  ficur  Coullet  fit  un  vin  général ,  c'eft- 
à-dire ,  une  aflemblée  &  feftin  extraor- 
dinaire ,  afin  de  leur  dire  le  fujet  de  fa 
venue ,  &  leur  diftribucr  les  prefens  qu'il 
avoit  apportez.  Ce  fut  dans  cette  aflem- 
blée que  s'étant  fait  rocoiïer,  c'eft-à-dire, 
peindre  de  rouge  comme  eux;  il  leur 
parla  avec  tant  de  force  ,  qu'il  les  fit  re- 
noncer à  l'alliance  qu'ils  avoient  fait  avec 
les  Anglois  :  les  obligea  à  mettre  le  feu  à 
tous  les  bois  de  charpente  que  les  Anglois 
avoient  fait  dans  leur  Ifle  ,  &  dont  il  y  en 
avoit  pour  plus  de  dix  mille  écus  fur  le 
bord  de  la  mer  prêt  à  être  embarqué  >  &c 
qu'il  exigea  d'eux  des  otages  pour  fureté 
de  la  parole  qu'il  lui  donnèrent  de  rom- 
pre  tout  commerce   avec  les   Anglois. 
Tout   cela  s'exécuta ,   ils  donnèrent  les 
otages  &c  mafTacrerent  les  premiers  An- 
glois  qui  tombèrent  entre  leurs  mains , 
Se  apportèrent  quelques-unsdeleursmem- 
bres  boucanez  an  Fort  Royal ,  pour  faire 
voir  qu'ils  avoient  entièrement  rompu 
avec  nos  ennemis»  Ce  fut  ainfi  que  le  fieur 
Coullet  diffipa  par  fonadreffe  une  tem- 
pête qui  auroit  fait  biçn  du  défordre  dans 
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nos  Colonies,   fur  tout  dans  un  tcms  où  1695. 
nous  étions  en  guerre  avec  nos  voifins  les 
Anglois  ôc  les  Hollandois»  La  Cour  ré- 
compenfa  les  fervices  qu'il  avoit  rendus 
en  une  infinité  d'occafions  ,  en  le  faifant 
Lieutenant  de  Roy  de  la  Guadeloupe  en 
1712.  Cette  charge  lui  donna  moyen  de 
rendre  encore  un  fervice  des  plus  con- 
fidérables  à  l'Etat  &  à  la  Colonie  de  cette 
Ifle  ,  car  les  habitans  s'étant  foulevez  à 
l'occafion  de  certaine  taxe  nouvelle  qu'on 
voulut  leur  impofer  en  17/5.  &c  ayant 
pris  les  armes  ,  le  fieur  Coullet  appaifa 
par  fa  prudence  &  par  l'autorité  que  (es 
manières  honnêtes,  libérales ,  ouvertes  , 
défintereffées  lui  avoient  acquiies  fur  ces 
peuples ,  ces  mouvemens  féditieux  j  pour- 
vût à  la  fureté  du  Gouverneur  &  des  au- 
tres Officiers  de  Sa  Majefté  ,  &  rétablit 
le  calme  &  la  tranquillité  dans  cette  Co- 
lonie ,  dont  la  perte  auroit  peut-être  en- 
traîné avec  elle  les  autres  Ifles ,  fi  on  n'a- 
voit  pas  éteint  de  bonne  heure  cet  em- 
brafement.    Enfin  le  fieur  Coullet  étant 
venu  en  France  en  1716.  p©ur  (es  affaires 
particulières  ,  M.  le  Régent  qui  connût 
ion  mérite ,  l'y    arrêta  par  une  penfion 
considérable  ,  la  Lieutenance  de  Roi  de 
Hue  de  Ré ,  &  rexpe&ative  de  la  pre- 
mière penfion  qui  vaqueroit  dans  l'Ordre 
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*(~95*  de  Saint  Loiiis  ,  en  attendant  qu'il  Te 
prefeatât  quelque  occafion  de  récompen- 
ier  fes  fer  vices  d'une  manière  plus  écla- 
tante &  qui  lui  convint. 

Nous  partîmes  le  Lundi  onze  Avril 
de  grand  matin  le  Père  Martelli  &  moi , 
pour  le  cul-de-fac  Robert.  Nous  trouvâ- 
mes à  la  rivière  des  Gallions  un  Canot 
de  Monfieur  Monel  qui  nous  attendoit. 
Il  fallut  fe  mettre  à  entendre  les  Confef- 
fions  dès  que  nous  fûmes  arrivez  \  je  dis 
la  Méfie  fur  les  dix  heures  ,  mon  Com- 
pagnon la  dit  fort  tard  :  à  peine  eûmes- 
nous  le  tems  de  dîner  5  qu'il  fallut  fe  re- 
mettre à  confefler,  ce  que  nous  continuâ- 
mes de  faire  tout  le  Mardi.  Le  Mercredi 
le  Père  Martelli  acheva  d'entendre  les 
Confeffions  ,  &  de  communier  ceux  qui 
reftoient ,  &  s'en  retourna  à  la  Trinité  > 
pendant  que  je  m'embarquai  dans  un 
Canot  de  Monfieur  de  la:  Vigne-Granval 
pour  aller  faire  les  mêmes  fondions  au 
cul-de-fac  François. 

J'arrivai  d'aflTez  bonne  heure  à  la  nou- 
velle Eglife  de  ce  quartier  -,  je  confeffai 
prefque  jufqu'à  midi ,  après  quoi  je  dis 
la  Mefle  &  je  communiai  ceux  qui  s'é- 
toient  confcfTez,  Je  retournai  à  l'Eglise 
anflï-tôt  que  j'eus  dîné  ,  pour  confefler  Se 
inftruirc  un  bon  nombre  de  Nègres  ,  &: 
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je  m'en  retournai  fi  tard  chez  Monfieur  169$, 
de  la  Vigne ,  que  je  penfai  être  mangé 
des  maringoins  &  des  mouftiques  ?  avec 
les  Nègres  qui  me  conduifoient  dans  le 
canot.  Le  Jeudi  j'achevai  de  confefTer 
ceux  qui  croient  en  état  de  communier, 
remettant  les  autres  après  dîné,  mais  à 
peine  eus-je  le  teins  de  manger  un  mor- 
ceau ,  qu'il  fallut  m'embarqirer  pour  aller 
au  cul-de  fac  Simon  ,  éloigné  de  près  de 
rrois  lieues  du  lieu  oùj'étois,  pour  con- 
fefTer &  donner  les  Sacremens  à  un  Coni  - 
mandeur  d'une  nouvelle  habiration.  J'y 
arrivais  tems,  mais  il  n'y  en  avoit  pas  de 
refte.  Ce  fut  un  bonheur  pour  lui  ,  que 
je  fuile  dans  le  quartier  ,  car  s'il  avoit 
fallu  aller  chercher  le  Curé  de  la  Trinité, 
qui  eft  éloigné  de  près  de  dix  lieiies ,  il 
eût  étéimpoffible  à  ce  Religieux  d'y  ar- 
river aflez  tôt  pour  le  fecourir.  Sa  ma- 
ladie étoit  un  mal  d'eftomac  qui  l'empor- 
ta deux  heures  après  que  je  l'eus  quitté 
{>our  retourner  à  1  Eglife.  On  l'apporta 
e  Vendredi  matin  -r  je  dis  la  Meffe  peur 
lui  &  je  l'enterrai y  &c  j'achevai  de  confef- 
fer  les  Nègres.  Après  dîné  je  partis  pour 
venir  coucher  au  cul-de  fac  Robert  chez 
Monfieur  Bouchard  ,  où  le  canot  de 
Monfieur  Joyeux  me  devoir  attendre, 
J'y  arrivai  tout  à  propos  pour  voir  ti- 
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169$.  reirà  terre  un  Lamantin  femelle  que  (e3 
Defcrip  Nègres  avoient  harponné.  J'avois  entciï- 
poSfo™  du  dire  bf aucoup  de  chofes  du  Lamantin, 
appelle   mais  je  n'en  avois  point  encore  vu ,  parce 
tinmou"  °111  ^  eft  devenu  aflez  rare ,  depuis  que 
Manaci.  les  bords  de   la  mer  font  habitez.    Ce 
poiffon  cherche  les  endroits  où  il  y  a  des 
rivières,  parce  qu'il  y  vient   boire  de 
l'eau  douce  une  fois  ou  deux  chaque  jour, 
après  qu'il  a  mangé  une  certaine  herbe  qui 
croît  au  fond  de  la  mer  :  mais  ii  s'éloigne 
dès  qu'il  entend  le  moindre  bruit ,  car  il 
eft  fort  craintif ,   &  il  a  1  oiiie  auiïï  fub- 
tile ,  qu'il  a  la  vue  mauvaife  :   au  con- 
traire de  la  Tortue  qui  a  la  vue  très-per- 
çanre  &  qui  eft  fourde. 

Les  Efpagnols  appellent  Manate  ou 
Manati ,  c'eft-à-dire  ,  poifïbn  qui  a  des 
mains ,  ce  que  nous  appelions  Lamantin. 
On  pourroit  ,  ce  me  femble ,  Tappeller 
vache  marine-,  fa  gueule,  fes  mammelles, 
fa  manière  de  mettre  dehors  fes  petits  6c 
les  allaiter  ayant  beaucoup  de  rapport: 
à  cet  animal  terreftre. 

Je  mefurai  celui  qui  étoit  chez  Mon- 
sieur Bouchard  >  il  avoit  quatorze  pieds 
neuf  pouces  de  longueur ,  depuis  le  bout 
du  mufle  jufqu  à  la  naiOTance  de  la  queue  °y 
^  étoit  tout  rond  jufqu  a  cet  endroit-là.  Sa 
tête  étoit  gtofle  ,  fa  gueule  large  avec  de 
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grandes  babines ,  &  quelques  poils  longs  169$* 
&  rudes  au  deflus.  Ses  yeux  étoient  très- 
petits  par  rapport  à  la  tête,  &  fes  oreilles 
ne  paroifïbient  que  comme  deux  petits 
trous.  Le  col  eft  fort  gros  &c  fort  court , 
&c  fans-an  petit  mouvement  qui  lui  fait 
ployer  un  peu  la  tête  ,  il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  de  diftinguer  la  tête  du  refte  du 
corps. 

Je  ne  fçai  comment  on  a  pu  donner  le 
nom  de  pieds  ou  de  mains  aux  deux  na- 
geoires qu'il  a  un  peu  au  défions  du  cot 
qui  fe  replient  fous  le  ventre ,  dont  quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'il  fe  fert  pour 
fe  traîner  fur  terre.  Il  faut  n'avoir  jamais 
vu  ce  poiflbn  pour  en  parler  ainfi.  Pre- 
mièrement ,  il  s'en  faut  bien  que  ces  pré- 
tendus pieds  ou  mains  ayent  aflez  de  for- 
ce pour  foutenir  ou  pour  faire  mouvoir 
un  corps  aufïi  pefant  queft  celui  de  ce 
poiffon.  En  fécond  lku  ,  je  me  fuis  in- 
formé de  ce  fait  d'un  très  grand  nombre 
de  perfonnes ,  &  fur  tout  de  nos  Flibuf- 
tiers  qui  n'ont  fouvent  d'autre  reflource 
pour  vivre  que  la  pèche  du  Lamantin , 
qui  tous  m'ont  afTuré  que  ni  eux  ni  les  In- 
diens de  l'Ifthme  de  Darien,qui  font  fans 
contredit  les  meilleurs  pêcheurs  du  mon- 
de ,  n'ont  jamais  vu  de  Manate  à  terre*. 
Les  pieds  ou  mains  du  Lamantin  cm  plu- 
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1695.  z°l  ^CS  nage°iL*es  ne  *onr  ainfi  appeîlées, 
que  parce  qu'il  s'en  fert  pour  porter  Ces 
petits ,  ou  pour  les  tenir  pendant  qu'il 
leur  donne  à  téter.  Ces  nageoires  ref- 
femblent  aflez  aux  pâtes  de  la  Tortue , 
comme  je  les  ai  dépeintes  dans  ma  pre- 
mière Partie  >  il  eft  vrai  qu'elles  font  plus 
grottes  &  plus  longues  ,  6c  cela  eft  jufte  5 
car  l'animal  eft  bien  plus  gros.  Si  on  les 
doit  appeller  pieds  ou  mains  ,  fc  le  laifïe 
au  jugement  desle&eurs  ;  je  ne  ferai  que- 
relle à  perfonne  pour  ne  pas  embraflèr 
mes  idées.  Le  Lamantin  femelle  a  deux 
mammelles  rondes ,  celles  du  Lamantin 
que  je  me  fur  ai  avoient  fept  pouces  de 
diamettre ,  fur  quatre  pouces  ou  environ 
d'élévation  :  le  retin  écoit  gros  comme 
le  pouce ,  Se  fortoit  un  bon  pouce  au 
dehors.  Ce  poitfbn  qui  eft  tout  rond 
depuis  la  tête  jufqu'à  la  naiflance  de  la 
queuëavok  huit  pieds  deux  pouces  de  cir- 
conférence. Sa  queue  étoit  comme  une 
large  palette  de  dix  neuf  pouces  de  long, 
depuis  fa  naiflance  jufqu  a  fon  extrémité  ; 
elle  avoit  environ  quinze  pouces  dans  fa 
plus  grande  largeur  :  fon  épaifïeur  tout 
au  bout  étoit  d'environ  trois  pouces.  Elle 
avoit  aftez  la  figure  de  ces  plaques  de  fer 
dont  on  fait  les  focs  de  charuë  lorfqu  elles 
forcent  de  la  forge.  La  peau  de  cepoiflon 
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eft  épaifle  fur  le  dos  prefque  comme  deux  1695. 
cuirs  de  bœuf,  mais  elle  eft  beaucoup 
pins  mince  fous  le  ventre.  Elle  eft  de 
couleur  d'ardoife  ^  brune ,  d'un  gros 
grain  &c  rude ,  avec  des  poils  de  même 
couleur  clair- femez,  gros  &  affez  longs. 
On  comptoit  que  ceLamantin  pefoit  huit 
cens  livres.  Je  ne  l'ai  pas  pefé  \  mais  à  la 
vue  ,  je  croi  qu'on  ne  s'éloignoit  gueres 
de  la  vérité. 

Les  pêcheurs   avoient  auffi   pris  fon 

{>etit,  il  avoit  environ  trois  pieds  de 
ong  j  nous  en  mangeâmes  à  fouper.  On 
avoit  fait  rôtir  à  la  broche  le  côté  de  la 
queue,  la  tête  &  le  refte  du  corps  étoient 
accommodez  de  différentes  manières. 
Un  veau  de  lait  &  ce  poiflon  ne  différent 
en  rien  ,  c'eft  la  même  chair ,  par  fa  blan- 
cheur, fa  tendreté  ,  fa  délicateffe  -,  le  goût 
&  la  faveur  font  les  mêmes,&  fi  je  n'avois 
pas  vu  ce  poiffon  avant  quil  fût  coupé 
&  cuit ,  on  auroit  eu  de  la  peine  à  me 
perfuader  que  ce  n'étoit  pas  de  la  viande. 
Je  m'informai  comment  on  avoit  pris 
ce  poiflon»  Un  des  Nègres  prefens  me 
dit  que  l'ayant  apperçû  qui  dormait  vers  ^znlcTic 
l'embouchure  de  la  ri/iere  des  Gallions ,  dtc  kLa- 
il  étoit  venu  en  diligence  chercher  fonmantm* 
harpon ,  fa  corde  &c  fa  mafle  ,  parce  qu'il 
n'avoit  avec  lui  que  de  petites  lignes. 
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i6ç)y  Le  fer  du  harpon  avoir  huit  à  neuf 
pouces  de  long  >  à  deux  pouces  &  demi 
de  la  pointe  il  y  avoit  un  ardillon.  Le 
haut  de  la  douille  étoit  garni  d'un  anneau 
où  un  bout  de  la  corde  étoit  attaché  î  il 
y  avoit  à  l'autre  bout  un  bloc  de  bois 
blanc  autour  duquel  la  corde  étoit  roulée. 
Cette  corde  ou  ligne  étoit  de  la  grofTeuï 
du  doiçt. 

Le  Nègre  étant  revenu  avec  fon  équi- 
page ,   &c  ayant  encore  vu  le  Lamantin 
s'en  approcha   le  plus  doucement  qu'il 
fut  poffible  de  peur  de  réveiller,  &  quand 
il  fut  à  portée  il  le  darda  de  toutes  fes 
forces ,  pendant  qu'un  autre  Nègre  fila 
la  corde  >  &c  jetta  à  la  fin  le  bloc  à  la  mer. 
Le  poifTon  prit  la  fuite  dès  qu'il  fe  fentic 
frapé.  Les  Nègres  nageant  de  toutes  leurs 
forces  le  fuivoient  dans  leur  canot ,  étant 
guidez  par  le  bloc,  qui  paroifTant  Toujours 
fur  l'eau  ,  leur  indiquoit  le  chemin  que 
le  poi(Ton  faifoir.    Au  bout  dune  bonne 
heure  ils  s'aperçurent  que  le  bois  ne  fe 
mou  voit  plus ,  d'où  ils  conje&urerent  que 
le  poiflon  commençoit  à   fe  fatiguer  &T 
qu'il  fe  repofoit  :  il  nagèrent  alors  plus 
vivement  pour  reprendre  leur  bois >  & 
l'ayant  attrapé,  ils  attachèrent  le  bout 
de  la  corde  à  l'avant  du  canot.  Le  Négrc 
cjui  avoit  harponné  s'y  tenoit  pour  don- 
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*er  un  fécond  coup  de  harpon,  s'il  en  i69< 
trouvoit  I  occafion,  comme  il  arrive  alTes 
louvenc  ,  &  montroit  avec  le  bout  de  fa 
vare  à  celui  qui  gouvernoit  le  chemin  que 
le  poiflon  prévoit ,  afin  qu'il  gouvernât 
jultement  de  ce  côté- là  ;  car  il  h'éroit  plus 
queftion  de  nager,  les  deux  autres  Nègres 
etoient  aflïs  dans  le  fond  du  canot  afin  de 
faire  le  contrepoids  &  fervir  de  leur.  Dès 
que  le  poiflon  fentit  le  mouvement  de  la 
corde  ,  il  reprit  la  fuite  ,  &  entraînoit 
après  lui  le  canot  plus  vite  qu'un  caroiîe 
qui  eft  tiré  à  fix  chevaux  qui  courent  à 
toutes  jambes.  Il  fit  ce  manège  encore  pen- 
dant une  heure.  A  la  fin  ils^echoua  fur  un 
haut  fond  où  les  Négrçs  achevèrent  de 
l'aflommer  à  coups  de  maiTe.  Le  petit 
qui  avoit  toujours  fuivi  fa  mère ,  s'arrê- 
ta auprès  d'elle.  Le  Nègre  le  harponna  , 
il  fut  pris  aufli-tôt  &  mis  dans  le  canot  ; 
mais  comme  la  mère  ètoit  trop  grofle, 
il  lui  lièrent  fortement  leur  ligne  à  la 
naiflance  de  la  queue  &  l'amarerent  à 
l'arriére  du  canot  pour  la  conduire  chez 
leur  maure ,  ou  ils  eurent  befoin  du  fe- 
cours  des  autres  Nègres  pour  la  titer  fur 
lefec. 

L'herbe  dont  ce  poiflTon  fe  nourrit  eft  NoM,.,;. 
longue  de  huit  à  dix  pouces ,  étroite  ,  mre  d«  ' 
pointue,  tendre  &  d'un  aflez  beau  verd.^' 
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1695.  On  voit  des  endroits  dans  la  mer ,  dont 
le  fond  eft  comme  une  prairie.  Les  Tor- 
tues en  mangent  auffi.  Il  eft  aifé  de  voir 
quand  ces  animaux  font  en  pâture ,  par- 
ce que  l'herbe  qui  leur  échape  en  mâ- 
chant ou  en  la  coupant  vient  au  deiïus  de 
l'eau. 

Si  j'avois  fçû  que  les  os  des  côres  du 
felz°aes  "  Lamantin  étoient  bons  pour  les  hemo- 
côtes  &  raaies  5  &£  pour  les  flux  &  pertes  de  lanç- , 

acs  os       .    O  1  i  .  «p  . 

des  La-  je  m  en  ierois  bien  muni  *,  mais  je  n  al 
maatins-  fc{j  ce  fecret  que  quelques  années  après  , 
&  je  n'ai  pas  trouvé  depuis  une  occafion 
auffi  favorable  pour  en  avoir.  On  prétend 
que  le  Lamantin  a  quatre  os  dans  la  tête 
qui  font  fpecifiques  pour  la  gravelle  8c 
pour  la  pierre.  Comme  je-  n'en  ai  point 
vu  d'expérience ,  je  n'en  dirai  rien.  Sou- 
vent un  remède  ne  réuffit  pas  ,  parce 
qu'  il  eft  mal  préparé  ,  ou  donné  àcontre- 
tems.  La  graille  du  Lamantin  eft  très- 
bonne  y  ellefe  refond  facilement  en  huile 
qui  ne  rancit  jamais  >  &c  qu'on  employé 
à  difïerens  ufages. 

Je  partis  le  Samedi  16.  Avril  deux 
heures  avant  le  jour.  Monfîeur  Bouchard 
qui  avoit  fait  des  préfens  de  fa  pêche  à 
{es  voifins  ,  m'obligea  d'en  prendre  plus 
de  cinquante  livres ,  &c  me  donna  un  Nè- 
gre pour  l'apporter  jufqu  au  fond  Saint 
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Jacques.  C'étoit,  comme  on  le  peut  169c. 
croire  ,  du  meilleur  endroit ,  qui  eft  de- 
puis le  milieu  des  côtes  jufque  fous  le 
ventre.  Il  eft  certain  qu'on  ne  peut  voir 
une  chair  plus  blanche ,  plus  tendre  &C 
plus  délicate  que  celle-là. 

Je  trouvai  au  fond  Saint  Jacques  un 
de  nos  Nègres  du  Mouillage  ,  que  le  Su- 
périeur avoit  envoyé  m'y  attendre  & 
m'apporter  une  Lettre.  J'y  fis  réponfe 
fur  le  champ  ,  &  fis  partir  le  Nègre  avec 
dix  livres  de  Lamantin  que  je  lui  envoyai. 
Nous  en  mangeâmes  à  dîné  au  fond  Saint 
Jacques.  J'en  laiflé  un  morceau  au  Curé 
de  la  grande  Ance  ;  je  pris  en  paflant  le 
Père  Breton  pour  venir  fouper  avec  mon 
voifin  Monfieur  du  Roi  >  &  j'en  envoyai 
à  Meilleurs  Michel  &  Dauville. 

Je  trouvai  à  mon  retourun  malade  au- 
quel je  ne  m'attendois  pas.  C'étoit  un 
jeune  homme  de  vingt -deux  ans  ,  fort 
fage  &  fort  dévot ,  nommé  Philippes 
Roche,  fils  de  la  veuve  de  ce  nom  ,  dont 
j'ai  parié  au  commencement  de  ces  Mé- 
moires. Depuis  mon  départ  pour  le  cul- 
de-fac  de  la  Trinité  ,  il  avoit  fait  un 
voyage  au  Fort  Saint  Pierre ,  dont  il 
étoit  revenu  chez  fa  mère  quelques  heu- 
res avant  que  j'arrivalTe  chez  moi.  Il  fe 
piaignoit  d'un  grand  mal  de  tête  &  de 
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165K.  reins,  fimptomes  ordinaires  damai  de 
Siam,  mais  on  ne  pouvoit  s'imaginer  que 
ce  le  fuc ,  parce  que  depuis  près  de  (ept 
ans  que  ce   mal  regnoit  dans  les  Ifles , 
aucun  Créole ,  c'eft  à-dire  ,  aucune  per- 
fonne  née  dans  le  pays  n'en  avoit  été  at- 
taqué. Il  commença  dès  la  même  nuit  à 
jetter  du  (ang  en  abondance  par  la  bouche 
&  par  le  nez  ,  ce  qui  ne  laiflfant  plus  lieu 
de  douter  que  ne  fût  le  mal  de  Siam  ,  on 
l'avoit  faigné  au  pied  &c  au  bras  prefque 
en  même  tems.  Je  lallai  voir  autîi-tôt 
que  je  fus  averti  de  fa  maladie ,  &  com- 
me tout  cft  à  craindre  dans  ce  dangereux 
mal ,  je  le  confeflai ,  réfolu  de  lui  donnée 
la  Communion  dès  que  fon  vomiflement 
feroit  cette.   Le  foin  qu'on  eut  de  lui  , 
&  les  remèdes  ne  furent  cependant  pas 
capables  de  lui  fauver  la  vie  >  mais  fa  jeu- 
nèfle  jointe  à  une  bonne  conftitution  qui 
n'avoit  point  été  altérée  par  aucune  dé- 
bauche ,   lui  fit  réfifter  au  mal  jufqu'au 
quinzième  jour  qu'il  mourut.  Il  a  été  le 
premier  qui  ait  réfifté  fi  long-tems  &  qui 
en  foit  mort.  Ce  qu'il  y  eut  de  particulier 
dans  ce  malade,  c'eft  qu environ  deux 
heures  avant  de  rendre  Pefprit ,  lorfqu'il 
Accident  fembloit  que  fon  corps  devoit  être  épuifé 
cztraor.  de  fang  ,  il  lui  en  vint  une  fueur  fi  forte 
«un  m  &  fi  abondante >  qu'il  fembloit  qu'on  lui 

piquoit 
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pïquoit  tout  le  corps  avec  des  aiguilles  \  1695. 
car  non  feulement  le  fang  forcoit  comme  j.unc 
l'eau  fort  des  pores  dans  les  tueurs  ex-  homme 
traordinaires  ,   mais  il  jallifïbit  comme  jîîamaï 
il  jaillit  de  la  veine ,  quand  elle  vient dc  siam* 
d'êcre  piquée  avec  la  lancette  \  ce  nou- 
veau fimptome  que  je  n'ai  remarqué  qu'en 
ce    feul  homme  ,  donna  matière  à  nos 
Efcuiapesde  faire  bien  de  raifonnemens, 
auflï  inutiles  que  leurs  remèdes  l'avoient 
ccé  à  ce  jeune  homme. 


CHAPITRE     XIV- 

Dh  Goyavier  ,  dn  Cerijîer  &  d'un  petit 
poijfon  appelle  Titiri  oh  Pifqnet. 

JE  ne  fçai  comment  j'ai  différé  jufqu  a 
prefent  à  parler  des  Goyaves ,  qui  eft 
un  fruit  très-  bon  ,  &  fi  commun  dans 
toute  l'Amérique ,  qu'on  en  trouve  p*r 
tout ,  &  fouvent  où  on  ne  voudroit  pas  0crcrîpJ 
&  plus  qu'on  en  voudroit,   parce  que^onde 
l'arbrifleau  qui  le  porte  vient  très-facile-  ^aeGo3ra* 
ment  par  tout  où  fa  graine  tombe  ,  èc 
remplit  en  peu  de  tems  les  favannes.  Ce 
fruit  reffemble  affez  à  la  pomme  de  rai- 
nette ,  excepté  qu'il  a  une  couronne  à 
peu  près  comme  celle  de  la  grenade, 
To  m  IL  M 
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169c.  fur -le  bout  oppoféà  la  queue.  Son  écorce 
paroît  unie  &  douce  ,  quand  on  la  re- 
garde de  loin  ,  mais  on  la  trouve  rude 
&c  pleine  d'inégalitez  lorfqu'on  la  con- 
sidère de  plus  près.  Elle  a  trois  lignes  ou 
environ  d'épaiflfeur ,  quand  le  fruit  eft 
encore  verd  ,  &  un  peu  davantage  lors- 
qu'il a  toute  fa  maturité.  Elle  renferme 
une  fubftance  rouge  ou  blanche  ,  félon 
la  qualité  ou  l'efpece  du  fruit.  Cette 
fubftance  avant  d'être  mûre  eft  de  la  con- 
fidence d'une  pomme  ou  d'une  poire  ver- 
te ,  mais  elle  devient  comme  le  dedans 
d'une  nèfle  bien  mûre ,  quand  elle  a  toute 
fa  maturité.  Cette  fubftance  renferme  &ç 
eft  mêlée  d'une  quantité  de  petites  grai- 
nes blanches  ou  rougeâtres,  fort  inégales 
ôc  raboteufes ,  de  la  grofTeur  d'une  grai- 
ne de  navette  ,  fi  dures  qu  elles  ne  le  di- 
gèrent jamais.  Les  hommes  &c  les  animaux 
les  rendent  comme  ils  les  ont  pris  ,  fans 
que  la  chaleur  naturelle  ni  le  ferment  de 
la  digeftion  y  ayent  fait  aucune  impreftion 
ni  pu  éteindre  ou  mortifier  leur  germe. 
De-là  vient  que  les  animaux  qui  en  ont 
mangé  ,  les  rendent  avec  leurs  excre- 
mens  dans  les  favannes  ou  prairies  où  ils 
paiflent  toute  l'année*,  ils  prennent  racine, 
lèvent  &  produifent  des  arbrifteaux  qui 
çouvriroient  $c  gâteroient  entièrement 
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les  favannes  Ci  on  n'avoir  pas  foin  de  les  1695. 
arracher. 

Il  y  a  des  Goyaves  de  plufieurs  efpe-  Deux  ef- 
ces  ,  les  plus  connues  font  les  blanches  Ô^^yaves 
les  rouges.  La  couleur  de  la  peau  de  tou- 
tes les  deux  eil  la  même  ,  c'eft-à-dire  , 
vertes  avant  quelles  foient  mûres  ,  &c 
d'un  jaune  de  citron  quand  elles  le  (ont, 
.Mais  les  unes  ont  le  dedans  blanc  5  &  les 
autres  l'ont  rouge  ,  ou  pour  parler  plus 
jufte  de  couleur  de  chair.  Les  graines  ou 

fjcpins  qu'elles  renferment  fonede  la  cou- 
eur  de  la  pulpe. 

On  dit  que  les  blanches  font  plus  dé- 
licates que  les  rouges.  J'ai  mangé  des 
unes  &  des  autres  une  infinité  de  fois  , 
fans  y  trouver  de  différence  quand  elles 
fe  font  trouvées  dans  un  même  degré  de 
maturité  ,  &  dans  la  même  exposition  au 
foleil.  Car  il  eft  certain  que  les  fruits  d'un  Remat* 
même  arbre  différent  en  bonté  ,  félon ?aUCbomé 
qu'ils  font  placez  du  cô:é  du  midi  ou  duacsfaiitJ* 
feptentrion;  que  les  premiers  mûtiffent 
bien  mieux,  &  ont  leur  fuc  plus  cuit  &c 
plus  épuré  que  celui  des  féconds.  Cette 
différence  fe  remarque  encore  dans  le  mê- 
me fruit ,  dont  le  côté  qui  eft  continuel- 
lement expofé  au  foleil ,  eft  toujours  plus 
coloré  &c  meilleur  que  celui  qui  n'y  eft 
pas  expofé* 

Mi) 
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1695.  L'arbre  qui  produit  les  Goyaves,  ou 
le  Goyavier ,  eft  plutôt  un  arbrifleau 
^onC X  qu'un  arbre.  Je  n'en  ai  point  vu  qui  eût 
Goya-  plus  de  fept  à  huit  pouces  de  diamettre. 
L'écorce  eft  grife  avec  de  petites  taches 
brunes  >  elle  eft  fort  mince  ,  ôc  fort  adhé- 
rente au  bois  pendant  que  l'arbre  eft  fur 
pied  ,  mais  elle  fe  détache  aifément ,  fe 
fend  &  fe  roule  auflî-tôt  qu'il  eft  abbatu. 
J.e  bois  eft  grifâtre  >  les  fibres  font  longues, 
fines ,  preffées ,  mêlées  &  flexibles ,  ce 
qui  le  rçnd  coriace  &  difficile  à  couper. 
Sa  feuille  eft  pointue  par  les  deux  bouts , 
trois  fois  plus  longue  que  large  ,  aflez 
bien  nourrie ,  rude  au  toucher  ,  d'un 
verd  pâle  :  elle  eft  traverfée  de  beaucoup 
de  nervures.  Cet  arbrifleau  poufte  beau- 
coup débranches  ,  &  quantité  de  feuilles 
toujours  couplées. 

Il  fleurit  deux  fois  l'année.  Sa  fleur 
rciïèmble  allez  à  une  fleur  d'oranger  é- 
panoiiie  -,  elle  eft  blanche  ,  elle  a  une 
odeur  fort  douce  &  agréable  ,  mais  beau- 
coup moins  de  confidence  que  la  fleur 
d'orange  ;  il  porte  du  fruit  en  abondance. 
Comme  on  trouve  de  ces  arbres  dans 
tous  les  endroits ,  on  trouve  aufli  dans 
les  faifons  de  la  maturité  de  leurs  fruits 
des  oifeaux  de  toute  efpece  qui  s'y  aflem- 
blent  pour  les  manger.   Les  perroquets  ? 
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les  periqucs ,  les  Aras,  les  ramiers,  les  169  5". 
merles  recherchent  ces  fruits,  en  mangent 
quantité  &  s'en  engraiflent  extrêmement. 
On  eft  (ïir  de  ne  pas  manquer  de  grives  oit 
tourdes  quand  les  Goyaves  font  mûres , 
car  elles  en  font  fort  friandes  &c  fi  gour- 
mandes ,  qu'elles  chaiîentà  grainds  coups 
de  bec  les  autres  oifeaux.  C'eft  pour  lors 
qu'on  en  prend  en  quantité  ,  fans  fe  don^ 
ner  la  peine  de  les  tirer  :  cette  chaiTe  eft 
pour  les  enfans  ,  ils  font  des  attrapes  avec 
un  crin  de  cheval  &  une  Goyave  bien 
mûre  ,  &  en  prennent  en  quantité.  Nous 
avons  (\qs  grives  de  deux  (ortes  ,  de  gri- 
fes  &c  de  noires  ,  celles  qui  ont  les  pieds 
jaunes  font  toujours  les  plus  grafTes>  ÔC 
par  conféquent  les  plus  délicates. 

Ce  fruit  eft  fi  fam  qu'on  le  peut  man-  Proprïe- 
ue  état  qu  11  ioit ,  ians  crain-  Goyave. 
dre  d'en  être  incommodé.  Si  on  le  man- 
ge verd  il  refïerre  le  ventre  ,  &  fi  on  le 
mançebien  mûr  il  le  lâche.  Ses  bourgeons 
bouillis  avec  un  peu  d'orge  &  de  reglilTe 
font  une  ri  fan  ne  excellente  pour  la  diarée, 
&  même  pour  le  flux  de  fang  loriquil 
n'eft  pas  trop  invétéré. 

On  mange  ce  fruit  en  plufieurs  ma-  r>;/£rtffc 
nieres.  Les  femmes  ,  dont  le  goût  eft  or-^"r«aje 
dinairement  dépravé  ,  l'aiment  mieux  fe  Cc^i£ 
verd  que  quand  il  eft  mûr.   Je  me  fuis  f/ui^ 

M  iij 
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l6?y  trouvé  quelquefois  dans  des  maifons ,  ou 
cinq  oufix  femmes  ou  filles  Créoles  fai- 
foient  collation  :  je  regardois  avec  éton- 
nement  comment  elles  pouvoient  man- 
ger des  Goyaves  vertes,  des  cannes  de 
lucre  ,  des  oranges  9  des  melons  d  eau  &c 
des  ananes,  &  tout  cela  fans  pain,  fans 
vin  &  fans  crever-  Eft-ce  la  bonté  des 
fruits  ou  celle  de  leur  tempérament  qui 
les  confervoit  ? 
Goyaves      J  a*  mangé  des  Goyaves  cuites  au  four 
cakes  au  &  devant  le  feu ,  comme  on  fait  cuire  des 
pommes ,   avec  un  peu  de  fucre.   Cette 
manière  qui  n'eft  pas  des  plus  ufitées  ne 
laifie  pas  d'être  fort  bonne. 
Goyaves     La  manière  la  plus  ordinaire  de  les  ac- 
S^  commoder  ,  eft  après  les  avoir  pelées  le- 
gercment,  de  les  couper  par  tranches  & 
les  mettre  pendant  une  demie  heure  dans 
le  vin  avec  un  peu  de  poudre  de  canelle. 

Deux        ^n  *eS  mct  cn  comPote  en  deux  façons. 
fortes  de  La  première  eft  après  les  avoir  pelées  lc- 
teTde0    §erement  de  le*  faire  bouillir  dans  l'eau 
Goyaves. claire ,  jufqu  a  ce  quelles  foient  à  demi- 
cuites  ,  après  quoi  on  les  retire  5c'  on  les 
fait  égouter.  On  les  coupe  alors  par.moi- 
tiez  ou  par  quartiers ,  &  on  achevé  de  les 
faire  cuire  dans   un  firop  clarifié  &  de 
peu  de  confidence  ,  dans  lequel  on  mec 
un  peu  de  canelle  en  bacon. 
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L'autre  manière  eft  de  les  vuider  après  i6$jr 
îes  avoir  pelées ,  pour  ôter  coure  la  pulpe 
&  les  graines.  On  fait  bouillir  dans  du 
fucre  claritié  cette  pulpe  &  ces  graines  , 
pendant  qu'on  fait  cuire  à  demi  la  chair 
du  fruit  dans  l'eau  claire.  On  paile  enfuitë 
le  fucre  ou  la  pulpe  &  les  graines  ont 
boiiiili ,  dans  un  linge  ,  &c  on  les  preffe 
pour  en  exprimer  tout  le  fiic,&  on  achevé 
de  faire  cuire  les  Goyaves  dans  ce  fuc  avec 
un  peu  de  canelle.  Cette  compote  eft 
bonne  >  elle  eft  pectorale  *,  on  en  donne 
aux  malades.  f 

On  le  fert  encore  des  Goyaves  pour  GlySr OTe 
faire  de  la  gelée.  Pour  cet  effet  on  fait 
bouillir  les  Goyaves  pelées  &  coupées 
par  morceaux,  jufquà  ce  quelles  foient 
prefque  confommées ,  &  qu'il  refte  peu 
d'eau.  On  les  preiîe  pour  lors  dans  un 
linge  pom*  en  exprimer  tout  le  fuc  ,  qu'on; 
achevé  de  faire  cuire  dans  un  firop  bien 
clarifié  ,  &  de  la  confidence  necefiaire* 
On  y  jette  quelques  goûtes  d'elïence  d'am- 
bre ou  autre  ;  en  le  retirant  de  delTus  le 
feu  &  en  refroidiflant ,  il  prend  ia  con- 
fidence de  gelée.  Si  on  veut  lui  donner 
une  belle  couleur  rouge  ,  îi  n'y  a  qu'à  y 
mêler  un  peu  de  firop  ou  de  jus  d'ozeiiie 
de  Guinée  ,  ou  de  pommes  de  raquettes* 

Eafta  on  fe  fert  des  Goyaves  pour  fair© 
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t6 95.  des  pâtes  &  des  candis ,  comme  on  faïc 
des  autres  fruits. 

Le  bois  du  Goyavier  eft  très-bon  à 
brûler.  Il  fait  un  feu  vif  &  ardent ,  &  du- 
re beaucoup.  On  en  fait  auffi  d'excellent 
charbon  pour  les  forges. 

Tous  les  païs  qui  font  fi  tuez  entre  les 

deux  tropiques  nom  que  deux  faifons"; 

celle  des  pluyes  >  &c  celle  de  la  f  écheretfe. 

On  regarde  la  première  comme  l'hyver  , 

Deux    &  Ia  wçondc  comme  l'été.  Il  feroit  plus 

faifons   à  propos  à  mon  avis  de  prendre  lafaifon 

gcnt3"     des  P%es  comme  un  prinrems  où  la  na- 

iWc  mre  fe  renouvelle  ,  &  celle  de  la  fcche- 

rdlè  comme  un  automne  ,  où  les  moif- 

fons  du  fucre,  du  cacao  &c  des  autres  fruits 

font  plus  abondantes  &   meilleures,  Du 

refte  la  chaleur  eft  à  peu  près  égale. 

Dans  les  pays  qui  {ont  fituez  au  Nord 
de  la  Ligne  ,  comme  font  les  Antilles, 
les  pluyes  commencent  dans  le  milieu  ou 
au  plûrard  à  la  fin  du  mois  de  Juillet  &c 
durent  jufquau  mois  de  Décembre.  Ce 
neft  pas  à  dire  qu'il  pleuve  continuelle- 
ment pendant  ce  tems-li  :  mais  il  ne  fe 
pafie  gueres  de  jours  qu'il  ne  pleuve  ,  & 
fouvent  les  grains  fe  fuivcnt  de  près ,  du- 
rent long-  tems  &  tombent  avec  violence. 
Les  éclairs  &c  letonnerre  les  accom- 
pagnent iouvent,  fur  tout  à  S.  Do-iuin- 
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gue  où  ils  (ont  effroyables.  Mais  quoique  *^95 
ces  pluyes  foient  incommodes  pour  ceux 
qui  font  en  campagne  ou  qui  ont  du  fucre 
à  faire  ,  il  faut  pourtant  avouer  que  ce 
font  elles  qui  rendent  les  terres  fertiles. 
En  effet  dès  que  les  premiers  grains  font 
tombez  ,  on  voit  tout  reverdir  &  fe  re- 
nouveller.  Les  favannes  dépouillées  de 
leur  verdure  par  la  féchereffe  qui  avoic 
grillé  les  herbes  de  manière  qu'elles  pa- 
roiffoient  plutôt  des  fables  arides  que  des 
prairies,  fe  couvrent  d'herbes  en  moins 
de  vingt  -  quatre  heures,  &  ces  herbes 
eroiffent  a  vûë  d'œiU  On  voit  les  arbres 
pouffer  de  nouvelles  feuilles  à  mefure 
qu'ils  laiffent  tomber  les  anciennes ,  &C 
on  fent  dans  l'air  une  fraîcheur  agréa- 
ble. Mais  tous  ces  avantages  font  contre- 
balancez par  la  crainte  où  Ton  eft  d'cC- 
fuyer  des  ouragans  qui  n'arrivent  jamais 
que  dans  cette  faifon  :  ceft- à-dire  ,  ainft 
qu'une  longue  expérience  l'a  confirmé  9 
depuis  le  vingtième  de  Juillet  jufqu'aa 
quinzième  d'O&obre. 

Aufli-tôt  que  les  pluyes  ont  commen- 
cé on  trouve  les  embouchures  des  rivières 
&  toutes  les  roches-qui  font  aux  environs 
ou  dans  leur  lit  >  couvertes  d'une  infinité 
de  petits  poiflons  de  toutes  efpeces ,  qui 
ne  font  pas  plus  grands  &  gueres  plus  gros 

M  v 


274     Nouveaux  Voyages  axx  IJle s 

x^5>5-  9ue  de  groflfcs  épingles.  Il  faut  que  dan? 
ce  teins  -  là  les  poifïons  de  mer  &  d'eau 
douce  ayent  laifïé  aller  leurs  œufs  ,  qui 
étant  éclos  s'attachent  à  toutes  les  roches 
qu'ils  trouvent  aux  embouchures  des  ri- 
vières, la  nature  leur  ayant  donné  Tint 
tin<5t  de  fe  retirer  dans  ces  lieux  de  fureté 
où  les  gros  poiffons  ne  fçauroient  les  aller 
dévorer.  C'eft  effectivement  dans  ce  tems- 
là  qu'on  trouve  le  plus  grandnombre  de 
poifTons  à  la  côte. 

On  appelle  ces  petits  poifTons  du  nom 

de  Titiri ,  à  la  Martinique.  Je  croi  que 

Titiri  ce  terme  eft  Caraïbe.  On  les  nomme  Pif- 

Plfc"    quet ,  à  la  Guadeloupe.  Il  s  en  trouve  en 

ou  Latta-  /  '  F 

fini,  pc- quelques  endroits  de  la  Méditerranée.. 
fon.P°sa  ^-es  Ita^e;ls  les  appellent  Lattarmi.  On 
:j>êehe.  en  trpuve  quatre  au  cinq  jours  devant  Se 
autant  de  jours  après  les  pleines  lunes  des 
mois  de  Juillet  >  Août ,  Septembre  Se 
Octobre.  Dans  les  premiers  jours  ils  font 
blancs  comme  neige,  peu  à  peu  i*s  grof- 
/iflent  Se  deviennent  gris ,  &  ne  font  plus 
iî  délicats. 

La  pêche  en  eft  fort  facile.  Quatre 
perfonnes  prennent  im  linceul  chacune 
par  un  coin  ,  &  le  tenant  étendu  elles  le 
pafîènt  fous  l'eau  ,  où  pour  parler  plus 
jufte  entre  deux  eaux  ,  aux  endroits  où  ils 
voyent  formilkr  une  plus  grande  quan- 
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fité  de  ces  poifTons  ,  &  s'élevant  en  l'air  16$$* 
ils  en  prennent  des  milliers.  Lorfqu'ils  fe 
Ùe-nncnt  au  fond  de  l'eau  ,  il  n'y  a  qu'a 
marcher  dans  la  rivière  pour  les  faire  le- 
ver, &pa(ïerle  linceul  par  defïous. 

Il  eft  encore  plus  facile  de  prendre  ceux 
qui  s'arrachent  aux  roches  ,.  où  j'en  ai  vu 
quelquefois  de  l'épaiiTeur  d'un  pouce  % 
car  on  n'a  qu'à  les  faire  tomber  avec  la 
main  dans  un  coiiy  que  l'on  tient  de  flous. 

L'abondance   &  la  délicatefïe   de  ce 
poiflon,  fait  que  tout  le  monde  en  man-te$  Z£T 
ge  y  &  il  n'eft  pas  befoin  de  grands  ap---*!*™?* 
prêts  pour  le  rendre  de  bon  goût.  On  fetet?*" 
contente  fouvent  de  le  faire  cuire  dans 
l'eau  avec  du  fel ,  du  piment  y  &c  un  bou- 
quet de  fines  herbes.  Il  n'y  a  ni  écailles  à 
ôtei^ni  arrêtes  à  craindre,  il  porte  for* 
beurre  avec  foi ,  car  quoiqu'il  l oit  petit, 
il  ne  laiflepas  d'être  gras. 

On  le  met  aufli  entre  deux  plats  avec 
Hn  peu  de  beurre  frais  ,  des  herbes  fines, 
du  poivre,  du  Tel  &  des  écorces  d'orange*. 
&  quand  on  eft  prêt  de  fervir  on  l'arrofer 
dune  faulce  liée  avec  un  jaune  d'œufôt 
du  vinaigre  ,  &  on  rappe  deflus  un  peudér 
mufçade. 

Quelquefois  on  raccommode  en  bï— 
gnets»  On  prépare  une  pâte  claire  penctanc 
<£u'on  le  trempe  dans  l'eau  bouillante  *  &£ 


■"■  ■  17^  Nouveaux  Voyages  aux  Ijles 
1695.  9aon  k  laifleégoûi-er.  Après  quoi  on  en 
prend  avec  une  cuiller  à  peu  près  autant 
qu'on  prendroit  d'une  pomme  coupée  en 
rouelle.  On  le  trempe  dans  la  pâte  ,  &  on 
le  jette  dans  le  beurre  ?  huile  ou  faindoux 
bouillant  5  où  on  achevé  de  le  cuire. 
Quelques  perfonnes  fe  contentent  quand 
il  eft  forti  de  l'eau  bouillante  &  écouté  , 
de  le  rouller  dans  la  fleur  de  farine  ,  & 
de  le  frire.  Il  fe  met  en  petites  boulettes 
que  l'on  mange  avec  le  jus  d'orange.  En- 
fin de  quelque  manière  qu'on  l'accom- 
mode il  eft  toujours  très-bon  ,  très  délicat 
&  très-nourriflant. 

Comme  la  faifon  des  pluyes  eft  le  vrai 

tems  du  jardinage  ,  j'envoyai  à  la  Baffe 

ifÊ     terre  chercher  quelques  pieds  de  cerifîers 

sa  écf-   pour  les  planter  dans  mon  jardin  que  j  a- 

cription,  vo^s  foln  je  remplir  de  toutes  fortes  d'ar- 

oc  lie  loi)  r  . 

{mit.  bres&  déplantes.  Cet  arbriiieaurefiem- 
ble  aflfez  au  Grenadier ,  le  bois  eit  gris  ,  il 
jette  beaucoup  de  branches  bien  chargées 
de  feuilles,  prelque  de  même  figure  & 
couleur  que  celles  du  Grenadier ,  mais  un 
peu  plus  grandes  &  moins  épaiffes.  Il  fleu- 
rit deux  fois  chaque  année.  Ses  fleurs 
viennent  par  bouquets  ,  elles  font  corn- 
pôfées  de  cinq  petites  feuilles  blanches  , 
qui  font  une  efpece  de  calice,  dont  la 
capacité  eft  toute  remplie  de  petits  filets 
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ou  étamines  blanches ,  douces  ôc  déliées  i^py- 
comme  de  la  foye  :  d'une  odeur  appro- 
chante de  celle  de  jafmim  Le  fruit  qui 
fuccede  à  la  fleur  cft  un  peu  plus  gros  que 
les  cenfes  qu'on  appelle  à  Paris  dts  grion- 
tes ,  &  de  même  couleur.  Sa  queiie  eft 
courte  -,  le  côté  qui  lui  eft  oppofé  n'eft 
pas  rond,  mais  un  peuplât ,  avec  un  petit 
enfoncement  dans  le  milieu.  Ce  fruit  n'a 
point  de  noyau  ,  mais  il  a  en  fa  place  une 
cfpecc  de  cartillage  comme  le  zeft  d'une 
noix  compofé  de  fix  petits  ailerons  d'une 
ligne  &  demie  de  largeur  fur  trois  lignes 
de  hauteur,  qui  n'a  pas- plus  de  -dureté  & 
de  folidité  que  les  zefts  des  noix  quand 
elles  font  mures  &  fraîchement  cueillies» 
Le  goût  de  ces  cenfes  approche  afïez  de 
celui  des  griottes  ,  mais  11  faut  pour  cela 
qu'elles  foient  bien  mûres ,  car  quand 
cette  qualité  leur  manque  ,  elles  font  fort 
acides» 

On  les  confît  comme  les  cenfes  d'Eu- 
rope ,  &  on  en  fait  de  la  gelée  \  criies 
ou  cuites  elles  font  toujours  fort  bonnes 
&  fort  faines» 

Cet  arbrifTeau  que  l'on  peut  railler  pres- 
que comme  le  bonis  •  vient  de  bouture  ou 
de  graine  :  depuis  que  la  graine  eft  levée, 
ou  que  la  bouture  eft  reprife ,  il  ne  faut 
<jue  huit  à  neuf  mois  pour  le  voir  rappor- 
ter du  fruit. 
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CHAPITRE     XV. 

Defcription  d'un    ouravan.    Manière  de 
mariner  les  Ramiers. 


1 


L  y  eue  cerre  année  dans  nos  Irtes  un 
ouragan  qui  fur  des  plus  extraordinai- 
res. J'ai  déjà* remarqué  qu'ils  n'ariivent 
que  depuis  le  vingtième  de  Juillet  jus- 
qu'au quinzième  d'Oètobre.  Jecroi  pour- 
tant que  cette  régie  n'eft  pas  fi  générale 
ni  fi  bien  établie  ,  qu'il  n'y  puiîlè  avoir 
quelque  exception  &  quelque  change- 
ment \  car  elie  n'eft  fondée  que  fur  la  re- 
marque qu'on  a  faire  depuis  que  le  pais  eft 
habité  par  les  François  qu'il  acn  eft  ja- 
mais arrivé  avant  le  vingtième  de  Juillet, 
ni  après  le  quinzième  d'O&obre:  de  forte 
qu'avant  &  après  cts  deux  termes  on  fe 
croit  dans  une  entière  fureté. 

Tempête  On  entend  Par  ^e  mot  d'ouragan  une 
appelée  tempête  ou  vent  impétueux  qui  fait  tout 
w  le  tour  du  compas  j  c  eît-a-dire  qui  par- 
court &c  qui  fouffle  de  tous  les  points  de 
l'horifan  les  uns  après  les  autres  :  de  forte 
que  ce  qui  a  été  ébranlé  quand  il  fouffloir 
d'un  côté  ,  eft  emporté  ,  arraché  ou  dé- 
moli quand  il  fouffle  de  la  partie  oppofée* 
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Il  ne  dure  pour  l'ordinaire  que  vingt-  16^5 
quatre  heures  :  &  fa  plus  grande  force  ne 
fe  fait  reflentir  que  pendant  douze  ou 
quinze  heures  au  plus  ,  ce  qui  neft  que 
trop  fuffifant  pour  faire  de  très  -  grands 
dé(ordres* 

Il  eft  ordinairement  précède  par  un 
grand  calme ,  un  ciel  ferain  &  un  tems 
fort  doux.  Peu  à  peu  l'horifon  fe  charge 
de  nuages  ,  &  devient  gras,  comme  on 
parle  dans  le  pais  ;  on  voit  enfuite  la  mer 
biifer  fans  qu'on  fente  le  moindre  vent. 
On  voit  les  oiieatix  dans  une  efpece  d'in- 
quiétude qui  volent  de  tous  cotez,  qui 
s'approchent  des  maifons  &  des  falaifes 
comme  s'ils  cherchoient  des  endroits 
pour  fe  mettre  en  fureté.  Les  bêtes  à 
quatre  pieds  s'affemblent  &  fe  mettent  en 
troupes  comme  j'ai  dit  qu'elles  font  quand 
elles  fentent  les  approches  d'un  tremble- 
ment de  terre  ,  elles  frappent  des  pieds 
&  meuglent  avec  quelque  forte  d'effroi. 
Le  vent  fe  levé  peu  à  peu  y  &c  fouffle  en- 
fin avec  une  impétuofrté  extraordinaire*- 
Quand  il  efb  accompagné  de  pluye  ,  on 
a  fujet  de  craindre  davantage  ,  parce 
que  l'eau  hume&ant  la  rerre  qui  foûtient 
les  aibres,  les  cannes,  le  manioc  &  les 
autres  chofes  qui  font  fur  la  rerre  ,  la  rend 
molle  ,  ôc  donnent  par  conféqiient  plus 
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169  5.  de  facilité  au  vent  de  les  arracher  ,  qu£ 
quand  le  terrain  elt  fec,  &  par  confequent 
plus  ferme.  On  avoit  prétendu  jufqu  alors 
que  quand  il  fait  de  grands  coups  de  ton- 
nerre il  diflipoit  le  vent ,  &  faifoit  ceiTer 
Forage  ;  cependant  on  remarqua  tout  le 
contraire  cette  année.  La  faifon  des  pluyes 
étoit  venue  de  fort  bonne  heure  ,  il  avoir 
plu  à  outrance  ,  Se  il  avoit  tonné  effroya- 
blement quantité  de  fois  ,  de  forte  qu'on 
fe  croyoit  exempt  d'un  ouragan.  Mais 
la  pluye  recommença  avec  plus  de  force 
que  de  coutume  le  Dimanche  deuxième 
Oibobre  ,  mêlée  de  grains  de  vent  furieux 
avec  de  grands  coups  de  tonnerre:  elle 
dura  ainfi  fans  prefque  difeontinuer  juf- 
qu'au  Vendredi  feptiéme  quelle  ce(Ta 
tout  à  coup  fur  les  fix  heures  du  matin. 

Nous  crûmes  alors  que  tout  étoit  fini  y 
ôc  je  me  préparois  à  remettre  mon  Eglife 
en  état  d'y  dire  la  MelTe.  Car  dès  le  Lun- 
di l'apparence  d'un  ouragan  me  faifant 
crain-dre  que  le  comble  de  l'Eglife  ne  Rit 

1  1  r 

emporte  ,  parce  que  toute  la  net  &  une 
partie  des  Chapelles  n'étoient  fermées 
que  par  des  baluftres  fans  contrevents  > 
}  avois  à  tout  hazard  retiré  le  Très-Saint 
Sacrement  du  Tabernacle,  Se  je  l'avois 
ferré  le  plus  décemment  qu'il  m'avoit  été 
poffible  dans  une  grande  armoire   que 
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j'avois  couverte  avec  un  tapis ,  &  par  def-  1695* 
fus  avec  une  toile  cirée  bien  clouée»  [pa- 
vois fait  contrebourer  l'armoire  avec  de 
bonnes  pièces  de  bois ,  &  j'avois  ajufté 
des  planches  par  defTus  ,  afin  que  fi  le  com- 
ble venoità  tomber  ,  il  n'arrivât  aucun 
accident  à  ce  que  j'y  avois  renfermé.  Je- 
tois  donc  prêt  à  remettre  toutes  chofesen 
leur  place  >  &  j'avois  déjà  fait  appeller 
mon  Sacriftain  quand  j'entendis  que  le 
vent  recommençoit  à  fouffler  avec  plus 
de  violence  qu'il  n'avoir  encore  fait.  Pour 
lors  on  ne  douta  plus  que  nous  n'euffions 
un  ouragan  de  vent  dans  toutes  les  for- 
mes, après  avoir  effuyé  un  déluge  d'eau 
avec  beaucoup  de  vent  &  de  tonnerre  les 
cinq  jours  précédons.  Je  me  retirai  dans 
ma  maifon  \  mais  mon  voifin  M.  du  Roy 
m'envoya  prier  d'aller  paffer  le  mauvais 
tems  avec  lui ,  parce  qu'il  me  croyoit 
plus  en  fureté  dans  fa  maifon  que  dans  la 
mienne.  Il  fallut  monter  à  cheval  pour 
m'y  rendre  >  &  m'y  tenir  en  embraifànt 
le  coi  du  cheval  ,  fans  quoi  le  vent  m'au- 
roit  emporté.  Je  n'aurois  pourtant  pas 
pris  de  voiture  pour  faire  un  trajet  d'en- 
viron trois  cens  pas  qu'il  y  avoit  de  ma 
maifon  à  la  fienno  fi  le  chemin  avoit  été 
pratiquablej  mais  la  favanne  quoique  fort 
élevée  &  fort  en  pente  3  étoit  comme  une 
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169 5.  mer  ,  où  les  élévations  du  terrain  paroif- 
foient  comme  de  pentes  Ifles ,  tout  le 
refte  étant  couvert  de  plus  de  deux  pieds 
d'eau  qui  couloit  comme  un  tonent.  J  ar- 
rivai enfin  chez  mon  voiftn  ,  &  j'y  paffai 
le  refte  de  la  journée  &C  toute  la  nuit.  Mes 
gens  fe  baricaderent  de  leur  mieux  dans 
ma  maifon.   Le  fort  du  vent  commença 
fur  les  deux  heures  après  midi  par  le  Sud, 
il  vint  au  Sud-Oiift,  puisa  l'Otieft ,  il 
fauta  au  Nord  lur  les  fept  heures ,  &  ache- 
va le  tour  du  compas  avec  la  même  vio- 
lence fur  les  quatre  heures  après  minuit , 
à  ce  qu'on  me   dit ,  car  je  m'étois  mis 
dans  un  hamac  fur  les  dix  heures  ,  où  je 
m'endormis  fi  bien  que  je  ne  fentis  &C 
n'entendis  rien  de  tout  ce  qui  fe  pafïoit; 
je  ne  me  réveillai  que  furies  cinq  heures, 
quand  tout  étoit  prefque  achevé.  Il  eft 
vrai  que  de  tems  en  tems  le  tonnerre  me 
faifoit  trefîaïllk  ,  &  que  je  me  réveillois 
quelquefois  en  furfault ,  quand  le  chan- 
gement du  vent  faifoit  trembler  &  cra- 
quer la  maifon  plus  qu'à  l'ordinaire  *,  mais 
je  me  rendormois  dans  le  moment,   ce 
qui  fit  dire  à  tout  le  monde  que  j'avois 
peut  être  été  le  feul  de  toute  l'ifle  qui  eût 
dormi  pendant  cette  effroyable  nuit. 

Le  vent  &   la  pluye  durèrent  encore 
jufcp'â  neuf  heures,  mais  d'une  manière 
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modérée,  ce  qui  ne  patoiiloit  rien  en  169 y, 
comparaison  de  ce  qu'on  avoir  reflenti 
pendanr  la  nuit.  A  midi  l'horifon  fut  clair 
de  tous  cotez.  Le  vent  ordinaire  d'Eft 
commença  à  fouffîer,  <k  le  plus  beau  tems 
du  monde  fucceda  au  plus  affreux  que 
l'on  eût  vu  depuis  bien  des  années.  Mais 
il  ne  repara  pas  les  dommages  infinis  que 
l'ouragan  avoit  caufé.  C'étoit  une  chofe 
pitoyable  de  voir  les  arbres  abbatus  les 
uns  fur  les  autres  ,  ceux  qui  étoient  de- 
meurez fur  pied  fans  feuilles  &c  fans  bran- 
ches, les  cannes  &  les  maniocs  arrachez, 
les  cacoyeres  prefque  ruinées,  les  maifons 
renverfées  ou  découvertes ,  les  chemins 
rompus  :  les  endroits  les  plus  unis  réduits 
en  fondrières  &  en  ravinages  :  les  ani- 
maux les  plus  domeftiques  croient  deve- 
nus fauvages  ,  ils  regardoient  avec  effroi 
de  tous  cotez ,  &  fembloient  ne  plus  re- 
connoître  les  lieux  où  ils  étoient  tous  les 
jours,  &c  véritablement  ils  n'éroient  plus 
reconnoilîables  ,  car  on  ne  pouvoit  rien 
ajouter  à  la  défolation  qu'on  voyoit  de 
tous  cotez.  Dieu  conferva  mon  Eglife 
pour  laquelle  je  craignois  extrêmement  \ 
elle  en  fut  quitte  auili-bien  que  ma  mai- 
fonpour  quelques  rangs  d'eflfentesqm  fu- 
rent emportées  avec  les  planches  du  faî- 
tage. La  Cabefterre  fouffrit  beaucoup  9 
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1695.  mais  ce  fut  encore  toute  autre  chofe  à  h 
bafîe-terre  &  au  fort  Royal.  Notre  Cou- 
vent du  Mouillage  qui  en  ce  tems-là  n'é- 
toit  que  de  bois  ,  8c  fort  vieux  ,  penfa 
être  emporté  par  une  ravine  d'eau  qui 
tomboit  du  morne  au  pied  duquel  il  étoit 
bâti:  il  fut  prefque  entièrement  découvert 
aufli  bien  que  l'Eglife. 

Pendant  que  le  vent  étoit  àPOueft  il 
fit  tellement  enfler  la  mer  &  la  porta  avec 
tant  de  violence  contre  la  terre,  quelle 
emporta  une  batterie  de  huit  canons  qui 
étoit  à  l'embouchure  de  la  rivière  Saint 
Pierre  ,  elle  ruina  une   partie  des  mu- 
railles du  Fart ,  les  logemens  du  Général, 
avec  l'angle  du  côté  de  l'Oiieft,    Six  ou 
fept  vaifïèaux  &  quantité  de  barques  vin- 
rent à  la  côte  >  où  la  plupart  furent  mis 
en  pièce.  Toute  cette  grande  &  longue 
rue  qu'on  appelloit  la  Gallere ,  de  plus  de 
fept  à  huit  cens  pas  de  long  ,  fut  tellement 
ruinéequ'on  ne  pouvoir  pas  connoîtrele 
lendemain   les  lieux  où  il  y  avoit  eu  des 
maifons  ,   tant  la  mer  y  avoit  apporté  ou 
découvert  de  groffes  roches.  De  toutes 
les  maifons  qiuformoient ce  quartier,  il 
n'en  refta  que  trois  ou  quatre  ,  avec  le 
niagazin  de  la  Compagnie  de  Guinée,  & 
un  autre  qui  ayant  de  gros  murs  en  forme 
d'éperons  pour  foûcenir  les  terraiTes  qui 
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croient  devant  leurs  portes  ,  rompirent  i6o<. 
Ja  violence  de  la  mer  ,  &c  fe  garantirent 
ainii  de  fa  fureur  &  de  (on  impétuofité. 

Il  me  femble  avoir  déjà  remarqué  que 
la  plupart  des  arbres  de  l'Amérique  ont 
peu  de  racines  en  terre  ,  &  qu'ils  ne  font 
loûtenus  que  par  de  grandes  cuiffes  dont 
les  extrémitez  femblent  plutôt  ramper  fur 
la  terre  que  d'y  pénétrer  fuftifamment 
pour  y  prendre  de  la  nourriture  *,  en 
effet ,  elles  n'y  entrent  pas  de  la  profon^ 
deur  d'un  pied.  Il  y  avoit  une  infinité 
d'arbres  da  cetee  forte  que  le  vent  avoit 
arrachez,  qui  étant renverfés  fur  le  côté 
faifoi'e nt  comme  des  murailles,  tant  ces 
grandes  cuiiTes  remplies  de  terres  entre  les 
fentes  des  racines  étoient  droites  &  hau- 
tes. J'ai  yu  avec  étonnement  des  arbres 
de  plus  de  deux  pieds  de  diamettre  cou- 
pez par  la  moitié  ,  èc  emportez  à  plus  de 
mille  pas  du  refte  de  leur  tronc. 

La  première  chofe  à  laquelle  il  fallut 
penfer  ,  fut  la  réparation  des  chemins. 
Ma  Paroifle  eut  beaucoup  à  travailler , 
parce  que  prefque  toutes  les  habitations 
étant  feparées  les  unes  des  autres  par  des 
rivières  ou  par  des  ravines  extrêmement 
profondes  ,  la  pluye  avoit  tellement  gâté 
&c  dégradé  les  chemins ,  qu'ils  étoient  im- 
pratiquabieso 
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x  6"5>  5.  Tout  le  bien  que  prodtiifit  cet  ouragan 
à  ceux  qui  n'avoient  pas  grand'chole  à 
perdre  comme  moi ,  fut  que  pendant  la 
pluye  qui  précéda  i  ouragan  ,  les  endroits 
des  tavannes  ôc  des  jardins  qui  n'étoient 
pasinnondés ,  étoient  couverts  d'une  in- 
finité d'oifeaux  de  mer  &  de  rivière , 
comme  canards  fauvages,  poules  d'eau  , 
pluviers,  cercelles  &  allouettes  de  mer 
qu'on  mou  par  les  fenêtres  en  telle  quan- 
tité qu'on  vouioit. 

Mon  jardin  fouffrit  un  peu  de  ce  mau- 
vais tems  ,    mais  beaucoup  moins  qu'il 
tion       n  auroit  fait  (ans  la  précaution  que  j  a- 
pour      vois  eu  de  mettre  quatre  ou  cinq  cordes 
ver  les    à  la  nailfance  des  branches  des  arbres  que 
arbres     ;e  voulois  conferver  avec  plus  de  foin  ,  &c 
cl  amarer  les  bouts  a  des  piquets  que  j  avois 
fait  enfoncer  bien  avant  en  terre.  Le  vent 
faifoit  ployer  les  arbres ,  mais  les  cordes 
les  foutenoient  de  forte  que  je  n'en  perdis 
aucun. 

Le  Dimanche  9.  Octobre  ,  je  dis  la 
Meffe  aflfez  tard  ,  pour  donner  le  tems  à 
mes  Paroiflîens  de  s'aflcmbler  ,  parce  que 
les  chemins  ne  permettoient  pas  qu'on 
pût  aller  à  cheval ,  ni  qu'on  marchât  fort 
vite, 
«ui  quiu  Nous  nous  apperçûmes  ce  jour-là  qu'il 
tem  la    pafToit  beaucoup  d'oifeaux  comme  per- 

Martiui-A  L  L 
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froquets  ,  grives,   ramiers  &  autres  ,  qui  l&9$ 
prenoient  la  route  de  la  Dominique  ,  qui 
n'eft  éloignée  du  Macouba  que  de  fepc 
lieues.  Les  perdrix  ,   les  tourterelles  &c 
les  ortolans  prenoient  aufïî  le  même  che- 
min j  mais  quand  ils  avoient  un  peu  volé 
fur  la  mer  ,  ilsrcvenoient  vers  la  terre  fi 
las  &  fi  fatiguez   qu'ils   tombaient  fans 
avoir  la  force  de  fe  relever,  de  forte  qu'on 
les  prenoit  à  la  main.  J'en  pris  moi-mê- 
me quelques-uns.  C'auroit  été  prodiguer 
fa  poudre  que  de  les  tirer  dans  ce  tems~là. 
La  railon  qui  obligeoit  tous  ces  oifeaux 
à  changer  de  demeure  ,  eft  qu'ils  ne  trou- 
voient  plus  de  graines  dans  les  bois  pour 
fe    nourrir.     Ceux    de     nos    quartiers 
croyoient  apparemment  en  trouver  à  la 
Dominique  ,  qui  eft  la  terre  la  plus  voi~ 
fine,  &  ceux  de  la  Dominique  penfoient 
en  trouver  dans  nos  quartiers  ,  de  forte 
que  le  jour  fuivant  nous  vîmes  des  nuages 
de  ramiers ,  de  perroquets  &  de  grives 
qui  venoient  de  la  Dominique  ou  qui  en 
revenoient  Ci  abbarns  par  la  faim  Se  par  la 
fatigue  ,  que  quelques  -  uns   tomboient 
dans  la  mer,  d'autres  fur  le  fable  ,  d'autres 
dans  nos  favannes  ,  &  d'autres,  enfin  qui 
n'avoient  pas  la  force  de  fe  tenir  fur  les 
branches  des  arbres  où  ils  le  pofoient  en 
arrivant.  Nos  habitansfe  vangerent  fur 
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1695.  ces  pauvres  oifeaux  des  dommages  que 
l'ouragan  leur  avoit  caufé,  ils  en  firent 
un  carnage  épouvantable.    Il  y  eue  de 
mes  Paroifliens  qui  en  falerent  des  barils 
entiers.  Je  iuivis  l'exemple  des  autres  ,  &c 
j'en  fis  une  allez  bonne  provifion  ,   tant 
de  ceux  que  je  tuai ,  que  de  ceux  dont  on 
me  ht  prefent.  Mais  la  quantité  que  j'en 
avois  m'auroit  été  inutile  ,  fi  on  ne  m  a- 
voit  pas  appris  le  fecret  de  les  conferver 
en  les  marinant  comme  je  vais  le  dire.  Je 
ne  parle  que  des  ramiers ,  car  pour  les 
grives  ,   les  perroquets  ,   les  perdrix  & 
•Manière  autres  plus  petits  oifeaux  ,  ilcft  rare  qu'on 
à -con-  le  donne  la  peine  de  les  mariner.  Pour 
ramiers  ies  ramiers  après  qu  ils  (ont  plumez  ,  vm- 
«n  les     Jez  &  flambez  ,  on  les  met  à  la  broche 
^ant.      °û  on  leur  donne  environ  le  tiers  de  leur 
cuilïbn  ,  après  cela  on  les  fend  en  deux  , 
on  leur  coupe  la  tête  &  les  pieds,  &  on 
ôte  tous  les  dedans  qui  font  attachez  aux 
côtés.  On  met  une  couche  de  fel  pilé  en- 
viron d'un  demi-doigt  depaifleur  ,  dans 
le  fond  d'une  jatte  de  terre  verniflée,  ou 
dans  un  baril  bien  ctanché  :  on  couvre  le 
fel  de  feuilles  de  bois  d'inde  feches  >  Se 
on  arrange  deffiis  les  moitiez  des  ramiers 
les  unes  à  côté  des  autres ,  en  les  faupou- 
drant  avec  du  fel  >  du  poivre  &  de  la  grai- 
ne de  bois  d'inde  battus  enfemble.  Ou 

fait 
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fait  fur  cette  couche  de  ramiers  une  autre  1^95 
couche  <ic  feuilles  de  bois  d'inde  ,  fur  la- 
quelle on  étend  d'autres  moitiez  de  ra- 
miers que  Ton  faupoudie  comme  les  pre- 
miers ,  continuant  ainfi  tant  que  le  vai(- 
feau  foit  plein  ,  ou  du  moins  tant  qu'on  a 
de  ramiers  -,  après  quoi  on  le  remplit  de 
vinaigre ,  &  on  le  couvre.  De  cette  ma- 
nière les  ramiers  fe  confervent  dans  toute 
îeur  bonté  une  année  entière  &  même 
davantage.   J'en   accommodai  ainfi  en- 
viron deux  cens ,  qui  fe  conferverent  fi, 
bien ,  que  j'en  mangeai  à  mon  retour  de 
la  Guadeloupe  plus  de  huit  mois  après 
les  avoif  marinez ,  &  je  les  trouvai  auflï 
frais  &  aufli  bons  que  le  premier  jour. 
Lorfqu'on  les  tire  du  baril ,  il  faut  les  bien 
laver  dans  de  Peau  tiède ,  &  les  y  biffer 
tremper  environ  un  quart  d  heure  ,  &  en- 
fuite  les  laver  &  les  laiffer  tremper  autant 
de  tems  dans  de  l'eau  fraiche ,  &:  après 
qu'il  font  égoutez  &c  effuyez  ,  achever  de 
les  faire  cuire  comme  on  le  juge  à  propos 
foit  fur  le  gril ,  foit  en  compotte.  Il  fem- 
ble  qu'ils  viennent  d  être  tuez.  Si  au  lieu 
de  les  mettre  dans  du  vinaigre ,  on  pou- 
voit  les  mettre  dans  du  Faindoux  ,  comme 
on  met  les  cuiffes  d'oyes  en  France  dans 
leur  propre  graifle ,  je  croi  qu'ils  fe  con- 
fçrveroient  encore  mieux. 

Tom  IL  N 
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169$.      L'ouragan     dépeupla   pref qu'entière- 
ment nos  Ifles  de  perdrix  &c  de  grives ,  & 
l'on  fut  près  de  trois  ans  fans  en   voir 
Tourte,  comme  on  en  voyoit  auparavant. 
relies  &      Les  tourterelles  ne  (e  trouvent  gueres 
d"°A™  que  dans  les  endroits  écartez  où  elles  font 
crique,  peu  chafTées.  Celles  de  l'Amérique  m'ont 
paru  un  peu  plus  gralïes    que  celles  de 
France  qui  font  en  échange  bien  plus  grof- 
fes  que  celles  de  l'Amérique. 

Quand  on  va  dans  les  Iflets  qui  font 
aux  environs  des  Ides ,  dans  le  tems  que 
les  tourterelles  font  leurs  petits  ,   on  en 
prend  beaucoup  de  jeunes  aveedes  filets, 
on  les  nourrit  dans  de  grandes  cages  com- 
me des  volières.  Elles  s'y  engrailfent  par- 
faitement bien-,  cependant  les  connoif- 
feui s  prétendent  quelles  n'ont  jamais  le 
goû:  a  fin  que  celles  qui  vivent  en  liberté. 
Il  eft  prelque  impoflïble  de  les  appri- 
voifer,  quelque  foin  qu'on  fe  donne,  elles 
font  toujours  fauvages.  Celles  qui  vivent 
en  liberté  fe  nourrirent  en  certains  tems 
de  prunes  de  monbin  &  d'olives  fauvages, 
dondesnoyaux  leur  demeurent  affezlong* 
tems  dans  le  jabot  >  ce  qui  a  fait  penfer 
à  quelques  perfonnes  qu'elles  mangeoienc 
de  petites  pierres.  Elles  font  ordinaire- 
ment fort  graflfes  &  d'un  très  -  bon  goûr. 
Les  oifeaiu  à  qui  nos  infulaires  ont 
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donné  le  nom  d'ortolans ,  ne  font  que  des  1 59  5 
tourterelles  d  une  efpece  beaucoup  plus 
petite  que  celles  dont  je  viens  de  parler. 
Ils  (ont  à  peu  près  de  la  groiïeur  d'une 
caille  :  leur  plumage  eft:  gns  cendré  y  le 
deflbus  de  la  gorge  tire  un  peu  furie  roux. 
Ils  vont  toujours  couplez.  On  en  trouve 
beaucoup  dans  les  bois  ,  ils  aiment  à  voir- 
ie monde,  fe  promenant  dans  les  chemins 
fans  s'éfaroucher  ,  &  quand  on  les  piend 
jeunes  ils  deviennent  nès-privez.  Ce  font 
des  pelottons  d  une  graifle  qui  a  un  goût 
excellent. 


CHAPITRE    XVI. 

Arrivée  d'un  Supérieur  Général  des  Mif* 
fions  des  Jacobins.  On  tranfporte  à  Saint 
Domingue  la  Colonie  Françoife  de  l'IJlt 
de  Sainte  Croix. 

LE  Lundi  fécond  jour  de  Janvier 
1696.  il  arriva  au  Fort  famt  Pierre 
une  flotte  de  vaifïeaux  Marchands  efcor- 
tez  par  trois  navires  de  guerre.  Il  y  avoit 
fur  cette  flotte  un  nouveau  Supérieur  Gé- 
néral de  nos  Millions.  C  etoit  le  Père 
Pierre  Paul  qui  avoit  été  autrefois  Su- 
périeur de  notre  Million  de  la  Marti- 

Nij 
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1696.  ,ii<3ue>  Religieux  de  mérite,  de  beaucoup 
de  zèle ,  &:  d'une  charité  pour  les  pauvres, 
qui  auroit  fervi  de  modèle  à  tout  le  njon- 
de ,  (i  elle  avoit  été  accompagnée  de  pru- 
dence &c  de  diferetion.  J'ai  parié  de  lui 
dans  le  cinquième  Chapitre  de  ma  pre- 
mière Partie,  M'étant  trouvé  à  laBalfe- 
terre  quand  il  arriva >  avec  la  plupart  de 
nos  Pères  qui  étoient  venus  pour  rendre 
les  vifites  du  nouvel  an  aux  PuifTances  ; 
nous  nous  aflemblâmes  pour  voir  de  quel- 
le manière  nous  pourrions  l'empêcher  de 
difljper  le  bien  de  la  Mifïion  par  (es  cha- 
rgez indiferettes.  Je  fus  chargé  de  lui  en 
parler  ,  &  quoique  je  ville  bien  que  cela 
me  mettroit  mal  dans  fon  efprit ,  le  bien 
commun  l'emporta  fur  toute  autre  con- 
fidération.  Je  l'allai  trouver  dans  fa  cham- 
bre :  &  après  lui  avoir  fait  le  détail  de 
l'état  pitoyable  où  étoit  le  temporel  de 
notre  Million  ,  je  lui  dis  que  tous  les  Re- 
ligieux m'avoient  chargé  de  le  prier  de 
ne  plus  faire  de  charitez  avec  des  billets 
de  lucre ,  parce  que  nous  n'étions  pas  en 
état  de  les  payer,  &c  qu'il  s'en  falloir  en- 
core beaucoup  que  ceux  qu'il  avoit  faits 
autrefois  fuflent  acquittez.  Car  il  eft  bon 
de  fe  fou  venir  de  ce  que  j'ai  dit  ci- devant 
que  fa  coutume  étoit  de  faire  des  billets 
de  fucre  payables  au  porteur  ,  &c  de  les 


Prançoifes  de  V Amérique.  19$  ,«  ■  .m 
diftribuer  à  ceux  qui  lui  demandoient  1696, 
l'aumône ,  &  particulièrement  à  de  cer- 
taines femmes  de  mauvaife  vie  qu'il  vou- 
loit  retirer  du  crime  en  leur  fourniffant 
dcquoi  vivre.  Le  motif  de  ces  aumônes 
ne  pouvoit  être  meilleur  ;  mais  il  falloit 
auparavant  fupputer  fî  notre  fucrerie  qui 
étoit  des  plus  médiocres ,  pouvoit  faire 
autant  de  fucre  qu'il  écrivoit  de  billets  > 
&  c'étoit  juftement  dequoi  il  ne  s 'étoit 
jamais  embarafié.  Je  le  fuppliai  donc 
fortement  de  ne  plus  fe  donner  cette 
peine  ,  &  qu'en  échange  nous  lui  remet- 
trions toutes  les  aumônes  dont  nous  au- 
rions la  difpofition  pour  les  diftribuer 
lui-même  comme  il  jugeroit  à  propos  > 
à  quoi  il  pouveit  encore  ajouter  les 
rétributions  de  fcs  MeiTes  II  me  pa- 
rut aflez  content  de  ces  propofnions  , 
&  me  promit  de  fe  conformer  a  ce  que  la 
Mifïïon  fouhaittoit  de  lui.  Cependant  je 
crus  entrevoir  que  cette  gêne  lui  déplai- 
foit  -,  je  le  dis  à  mes  Confrères  en  leur 
rendant  compte  de  la  commiffiou  dont 
ils  m'avoient  chargé  ,qui  conclurent  tous 
qu'il  ne  feroit  pas  long  fejour  à  la  Mar- 
tinique. Nous  vîmes  dès  le  lendemain 
que  nous  avions  penfé  jufte,  car  il  nomma 
pour  Supérieur  de  la  Million  de  la  Mar- 
tinique le  Père  Cabaflbn  >  avec  la  qualité 
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1696*  de  Provicaire  Général  &  de  Vice-prefct 
Apoftohque  pendant  fon  abfence  ,  &  en 
cas  de  mort ,  jufqu'à  ce  que  le  Révérend 
Père  Général  y  eût  pourvu.  Il  nous  dé- 
clara qu'il  parriroit  avec  les  vaiffeaux  qui 
alloient  prendre    la  Colonie   de    fainte 
Croix  pour  la  porter  à  Saint  Domingue, 
où    il  demeurèrent  jufqu'à  ce    qu'il   eût 
établi  Tordre  necefïaire  dans  cette  N^if- 
iion.   Il  avoit  amené  avec  lui  trois  Reli- 
gieux ,   fçavoir  le  Père  Rofier  qui  s'en 
étoit   retourné  en  France  au  commen- 
cement de  1694.  le  Père  Noguet ,  &  le 
frère  aîné  du  Père  Romanet  dont  j  ai  parlé 
au  commencement  de  ces  Mémoires* 
m  au      Monfieur  du  Maitz  de  Goimpy  notre 
Main     Intendant  reçût  par  cette  flotte  le  congé 
reçoit^  clu ^  avo*r  demandé  pour  retourner  en 
fon  con  «France  ,  après  que  Monfieur  Robert  qui 
fc/cnk   avo^  cté  nommé  en  fa  place  feroit  arrivé, 
en  Fraa  H   eut  fujet  d'être  content  de    la  lettre 
qu'il  reçût  de  la  part  du  Roi ,  qui  étoit 
toute  pleine  de  l'eftime  qu'on  avoitpour 
lui ,  à  caufe  des  importans  fervices  qu'il 
avoit  rendus  pendant  une  Intendance  de 
plus  de  douze  ans. 

No^re  Supérieur  Général  deftina  le  P. 
Noguet  pour  être  le  premier  Curé  d'une 
nouvelle  PareiflTe  qu'on  vouloit  établir  à 
la  Guadeloupe >  au  quartier  de  la  Pointe- 
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noire  ,  &  le  Pcre  Roder  pour  la  ParoiflTe  1696* 
du  cul-  de  -  fac  Robert ,  &  s'embarqua 
avec  le  Père  Romanet  fon  Compagnon 
fur  les  vaifleaux  qui  alloient  prendre  la 
Colonie  de  Sainte  Croix  ,  pour  la  porter 
à  Saint  Domingue  afin  d'augmenter  celle 
de  cette  Ifle.  Ils  partirent  le  quinze  Jan- 
vier. 

Ilétoic  difficile  de  pénétrer  les  raifons  °  ^^nf- 
qu'on  avoit  d'abandonner  cetre  Ifle5  dont  colonie 
la  Colonie  qui  ctoit  établie  depuis  foi-^sainre 

1      •       ,  x  '        a      T  Croix  a 

xante  ans  ,  etoit  alors  dans  un  erat  Horil-  s.  Do. 
Tant ,  api  es  avoir  coûté  de  très  -  grande  ™inSu- 
fommes ,  &  confommé  une  infinité  de 
perfonnesquiétoient  péries  dans  le  com- 
mencement de  fon  établiflement  y  car  c'eft 
une  régie  générale  &  prefque  infaillible 
que  les  premiers  qui  défrichent  une  terre 
n'en  joiiiflent  pas ,  parce  qu'ils  font  atta- 
quez de  maladies  dangereufes ,  Se  le  plus 
fouvent  mortelles.  En  effet ,  rien  n'efb 
plus  à  craindre  que  les  exhalaifons  qui 
fortent  des  terres  nouvellement  décou- 
vertes ,  défrichées  &  cultivées.  Il  y  avoit 
encore  dans  ces  commencemens  une  in- 
commodité qui  a  caufé  la  mort  à  bien  des 
gens  ,  c'étoit  le  manque  d'eau  douce  , 
parce  que  cette  lfle  étant  une  terre  plate, 
unie  &  fans  aucune  montagne  un  peu 
confidérablc',  il  y  avoit  par  conféquent 
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iC*)6*  peu  de  fontaines.  On  n'y  trouvoit  qu'une 
feule  rivière  aflez  petite  ,  dans  laquelle  la 
mer  montoit  aflfez  haut  pour  la  rendre 
prefque  inutile  aux  habitans.    On  avoit 
remédié  à  ces  défauts  par   des  citernes 
qu'on  avoit  faites  dans  toutes  les  habi- 
tations ,   de  forte  qu'excepté  les  fièvres 
quartes  qui  attaquoient  les  nouveaux  ve- 
nus ,  on  y  jouifToit  d'une  très-bonne  famé", 
la  chaffè  &  la  pêche  y  étaient  abondantes, 
le  fucre  &  les  autres  denrées  y  venoient 
en  perfection  ,  &  la  Colonie  le  fortifioit 
tous  les  jours.  Mais  pour  fon  malheur  elle 
étoit  obligée  de  vendre  fes  fucres  &  autres 
inarchandifes  aux  Danois  de  l'Iflc  Saint 
Thomas  ,  pour  avoir  les  chofes  dont  elle 
Kaifonsne  pouvoit  pas  fe  palier  ,  &c  qu'elle  ne 
que  la    pouvoit  pas  eiperer  des  François,  parce 
eli^pourquc  les  vaiffeaux  Marchands  ne  fe  rif- 
^"^"quoient  pas  pendant  la  guerre  de  deften- 
îonie  âl  dre  li  bas ,  à  caufe  qu'ils  auroient  pu  être 
croix  à  enlevez  à  la  rade,  ouefpicz  par  lesenne- 
sf  do-    mis  &  enfuite  pris  au  débouquement.  Ce- 
pendant cette  necetîité  abfoluë  d'avoir  re- 
cours aux  étrangers,  (ervit  de  prétexte 
aux  Intércflez  dans  les  Fermes  du  Roi 
pour  fe  plaindre  que  ce  tranfport  des  fu- 
cres chez  les  Danois  diminuoit  confidé- 
rablement  leurs  droits  d'entrée.  On  en 
fit  un  crime  à  ces  pauvres  habitans  %  & 
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on  s'en  fervit  pour  appuyer  les  demandes  1696* 
du  Gouverneur  de  Saine  Domingue  qui 
faifoit  tous  fes  efforts  pour  augmenter  fa 
Colonie  aux  dépens  de  toutes  les  autres» 
J'ai  fçû  par  le  retour  d'un  bon  nombre 
d'habitans  qui  aimèrent  mieux  remonter 
aux  Ifles  du  Vent  3   que  de  demeurer  à 
Saint  Domingue  ,  que  les  trois  vaifleaux 
étant  arrivez  à  Sainte  Croix ,   le  Com- 
mandant fit  publier  les  ordres  de  la  Cour , 
qui  ordonnoit  à  tous  les  habitans  de  s'em- 
barquer avec  leurs  effets  pour  aller  s'é- 
tablir à  Saint  Domingue,  où  on  leurde- 
voit  donner  des  terres  à  proportion  de 
leurs  forces.  Il  fallut  obéir  :  mais  comme 
cts  trois  vaiffeaux  &  deux  ou  trois  barques 
qu'ils  avoient  avec  eux  ne  fuffifoient  à 
peine  qu'à  porter  les  perfonnes  dont  la 
Colonie  étoit  compoiée  ,  les    Officiers 
fubalternes  les  vexèrent  d'une  étrange  ma- 
nière quand  il    fallut  embarquer  leurs 
effets.  Ils  affe6loient  de  ne  point  trouver 
de  place  pour  les  meubles  &  les  marchan- 
difes  :  de  forte  que  pour  en  embarquer 
une  partie,  les  Propriétaires  étoient  obli- 
gez de  leur  vendre  l'autre  au  prix  qu'ils  eu 
vouloient   donner  \  les  acheteurs   étant 
bienfûrs  de  les  leur  revendre  ou  a  d'autres 
gens  de  Saint  Domingue  bien  plus  cher 
qu'ils  ne  l'avoient  acheté.  On  laifla  dans 
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1696.  l'ille  les  chevaux,  les  bêtes  à  corne  &  a 
laine  \  on  mit  le  feu  aux  maifons  ,  on  dé- 
molit le  Fort ,  &  on  mita  la  voile.  Nous 
embarquâmes  nos  efclaves  qui  éioient  au 
nombre  de  quatre  -  vingt  -  quatre  grands 
ou  petits ,  avec  ce  que  nous  pûmes  des 
attirails  de  notre  fucrerie.  Cela  a  fervi  à 
faire  l'établillement  que  nous  avons  à 
Leogane ,  dont  nous  avons  été  obligez 
d'acheter  le  fond  ,  que  la  Million  de  la 
Guadeloupe  a  payé  pour  la  plus  grande 

partie. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  notre  Su- 
périeur Général  demeura  à  la  Martinique, 
le  Religieux  qui  avoit  foin  de  notre  ha- 
bitation de  la  Guadeloupe  le  vint  voir  , 
&  lui  propofa  de  faire  un  moulin  a  eau  à 
une  habitation  que  nous  avons  aune  lieuë 
du  bord  de  la  mer,  dans  le  quartier  ap- 
pelle le  Marigot.  On  ne  manqua  pas  de 
jetter  les  yeux  fur  moi  pour  conduire  cet 
ouvrage  ,   &on  i^e  preflfa  fortement  de 
m'en  charger.  J'eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  m'y  réfoudre  ,  parce  que  depuis 
la  mort  du  Père  Caumels ,  j'avois  entiè- 
rement perdu  les  idées  qu'on  m'avoit  inf- 
pîrées  de  gouverner  notre  temporel ,  ré- 
folu  de  me  borner  au  foin  de  ma  ParoiflTe 
&  d'employer  le  refte  de  mon  temsà  l'é- 
tude. Mais  enfin  il  fallut  malgré  moi  corn* 
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mencer  cette  pénible  carrière ,  &  quitter  1696. 
*na  folittide  &  mon  repos,  fous  la  pro- 
meflTe  que  le  Supérieur  me  fit  de  me  reiv 
dre  ma  Paroifie  fi  tôt  que  j'aurais  vu  ce 
qu'on  pouvoit  faire  à  la  Guadeloupe  >  &c 
que  j 'aurais  tracé  l'ouvrage  ,  fi  je  ne  vou- 
lois  pas  l'exécuter  entièrement.  On  me 
permit  de  charger  du  foin  de  ma  Paroiflc 
qui  je  voudrois  de  nos  Pères  ,  afin  que  je 
fu (Te  fur  que  ce  que  j'y  laiflbis  ferait- bien, 
entretenu  &  bien  confervé.  Je  priai  le 
P.  Etienne  Aftrucq  de  me  rendre  ce  fer- 
vice  >  nous  étions  bons  amis  ,  &  je  le 
connoiffbis  très-capable  de  contenter  par- 
faitement bien  mes  Paroifîiens  -,  Se  je  me 
préparai  au  voyage  de  la  Guadeloupe. 


CHAPITRE     XVII. 

V  Auteur  part  four  la  Guadeloupe.  Def* 

cription  des  Barques  ,   Brigant'tns  fi^ 

Corvetes  dont  on  Je  fin  a  tx  ffles. 

JE  partis  du  Fort  Saint  Pierre  de  la 
Martinique  le  Jeudi  premier  jour  de 
Mars,  dans  une  frégate  de  dix  huit  ca- 
nons ,  fort  bonne  voiliere  ,  qui  croit  ve- 
nue de  Breft  aux  Illes  exprès  pour  faire 
la  coudé,  Monileur  Auger  ci  -  devaat 
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i6}6.  Gouverneur  de  Marie  -  galante,  fe  fer- 
vit  de  cette  occalîon  ponc  aller  prendre 
poifeliion  du  Gouvernement  de  la  Gua- 
deloupe qui  comprend  la  Grande-terre, 
les  Saints ,  &  la  Defirade.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  que  je  commençai  à  le  con~ 
noître  ,  &  à  lier  avec  lui  une  amitié  qui 
a  duré  jufqu'à  fa  mort,  malgré  lesmou- 
vemens  que  fe  font  donnez  bien  des  gens 
pour  la  rompre.  Nous  fûmes  pris  de  cal- 
me ,  comme  cela  eftafltz  ordinaire  ,  de- 
vant la  grande  favanne  de  la  Dominique. 
C'eft  un  terrain  uni  de  quinze  cens  a  deux 
sîuiatiô  niille  pas  de  large  ,  qui  fait  juftement  le 
*  Ion-  milieu  de  l'Iflc  ,  &  la  moirié  du  chemin 
rifle  de  de  la  Martinique  à  la  Guadeloupe.  On 
la  Dom:.  comptc  trente  lieues  de  la  pointe  de  Saint 
Martin  de  la  Martinique ,  à  la  pointe  du 
vieux  Fort  de  la  Guadeloupe.  La  grande 
favanne  eft  juftement  au  milieu  de  cet  ef- 
pace ,  &  fait  la  moitié  de  la  Dominique , 
a  qui  on  donne  quinze  lieues  de  long  de 
ce  côté-là. 

Il  ne  faut  pas  confondre  rifle  de  la 
Différai.  Dominique  avec  celle  de  faint  Domingue 
UDomi- comme  font  quelques  écrivains  peu  inf- 
niqu^&r  miirs  jc  ja  langue  Efpagnole  r   d'où  les 

mingue-  noms  de  ces  Ifles  font  dérivez.  La  Domi- 
nique ou  la  Dominica  fignifie  l'îfk  diî 
Dimanche  ,  parce  qu  elle  fiu  découverte 
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un  Dimanche,  &  celle  de  Saint  Domin-  \^^ 
gue  oii  San-Domingo  ,  fignifie  Tlfle  de 
Saint  Dominique*  On  l'avoit  d'abord  ap- 
pelée la  petite  Efpagne  ou  Hifpaniola  , 
mais  après  la  découverte  de  la  Terre  fer- 
me dont  une  partie  fut  nommée  la  nou- 
velle Efpagne,  Plfle  appellée  la  petite 
Efpagne  n  eut  plus  d'autre  nom  que  celui 
de  Saint  Dominique  qui  étoit  celui  de  fa 
ville  capitale. 

Comme  nous  étions  afïez  près  de  terre 
le  Vendredi  matin ,  il  vint  à  nous  une 
pirogue  de  Caraïbes  qui  nous  aborda  , 
après  s'être  bien  aflurez  que  nous  étions 
François.  Il  furent  ravis  d'y  trouver 
Monfieur  Auger ,  &  d'apprendre  qu'il 
étoit  Gouverneur  de  la  Guadeloupe,  Ils 
retournèrent  auflï-tôt  à  terre  pour  en  don- 
ner avis  aux  autres  Caraïbes  qui  vinrent 
en  grand  nombre  le  voir  ,  lui  témoigner 
leur  joye  ,  &c  lui  promettre  qu'ils  vien- 
droient  traiter  dans  fon  Ifle  ,  &  qu'ils  lui 
apporteraient  des  Anglois  avec  lcfquek 
eux  &  nous  étions  en  guerre.  Ils  connoif- 
foient  Monfieur  Auger  depuis  long  tems 
&  l'aimoient  ,  parce  que  quand  il  étoit 
Gouverneur  de  Marie  galante  ,  il  les  re- 
cevoir bien  ,  le*  protégeait  &  les  faifoit 
bien  boire  j  ce  qui  eft  chez  eux  ce  rous  les 
bienfaits  le  plus  eftimé  >  &  donc  on  fe 
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16^6.  fouvîent  plus  Long-rems.  Ils  apportèrent 
des  fruits,  des  crabes  &  des  volailles  dont 
on  traita  avec  eux. Après  qu'on  les  eur  bien 
fait  boire  ,  ils  s'en  retournèrent  fort  con- 
tens.  Nous  profitâmes  du  vent  de  terre 
qui  vint  fur  le  foir ,  qui  nous  porta  prefque 
jufqu'â  la  pointe  du  Nord,  où  le  calme 
nous  reprit ,  &  nous  fit  un  peu  dériver» 
Le  Samedi  matin  nous  louvoyâmes  pour 
nous  approcher  des  Saintes  ,  ou  pour  par- 
ler plus  jufte  y  des  Saints.  Ce  font  trois 
petites  Ifles  ,  dont  celle  qui  eft  fous  le 
vent  &  à  TOueft  ,  s'appelle  la  terre  de 
Bas  ,  &  celle  qui  eft  à  PEft  la  terre  de 
Haut.  La  troifiéme qui  eft  aune  moyen- 
ne diftance  des  deux  autres  ,  ne  paroît  que 
comme  un  grand  rocher  qui  n'eft  pour- 
tant pas  inutile,  puitquil  aide  à  former 
un  très- bon  Port.  Il  y  a  environ  quatre- 
vinor  -  dix  habitans  portant  armes  dans 
ces  deux  Ifles  -,  le  Capitaine  qui  les  com- 
mande eft  comme  Subdelegué  du  Gou- 
verneur de  la  Guadeloupe  de  qui  ces  Ifles 
dépendent. 

Dès  qu'on  nous  apperçût  de  la  pointe 
du  vieux  Fort  qui  eft  à  deux  lieues  au 
vent  du  Bourg  &c  du  Fort  de  la  Baffe- 
terre  de  la  Guadeloupe  ,  on  en  donna  avis 
par  deux  coups  de  canon  ,  afin  que  les 
habitans  fe  miifent  fous  lesarmes  pour  re- 
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cevoir  leur  Gouverneur  ,  qu'on  fçavoit  1696, 
être  dans  le  bâtiment  qui  paroiffbit,  par- 
ce qu'une  barque  Flibuftiere  qui  étoit 
partie  avec  nous  de  la  Martinique ,  ea 
avoit  donné  avis' à  Mopfieur  de  la  M<d- 
maifon,  Lieutenant  de  Roi  qui  comman- 
doit  en  l'abfence-du  Gouverneur. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  cette  bar- 
que qui  étoit  partie  avec  nous,  fût  arrivée 
avant  nous.  Car  quoique  notre  frégate 
fut  une  très-bonne  voiliere,  il  y  a  une  très- 
grande  différence  pour  le  fillage  entre  les 
bâumens  à  voiles  quarrées  comme  étoit 
notre  frégate  ,  &  les  barques  dont  nous 
nous  fervons  aux  Ifles  qui  font  à  voiles 
latines  ,  &  d'une  toute  autre  manière  que 
celles  qu'on  voit  fur  les  côtes  de  l'Océan 
d'Europe  ,  &  fur  la  Méditerranée. 

Nos  barques  des  Ifles  ont  leurs  voiles 
difpofées  de  manière  5  qu'au  lieu  que  les 
bâtimens  à  voiles  quarrées  ont  beloin  de 
cinq  airs  de  vent  pour  naviger  ,  elles  n'en 
ont  befoin  que  de  deux  ou  de  deux  &  de- 
mi tout  au  plus  \  c'eft  pour  cela  qu'elles 
ne  font  pas  obligées  de  faire  tant  de  bor- 
dées ,  parce  qu'elles  prennent  le  vent 
bien  plus  près  que  tout  autre  forte  de  bâ- 
timent. De  quelque  grandeur  que  foienc 
nos  barques  >  elles  n'ont  jamais  qu'un  mât 
droit.   On  les  appelle  quelquefois  fini- 
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i6ç)G.  plement  bateaux  \  les  Efpagnols  les  nom- 
ment balandres.  La  vergue  ,  qn'on  ap- 

rionde*"  Pc^e  m&1  ^  ZllY  eft  atcachée  par  un  bout 
biques  à  un  anneau  de  fer  qui  eft  cloué  dans  le 
ft  fcnnà  mâti  fept  ou  huit  pieds  au  deflus  du  pont, 
i'Amcri-  faifant  un  angle  droit  avec  le  mât.  La  voi- 
le eft  triangulaire  >  le  plus  petit  côté  eft 
attaché  à  la  vergue-,  celui  qui  forme  Fan- 
gle  droit  avec  le  côté  attaché  à  la  vergue, 
eft  joint  au  mât  par  des  cercles  de  bois 
paftez  dans  le  mât  qui  coulent  tout  le  long, 
par  le  moyen  defquels  on  élevé  la  voile  à 
telle  hauteur  qu'on  veut ,  car  on  prend 
les  ris  parle  bas  de  la  voile  ,  &  non  par 
le  hau  comme  on  fait  aux  voiles  quarrées. 
Le  haut  de  la  voile  n  eft  pas  pointu ,  mais 
coupé  paralellement  à  la  vergue  ,  Se  at- 
taché à  une  petite  vergue  ,  dont  le  bout 
échancré  en  demi  cercle  semboëte  &C 
coule  le  long  du  mât.  On  appelle  cette 
vergue  une  corne.  Il  y  a  une  manœuvre  à 
fon  extrémité  qu'on  appelle  balancine  , 
qui  aide  auhiftasà  lever  la  voile  &  à  teni* 
la  corne  en  état ,  afin  qu'elle   foit  tou- 
jours paralelle  au  guy.  Il  part  de  la  tête  du 
mât  deux  manœuvres  ou  cordes ,  dont 
l'une  eft  frapée  à  la  naifîancc  du  beaupré 
entre  les  bittes  >  &  l'autre  à  la  tête  du 
beaupré.  Dans  la  première  font  partez  les 
anneaux  qui  Contiennent  une  petite  voile 
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triangulaire  ,  qu'on  appelle  le  trinquet ,  \6<)6\ 
&  dans  la  féconde  ceux  d'une  autre  voile 
auffi  triangulaire  nommée  le  foc.  Quel- 
quefois on  allonge  le  beaupré  avec  une 
perche  pour  fraper  à  fon  extrémité  une 
troifiéme  manœuvre  qui  porte  un  faux 
foc. 

On  voit  aifément  par  ce  que  je  viens  de    9  , 

V  !_£   •  3     '  -.*..->*■         Utilité 

dire ,  que  ces  batimens  doivent  être  ex-  je  ccs 
cellens  pour  aller  au  plus  près  du  vent  >^l,q"e^ 
&    qu'ils  font  fort  aifez  a  manœuvrer,  ci \uéd* 
Par  exemple  ,   pour  virer  de  bord  il  nehs  ma~ 
faut  que  traverier  le  roc  &c  le  trinquet  > 
pendant  qu'on  pouffe  la  barre  au  vent , 
&  qu'on  largue  l'écoute  de  la  grandevoile, 
parce  que  dans  ce  moment  le  vent  la  piend 
par  le  revers ,  &  la  jettant  de  l'autre  côté 
Fait  virer  le  bâtiment. 

On  voit  encore  affez  que  la  voile  étant 
paralcllc  au  mât ,  le  vent  agit  allez  fur 
elle  ,  pour  peu  qu'il  s'éloigne  de  la  per- 
pendiculaire ,  ce  qui  fuffit  pour  pouffer 
la  barque  en  avant  ;  &  c'eft  ce  qui  ne  {e 
peut  pas  trouver  dans  les  bâtimens  à  voiles 
quarrées ,  où  les  voiles  ne  peuvent  jamais 
être  paralelles  aux  cotez. 

Les  meilleures  de  ces  barques  fc  font  a  Les  bar- 
laVcrmude  ,  Ifle  Angloife  qui  eft  par  les  ver^W 
3 1.  degrez  &  demi   de  latitude  Nord.  fon5ulcs 
Outre  qu'il  fe  trouve  dans  ces  Iflcs  dts  res  voi- 

lierez 
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;<}6.  conftru&curs  très-habiles  pour  ces  fortes 
de  bâ~imens5  ils  ont  encore  abondance  de 
bois  dAcajou  ,  que  les  Efpagnols &c  Afi- 
gîois  appellent  par  honneur  cèdre  :  bois 
très  liant  &  très- léger  ,  &  qu'on  prétend 
ne  craindre  ni  la  pourriture  ni  les  vers. 

Il  elt  vrai  que  quand  nos  Corfaires  en 
prennent  qui  ne  font  que  fortir  de  la  Ver- 
mude  ,  ils  les  trouvent  fort  mal  équipées  „ 
n'ayant  pour  l'ordinaire  que  de  vieilles 
voiles  &  des  cordages  de  mahot  ;  mais  ils 
les  ont  bien- tôt  équipées  fans  qu'il  leur  en 
coure  rien ,  &  véritablement  elles  mé- 
ritent bien  qu'on  faiïe  cas  d'elles  ,  car 
elles  font  d  excellentes  voilieres. 

Ils  s'en  fait  auffi  à  la  Jamaïque  ,  où  l'a- 
cajou ou  cèdre  eft  fort  commun ,  mais 
elles  n'arrivent  pas  à  la  pçrfeélion  &  à  la 
vitelïe  des  Vermudiennes.  Elles  ont 
ordinairement  peu  de  canons.  Celle  que 
j'ai  vue  qui  en  porroit  davantage  ,  appar- 
tenoit  à  Monfieur  de  Codrington,  Gé- 
néral des  Ifles  Angloifes  fous  le  vent,  c'eft- 
à-dire  ,  d' Antigues  >  Nieves  ,  Monfarrar, 
la  Barboude ,  Panefton  ,  les  Vierges  ,  & 
parcie  de  Saint  Chriftophle.  Elle  avoit 
quatorze  canons. 

Nos  Flibaftiers  en  ont  pris  quelquefois 
qui  avoient  dix  canons,  mais  ils  en  di~ 
minuent  le  nombre  quand  iis  les  arment, 


Françoifes  de  Vj4meri<jue.        307  • 

Ils  n*y  en  laiflent  jamais  plus  de  fix ,  étant  i  6^ 
perfuadez    que    qu  itre   fufils   font    plus  Les  Fjj 
d'exécution  qu'un  canon  *,  au  contraire  des  ""(tiers 
Anglois  qui  comptent  beaucoup  plus  furPa,  de 
leur  canon  que  fur  leur  mouiqaetcrie.      canons 

Les  Anglois  aaiftent  les  poupes  de  leurs  itun  bâ 
barques  avec  bien  de  la  propreté  ;  ils  y  umens* 
ménagent  des  chambres  ,  des  cabanes , 
&  mille  autres  commoditez  que  les  Fran- 
çois négligent  fort  mal  à  propos ,  &c  fur 
tout  nos  Flibuftiers  quiabbattent  toutes! es 
chambres ,  afin  d'avoir  plus  de  place 
pour  ranger  leur  moufqueterie. 

Nous  avons  encore  deux  autres  fortes 
de  bâtimens  que  Ton  employé  à  faire  la 
courfe  y  ce  font  les  brigantins  &  les  cor- 
vettes :  car  pour  les  bâtimens  à  trois  mâts 
comme  font  les  vaifTeaux  ,  à  moins  qu'ils 
ne  viennent  exprès  de  France  ,  nos  Cor- 
faires  s'en  fervent  peu  ,  ou  pour  parler 
plus  jufte,  point  du  tout.  J'ai  vu  très-fou- 
vent  qu'ils  ont  pris  de  bons  vaifTeaux  de 
trente  &  quarante  canons ,  &  même  da- 
vantage ,  qu'ils  auroient  pu  armer  ,  qu'ils 
ont  mieux  aimé  vendre  à  très-vil  prix ,  ôc 
continuer  à  faire  la  courfe  dans  leurs  pe- 
tits bâtimens  ,  &  cela  pour  deux  ou  trois 
raifons.  La  première  ,  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup de  manœuvre  à  un  vaifîeau  ,  &  que 
par  conf equent  il  y  a  beaucoup  à  travailler 
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16^6.  &c  c'eft  dont  les  Fiibuftiers  ne  veulent  pas 
entendre  parler.  Ils  n'aiment  qu'à  fe  bat- 
tre pour  gagner  de  l'argent ,  qu'ils  dépen- 
fent  auffî  facilement  &  en  auflî  peu  de 
tems  qu'ils  l'ont  gagné.  La  féconde  ,  qac 
les  gros  bâtimens  conformaient  beaucoup 
d'argent  pour  les  équiper  ,  &  qu'il  faut 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  pour  les 
monter  ,    ce  qui   diminue  confidérable- 
ment  le  lot  ou  la  part  de  chacun  deux.   Et 
enfin  ,  parce  qu'ils  ne  font  jamais  fi  bons 
voiliers  ni  fi  fins  bouli-niers  que  les  petits 
bâtimens,   8c  fur  tout  les  barques;  car 
comme  il  eft  du  devoir  d'un  Corfaire  de 
reconnoître  tout  ce  qu'il  voit  à  la  mer  , 
il  eft  aufli  de  fa  prudence  de  fe  pourvoir 
d'un  bâtiment  avec  lequel  il  puiffe  fe  tiret 
promptement  de  deflbus  le  feu  d'un  bâ- 
timent qui  feroit  trop  fort  pour  lui ,  8c  oà 
il  n'y  auroit  que  des  coups  à  gagner. 
Defcrîp-      Les  brigantins  n'ont  que  deux  mâts 
«ion  du  droits-,  8c  leur  beaupré  qui  fert  à  foutenir 
tinfan*  les  manœuvres  du  trinquet  &c  du  foc, 
quand  le  tems  permet  de  fe  fervir  de  ces 
deux  voiles  ;  ils  portent  aufîï  la  fivadiere 
comme  les  autres  bâtimens  à  voiles  quar- 
rées.  Le  mât  d'avant  ou  demifene  ,  porte 
deux  voiles  quarrées  ;  fa  mifene  ôc  fon 
hunier.   Le  grand  mât  a  une  voile  latine 
coupée  >   attachée  &c   qui  fe  manœuvre 
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comme  celles  des  barques  que  je  viens  de  \6$6< 
décrire  ,  avec  un  hunier  quarré  audefTus. 

La  corvette  ne  diffère  du  brigantin   De  la 
qu'en  ce  que  toutes  fes  voiles  font  quar-corvettç* 
rées. 

Nous  arrivâmes  devant  le  Bourgade  la 
Baffe  terre  de  la  Guadeloupe  fur  les  trois 
heures  après  midi.  Je  defeendis  avec 
Monfieur  Auger  dans  la  chaloupe  de  la 
frégate ,  qui  ne  manqua  pas  de  le  faluer  .Rece?! 

1,  &  f,  ,  ^        r  non    du 

cl  onze  volées  de  canons,  auiquelles  le  Gouver. 
canon  de  toutes  les  batteries  répondit  en  j^Guad^ 
même  tems.  On  fit  une  féconde  décharge  loupe, 
quand  il  mit  pied  à  terre  ;  celle-ci  fut 
accompagnée  de  la  moufqueterie  des  Mi- 
lices &  de  la  garnifon.  Il  fut  reçu  au  bord 
de  la  mer  parle  Lieutenant  de  Roi,  à  la 
tête  des  Officiers  &  des  Confeillers  qui  (c 
trouvèrent  à  portée  de  fe  rendre  au  Bourg. 
Les  Carmes ,  les  Jefuites  ,  les  Capucins , 
les  Religieux  de  la  Charité  &c  nos  Pères 
lie  manquèrent  pas  de  le  venir  com- 
plimenter. Je  Taccompagnai  jufquau 
Fort,  où  il  s'étoit  fait  préparer  fon  loge- 
ment. Il  me  pria  de  venir  dîner  le  lende- 
main avec  les  Officiers  de  la  frégate  qui 
nous  avoient  paffez.  On  fit  une  troisième 
décharge  de  canon  &  de  moufqueterie 
quand  il  entra  au  Fort  ,  ce  qui  termina  la 
cérémonie.  La  frégate  ayant  mouillé  dan* 
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1696.  ce  tems-là,  falua  la  Fortereife  de  fepr 
coups  de  canon  ,  aufquels  Monfieur  Au- 
ger  tic  répondre  par  cinq  voiées. 


CH  APIT  RE     XVIII. 

Defcription  du  Bourg  de  la  *BaJ[e  -  terre  y 
du  Fort  y  des  Eglijes  &  des  Couvents  , 
&  du  quartier  appelle  le  Baillif. 

LEs  Pères  Carmes  me  donnèrent  un 
cheval  pour  me  porter  à  notre  ha- 
bitation qui  eft  à  une  petire  iieuë  du  Bourg. 
On  pa(Te  en  y  arrivant  une  alîez  gioffe  ri- 
vière ,  qu'on  appelle  la  rivière  de  Saint 
Louis  5  &  plus  communément  la  rivière 
des  Pères.  Depuis  que  les  Anglois  eurent 
ruiné  notre  Couvent  dans  l'irruption 
qu'ils  firent  à  la  Guadeloupe  en  1691. 
nous  avions  bâti  une  maifon  de  bois  au 
milieu  de  la  favannc  ,  environ  à  cent  pas 
de  la  fucrerie.  C'étoit  un  très -petit  bâ- 
timent :  j  etois  aufli  bien  logé  au  Macouba 
à  une  chambre  près  ,  que  tous  nos  Pères 
Pétoient  dans  ce  petit  bâtiment.  Outre  le 
Père  Vidal  qui  y  étoit  Supérieur,  j'y  trou- 
vai encore  le  Père  Noguet  qui  étoit  def- 
tiné  pour  remplir  la  nouvelle  Paroifle  de 
la  Pointe  -  noire ,  &  le  Père  Daflïcr  qui 
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feifott  les  fondions  curiales  dans   notre  1696+ 
Eglife  du  Baillif  qui  fer  voit  enco  c  d'E- 
glife  Paroifiïalc 

L'endroit  où  nous  fommes  étoir  le  plus 
beau  quartier  de  fille  dans  le  tems  de  la 
première  Compagnie  qui  peupla  les  Mes, 
8c  des  Seigneurs  particuliers  qui  avoient 
acheté  les  droits  de  cette  Compagnie.  Il    Acci'- . 
y  avoit  deux  Bourgs  coniidérabies  >  Tun  à  onTrui!/ 
côté  de  la  rivière  des  Pères,  &  l'autre  des  "é  Ie 
deux  cotez  de  celle  du  Baillif.    Mais  le  Louis  & 

premier  ayant  été  emporté  deux  fois  par  c^h)\ -/tt 

j      j'i       j  c     •  j     1       •    •       Bailllf- 

des  debordemcns  rurieux   de  la  rivière 

dans  des  tems  d'ouragan  \  les  habitans 
qui  refterent  ne  voulurent  plus  courir  de 
pareil  rifque ,  à  quoi  il  faut  ajouter  que 
route  la  terre  oùétoient  les  maifons  ayant 
été  emportée  ,  il  n'étoit  demeuré  en  fa 
place  que  des  monceaux  de  rochers,  où 
il  étoit  impoflibie  de  bâtir  qu'avec  une 
depenfe  extrême.  Ces  habitans  ,  dis- je  > 
fe  font  tranfportez  vers  le  Fort  ,  où  peu 
à  peu  ils  ont  fait  le  Bourg  qui  eft  à  prefent 
le  principal  de  i'iflc. 

Le  Bourg  qui  eft  des  deux  cotez  de  la 
rivière  du  Baillif  a  été  auiïi  ruiné  plus 
d'une  fois.  Il  a  été  brûlé  par  les  Ànglois 
cni^i,  &  lorfqu'il  étoit  prefque  entiè- 
rement rétabli ,  il  fut  emporté  tout  entier 
par  un  débordement  furieux  de  la  rivière* 
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&6p£>  La  caufe  de  ce  malheur  fut  qu'un  côte  de 
la  falaife  chargé  de  grands  arbres  s'étanc 
écroulé  tout  d'un  coup  ,  dans  un  endroit 
où  les  falaifes  retreciflbient  extrêmement 
le  lit  de  la  rivière  ,  les  arbres  >  les  brouf- 
failles ,  les  terres  ôc  les  pierres  firent  une 
digue  qui  retint  les  eaux ,  jufqu'à  ce  que 
leur  poids  entraînant  tout  d'un  côté  cet 
obftable  ,  le  torrent  fc  répandit  avec  tant 
d'impetuofité  >  qu'il  couvrit  ou  entraîna 
a  la  mer  toutes  les  maifons  du  Bourg  avec 
une  partie  des  habitans.  Il  commençoiti 
fe  rétablir  ,  lorfqu'il  a  été  brûlé  de  nou- 
veau par  les  Anglois  en  1705.  comme  je 
k  dirai  enfonlieu. 

Depuis  la  ruïne  du  Bourg  qui  étoit  X 
côté  de  la  rivière  de  Saint  Louis ,  l'Eglife 
Paroifliale  fut  établie  dans  le  Bourg  du 
Baillif ,  où  il  n'y  avoit  auparavant  qu  une 
chapelle.  Le  Père  Raymond  Carbonwiere 
qui  a  été  long-terns  Supérieur  de  nos  Mif- 
fions  avoit  fait  bâtir  un  Couvent  fur  une 
hauteur  derrière  l'Eglife  Paroifliale ,  dont 
la  fimation  pour  la  vûë  ne  pouvoit  être 
plus  belle  *,  mais  pour  le  refte  elle  étoit 
très  -  incommode  5  parce  que  le  terrain 
étant  trop  étroit ,  il  avoit  fallu  faire  de 
très- gros  murs  pour  foutenir  les  terrafles 
qu'on  avoit  été  obligé  de  faire  pour  l'aug- 
menter*  Ce  bâtiment  avoit  douze  toifes 

de 
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Ac  long  fur  fept  de  large.  Il  étoit  flaaqué  1696. 
de  quatre  pavillons  détachez  chacun  de 
fîx  toifés  de  long  fur  cinq  de  large.  L'un 
fervoit  de  Chapelle  domeftique ,  l'autre 
de  cuifine  &dedépenfe;  le  troifiéme 
étoit  feparé  en  deux  ,  &  faifoit  deux 
chambres  pour  les  malades  ,  le  quatrième 
fervoit  de  Réfe&oire  &  d'Office.  Il  y 
avoit  des  caves  ou  celliers  fous  tous  ces 
pavillons.  Il  eft  certain  que  ces  bâtimens 
avoient  un  grand  air  ,  quand  on  les  re- 
gardoit  de  loin  -,  mais  ils  n'avoient  au- 
cune commodité  quand  on  étoit  dedans. 
Ils  furent  brûlez  en  1691.  par  les  An~ 
glois.  Je  trouvai  qu'on  avoit  racommodé 
la  Chapelle  domeftique  pour  fervir  de 
ParoifTe. 

Je  vis  bien  dès  le  premier  entretien 
que  j'eus  avec  le  Père  Vidal  qu'il  n'avoir 
guère  envie  de  faire  travailler  au  canal 
pour  lequel  on  m'avoit  fait  venir, '& 
qu'il  avoit  eu  des  vues  lorfqu'il  avoit  té- 
moigné tant  d'empreflement  pour  cet 
ouvrage  :  cela  me  fit  plaifir  ,  parce  que 
c'étoit  le  moyen  de  retourner  inceflam- 
ment  à  ma  Paroifle.  Ce  que  je  lui  en  dis 
lui  fit  faire  des  réflexions  qui  l'obligèrent 
à  me  prier  de  vifiter  l'endroit ,  8c  de  ni- 
veler &  tracer  l'ouvrage  >  &  que  quand 
il  feroit  en  état  d'y  faire  travailler  ,  il 
Tome  IL  O 


— — ,.  jt 4     Nouveaux  Voyages  aux  Iflet 
1696.  efpccoit  que  je  ne  refaferois  pas  d'y  ve- 
nir. Je  le  lui  promis  ,  parce  que  je  fatis- 
faifois  ainfi  à  tous  mes  cngagemens- 

Le  Dimanche  quatrième  Mars  je  me 
rendis  d'aiïez  bonne  heure  au  Fort.  Je 
fis  une  vifite  au  Gouverneur  3  &  quel- 
ques inftances  que  je  luififlfe  pour  ne  me 
pas  trouver  ce  jour  là  à  dîner  chez  lui  à 
caufede  tous  ces  Officiers  Bretons  qui  y 
dévoient  être  ,  il  ne  voulut  jamais  me 
laiffer  fortir  qu'après  que  je  lui  eus  pro- 
mis de  revenir.  J'allai  donc  faluer  Mon- 
fieur   de   la  Malmaifon    Lieutenant  de 
Roi  \  nous  eûmes  bien-tôt  fait  connoif- 
fance  &  amitié-,  c'étoit  un  très-honnête 
homme  ,   franc  &  du  meilleur  cœur  du 
monde.  J'en  parlerai  comme  je  dois  dans 
plus  d  un  endroit  de  ces  Mémoires.  J'al- 
lai voir  les  Pères  Jefuites,  les  Carmes, 
les  Capucins  &  les  Religieux  de  la  Cha-^ 
rite.  Ceux-ci  avoient  pour  Supérieur  un 
homme  de  mérite  ,  appelle  le  Frère  Au- 
bin >  très  -  habile  Chirurgien ,  extrême- 
ment zélé  pour  le  fervice  des  pauvres, 
quife  fer  voit  avantageufement  du  crédit 
que  fon  habileté  &  les  talens  lui  avoient 
acquis,  pour  fnppléer  à  lapauvreté  de  fon 
Hôpital. 

Je  me  rendis  au  Fort  à  l'heure  du  dî- 
ner 3  qui  fut  d'autant  plus  long  ,  que  les 
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conviez  qui  étoient  Bretons  trouverenc  1 6$6. 
d'excellens  vins  &  de  quoi  les  exciter  à 
boire  ,  ce  qui  ri  etoit  point  du  tout  ne- 
cefTaire. 

Je  fortis  de  table    long  -  tems    avant 
qu'ils  y  fongea(Tent ,  &  je  fus  avec  Mon-  dott* 
ficurde  la  Malmaifon  voir  le  Fort.  Il  eft  Fo"  de 
finie  fur  un  terrain  plus  élevé  de  quelques  deioupê. 
toifes  que  le  Bourg.  Il  eft  borné  au  Sud- 
Eft  par  la  rivière  des  Gallions  qui  coule 
au  pied  des  falaifes  très  -  hautes  &  très- 
efcarpées,    fur   lefquelles  les  murs  du 
Fort  font  affis.  Le  côté  du  Sud  Oueft  re- 
garde la  mer  dont  ileft  fepavé  par  un  ef-. 
pace  d'environ  cent  pas  ,  dans  lequel  on 
a  taillé  le  chemin  qui  defcend  au  bord  de 
la  mer.  Le  côté  du  Nord-Oueftt  regarde 
le  Bourg  &  les  montagnes. 

Ce  Fort  ne  confiftoit  autrefois  qu'en 
une  maifon  quatrée  de  pierre  ,  que  Mon- 
fieur  Houel  Propriétaire  de  l'Ifle  avoir 
fait  faire  pour  réfifter  aux  incurfions  des 
Sauvages  avec  lefquels  il  étoit  en  guerre. 
Il  fit  dans  la  fuite  élever  des  angles  fail- 
lans  devant  chaque  face ,  de  forte  qu'elle 
devint  comme  une  étoile  à  huit  pointes, 
chacune  de  cinq  toifes  &  demi  de  lon- 
gueur. On  fit  enfuite  des  murs,  l'unpa- 
ralelle  à  la  rivière  &  l'autre  au  Bourg  ; 
on  y  ménagea  un  petit  flanc  dans  lequel 
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1696.  on  fit  la  porte  &  l'efcalier  pour  monter 
fur  la  terraiïe  qui  donne  entrée  dans  les 
appartenons.    C'étoient  -  là    toutes  les 
fortifications  qu'il  y  avoit  dans  le  tems 
de  Monfieur  Houel ,   mais  depuis  que 
Tille  eut  été  vendue  à  la  féconde  Com- 
pagnie ,  c'eft-à-dire ,  à  celle  de  1664.  6c 
qu'elle  eut  été  retirée  par  le  Roi  en  1 674. 
on  a  enveloppé  la  maifon  &  la  terraffe  , 
dont  je  viens  de  parler ,  d'un   parapet 
compofé  de  terre  &  de  fafeines,  au  bas 
duquel  il  y  avoit  un  fofle  creufé  dans  le 
roc  ,  ou  du  moins  dans  un  terrain  qui  eft 
prefque  auflï  dur.  On  a  prolongé  le  pa- 
rapet &  le  fofle  ,  en  leur  faifant  faire 
quelques  angles  rentrans  &c  faiikns,  juf- 
qu'à  une  hauteur  éloignée   du    donjon 
d'environ  deux  cens  pas  qui  le  comman- 
doit  absolument  :  &  on  a  fait  fur  cette 
hauteur  un  cavalier  ou  batterie  fermée 
de  maçonnerie   avec  huit   embrazurcs. 
La  face  qui   regarde  le  Bourg  a   neuf 
roifes  de   longueur,  celle   qui  regarde 
les  montagnes  cinq  &  demi  ,  &  celle 
qui  eft  du  côté  du  donjon  feulement  trois. 
Il  eft  bon  de  fçavoir  qu'on  appelle  don- 
jon cette  maifon  à  huit  pointes  bâtie  par 
Monfieur  Houel.  Il  y  avoit  huit  pièces 
de  canon  fur  ce  cavalier  ,  deux  defquels 
étoient  de  bronze  de  dix- huit  livres  de 
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balle  :  les  autres  étoient  de  feu  de  dif-  i6y6< 
ferens  calibres.  Il  y  avoic  encore  trois 
pièces  fur  la  plate  forme  à  côté  du  don- 
jon >  c'eft  là  toute  l'artillerie  qui  étoit 
dans  le  Fort,  A  l'égard  du  loqement  c'é- 
toit  peu  de  choie.  Une  falle  de  moyenne 
grandeur  ,  deux  chambres  &  un  cabiuet 
partageoie-ntle  premier  éta^e  >  lelecond 
étoit  divifé  en  quatre  chambres  \  le  haut 
du  bâtiment,  c'eft  à- dire,  le  galetas 
fervoit  de  falle  d'armes.  Les  cuiiïnes  Se 
les  Offices  étoient  hors  du  donjon.  On 
avoic  ménagé  dans  le  maiîif  fous  le  pre- 
mier étaçe  une  citerne  &  deux  magazins 
a  poudre  ,  dont  l'un  qui  étoit  vuide  fer- 
voit de  prifon  \  les  baraques  des  foldats 
£c  des  Officiers  étoient  dans  l'efpace  qu'il 
y  avoir  depuis  la  plate-forme  jufqu'au 
cavalier.  Ordinairement  la  garni  fon  étoit 
d'une  compagnie  détachée  de  la  marine 
de  cinquante  à  foixante  hommes ,  avec 
trois  Officiers. 

Ce  Fort  tout  mauvais  qu'il  foit  5  avoit 
foutenu  un  fiege  de  trente-cinq  jours  que 
les  Anglois  y  mirent  en  1691.  Moniteur 
de  la  Malmaifon  Lieutenant  de  Roi  le 
deffendit  avec  beaucoup  de  valeur  &  de 
prudence,  &c  donna  le  tems  au  Marquis 
de  Ragny  Gouverneur  Général  des  Mes 
de  veair  de  la  Martinique  avec  quelques 
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1696  troupes  de  milices,  de  Flibuftiers  &  de 
foldats  de  la  marine  ,  ce  qui  obligea  les 
ennemis  de  fe  retirer  avec  précipitation, 
laifTant  une  partie  de  leurs  canons ,  un 
mortier,  beaucoup  de  munitions,  de 
bleflez  &  de  malades. 

Le  Bourg  que  les  Anglois  avoient  bru- 
lé  en  169 1.  étoit  preique  entièrement 
rétabli.  Il  commence  au  deflous  de  la 
hauteur  fur  laquelle  le  Fort  eft  fuué  \  c'eft 
une  longue  rue  qui  va  depuis  cet  endroit 

HHaB^^11^11^  line    ravine   appellée  la  ravine 
fc  terre  Billau.    Ellç  eft  coupée  inégalement  en- 
vois. viron  aux  deax  ciers  de  fa  longueur  par 
'la  rivière  aux  Herbes.  La  partie  la  plus 
grande  &  la  plus  coniidérable  eft  entre 
cette  rivière  &  le  Fort,  &c  retient  le  nom 
de  Bourg  de  la  BalTe-terre.  Celle  qui  eft 
depuis  la  rivière  aux  Herbes  jufqu  a  la 
ravine  Billau  ,  fe  nomme  le  Bourç  Saint 
François  ,  parce  que  les  Capucins  y  om 
une  Eglife  &  un  Couvent.   Il  y  a  dans 
ces  deux  quartiers  cinq  ou  fix  petites  rues 
de  traverfe  avec  quatre  Egli(es- 

Celle  des  Jefuites  eft  de  maçonnerie  , 

le  dedans  eft  orné  de  pilaftres  de  pierre 

ïoiife  &  de  taille ,  avec  une  corniche  d'un  aflez 

Jj^J?   mauvais  delTein.  Le  grand  Autel  eft  de 

fuites,     menuiferie  ,   beau ,  bien  exécuté  >  d'un 

bon  goût ,  bien  doré,  auilî-bien  que  la 
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Chaire  du  Prédicateur.  Elle  eftlambrif-  1694, 
fée  en  voûte  à  plein  ceintrc  de  bois  d'A- 
cajou fort  propre  :  il  y  a  deux  Chapelles 
qui  font  la  croifée  avec  la  Sacriftie  au 
deflbus  du  clocher.  En  général  cette 
Eglife  eft  très-propre  ;  elle  a  eu  le  bon- 
heur d'échaper  deux  fois  à  la  fureur  des 
Anglois.  Le  portail ,  du  moins  ce  qu'il 
y  en  a  de  fait ,  eft  de  pierre  de  taille  arec 
les  armes  de  Meilleurs  Houel  fur  la  porte, 
foit  que  ces  Meilleurs  ayent  contribué  à 
fa  fabrique  >  foit  que  les  Jefuites  ayent 
voulu  les  engager  par  cetce  diftm&ion  à 
l'achever  a  leurs  dépens. 

La  maifon  des  Jefuites  étoit  alors  fur 
une  hauteur  à  plus  de  trois  cens  pas  de 
leur  Eglife  C'écoit  a  la  vérité  une  in- 
commodité très  grande  pour  eux  ,  mais 
elle  leur  foutmfloit  une  vue  des  plus  bel- 
les qui  n'avoit  pour  bornes  que  Phorifon 
de  la  mer  ,  un  air  frais  ,  &  plufieurs  jar- 
dins fort  jolis.  Leurs  bâtimens  éroient. 
très  peu  de  chofe  ,  ils  ne  confiftoient 
qu'en  deux  ou  trois  chambres  de  bois, 
111  petit  pavillon  quarré  de  maçonnerie 
où  ils  recevaient  leurs  vifites,  une  petite 
Chapelle  domeftique  ,  &  un  autre  bâ- 
timent qui  contenoit  la  cuifine  ,  la  dé- 
pend &  le  réfe&xùre.  Ils  avoient  derrière 
ce  bâtiment  une  cour  quarrée  fermée  de 
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i6$6.  murailles,  avec   des  appentis  qui  fer- 
voient  à   mettre  leurs   moutons,  leurs 
chevaux  de  felle  ,   &  autres  chofes  de 
leur  ménagerie ,  avec  un  grand  colom- 
bier en  pied  ,  dont  le  de  (Tous  fervoit  de 
prifon  pour  leurs  Nègres.  Leur  fucrerie 
étoit  au  deflus  du  Bourg  Saint  François 
avec  un  moulin  à  eau.  Leur  terrain  au- 
roit  été  bon  s'il  n'avoir  pas  été  fi  fujet  à 
la  fecherefïe  ,  que  leurs  cannes  (échoient 
iouvent    fur    pied.    Cet    établitfemcnt 
ayant  été  brûlé  &  ravagé  avec  une  elpece 
de  fureur  par  les  Anglois  en  1705.  ils 
ont  acheté  les  terres  que  Monfieur   Au- 
ger  poHedoir  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
des  Galiions,  &  ils  y  ont  tranfporté  leur 
fucrerie ,  qui  félon  les  apparences  réuffira 
mieux  que  celle  dont  je  viens  de  parler. 
Ils  font  à  la  Guadeloupe  fur  le  pied  de 
Millionnaires  des  Nègres  ^particuliè- 
rement de  ceux  qui  font  de  la  dépendance 
de  la  Paroiflè  de  la  Baflfe-terre.  Ils  tou- 
chent pour  cela  vingt-quatre  mille  livres 
de  fucre  fur  le    Domaine  du   Roi.  Ils 
avoient  une  ParoiflTe  à  un  quartier  appelle 
les  trois   Rivières  ,  éloigné  du  Bourg 
d'environ  trois  lieues  fur  le  chemin  de 
la  Cabeilerre*,  ils  l'ont  cédée  aux  Carmes, 
après  avoir  eu  l'honnêteté   de  l'offrir  à 
nos  Pères  à  qui  elle  convenoit ,  &.  qui 
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eurent  de  mauvaifes  raifons  pour  ne  la  1696. 
pas  accepter. 

Les  Carmes  qui  deffervent  la  ParoiiTe 
du  Bourg  de  la  Baffe  -  terre  {ont  de  la  ^"J 
Province  deTouraine  ,  dont  le  Couvent  earmes* 
des  Billettesà  Paris  fait  partie.  Ils  furent  £4T  à 
appeliez  par  Monfieur  Houel  alors  Pro-  Ja'cua- 
priccairc  de  la  Guadeloupe  ,  dans  le  tems  dcIoupt* 
qu'il  étoit  en  procès  avec  nos  Pères  pour 
la  montagne  S.  Louis ,  dont  il  vouloir 
alors  les  dépouiller  ,  &  donc  à  la  fin  ils 
font  demeurez  en  poffeilion  ,    par  un 
Arrêt  rendu  par  les  Arbitres  nommez  par 
le  Roi ,  &  homologué  en  fon  Confeil 
d'Etat  en  1662.  Les  Carmes  ne  furent 
d'abord  que  comme  les  Chapelains  du 
Seigneur  fans  aucune  jurifdi&ion  fpiri- 
tuelle^  mais  la  guerre  Se  les  débordemens 
de  la  rivière  de  Saint  Louis  dont  j'ai  par- 
lé ci-devant ,  ayant  obligé  les  habitans 
du  Bourg  Saint  Louis  à  tranfporter  leurs 
demeures  auprès  du  Fort  pour  erre  plus 
en  fureté  ;  les  Carmes  s'immifeerent  peu 
à  peu  d'adminiftrer  les  Sacremens  aux  ha- 
bitans ,  étant     ppuyez  par  le  Seigneur 
<le  l'Ifle,  &  en  vertu  d'une  prétendue 
Bulle  de  communication  des  Privilèges 
des  Religieux  Mendians ,  &  ce  qu'il  ont 
continué  de  faire  ,  jufqu  a  ce  que  les  dif- 
triOs  des  ParoifTes  ayant  été  réglez  par 
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1 6j6*  ordre  du  Roi  en  168 1 .  ils  font  demeurez 
en  poflTeffion  de  ce  quartier  ,  fans  pour- 
tant avoir  pu  obtenir ,  du  moins  jufqu'en 
1710.  aucun  Bref  ou  Bulle  du  Pape  pour 
être  autorifez  à  faire  les  fondions  cu- 
riales  dans  cette  ParoifTe ,  &  dans  les 
autres  qu'ils  defTervent  dans  les  Ifles. 

Leur  Couvent  eft  fitué  un  peu  au  def- 
fous  de  la  place  d'armes  ,  derrière  une 
batterie  qui  porte  leur  nom.  Les  mafu- 
res  qui  en  font  reftées  depuis  l'incendie 
de  1691.  font  connoître  que  ce  n'a  ja- 
mais été  grand'chofe.  Depuis  ce  tems-là 
ils  avoient  bâti  trois  ou  quatre  petites 
chambres  de  bois  avec  une  cuifine  &  une 
dépenfe. 
couvent  Leur  Eglife  étoit  à  un  coin  de  la  place 
&  Egiifc  d'armes.  C'étoit  un  bâtiment  de  bois  de 

des  Car-  .  v  •     î      i     1 

mes.  quarante-cinq  a  cinquante  pieds  de  long 
fur  vingt-quatre  pieds  de  large  ,  qui  n'é- 
toit  ni  pavé  ni  lambriffé  ,  &  par  con- 
féquent  fort  mal-propre.  Il  a  fubfifté  en 
cet  état  jufqu'en  1703  ,  que  les  Anglois 
prirent  la  peine  de  le  brûler  ,  peut- 
être  afin  d'obliger  ces  Pères  &  leurs  Pa- 
roifljensd'en  bâtir  un  aurre  plus  conve- 
nable à  la  grandeur  du  Dieu  qu'on  y  doit 
adorer. 

L'Hôpital  des  Religieux  de  la  Chanté 
ctoit  environ  deux  cens  pas  plus  bas  que 
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lamaifon  des  Carmes.  La  falle  des  ma-  1696. 
lades  étok  de  maçonnerie ,  longue  d'en-  Hô  jtal 
viron  quatre-vingt  pieds  fur  trente  de  iesHeii- 
largeur.  Elle  étoit  fituée  fur  une  petite  fa  chart 
hauteur ,  &  faifoit  face  a  la  mer.  Elle  <é- 
fervoit  auflî  de  Chapelle  où  l'on  difoit  la 
Me(Te ,  &  où  Ton  confervoit  le  Saint  Sa- 
crement  pour  les    malades.    Cela  m'a 
toujours  paru  indécent.  J'en  ai  dit  mon 
fentiment  à  ces  bons  Religieux,  ils  en 
convenoient ,  mais  il  n  etoient  pas  pour 
lors  en  état  de  mieux  faire  j  c 'étoit  faire 
beaucoup  ,  eu  égard  à  leur  pauvreté  pre- 
fente ,  d'entretenir,  comme  ils  faifoient, 
un  bon  nombre  de  malades  qui  feraient 
péris  fans  les  charitables  fecours  qu'ils  en 
recevoient.  Il  y  avoit  derrière  cette  in- 
firmerie une  cour  quarrée ,  fermée  de 
murailles  qui  foutenoient  des  appentis 
qui  compofbient  la  cuifîne  >  les  magazins 
&  les  chambres  des  Religieux  ,  tout  cela* 
de  plein  pied  avec  leur  jardin.  Le  tout 
propre  8c  bien  entretenu. 

L'Eglifc  &  le  Couvent  des  Capucins 
étaient  de  l'autre  côté  de  la  rivière  aux  EghTc  & 
Herbes.  L'Eglife  étoit  de  maçonnerie  ^TcT 
petite  ôc  affez  propre.  Il  y  avoit  devant  p""^ 
la  porte  nombre  de  gros  arbres,  qu'on 
appelle  Fromagers ,  quifaifoient  un  très- 
bel  ombrage.  Leur  Couvent  étoit  fur  une 
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\6j6.  hauteur  derrière  l'Egliie.  Il  falloit  mon- 
ter fur  trois  terraflfes  avant  d'arriver  au 
rez  de  chauffée  du  Couvent.  Ces   ter- 
rafles  avoient  vingt-cinq  toifes-  de  long  , 
fur  fix  toifes  de  large  j    on  montoit  de 
l'une  à  l'autre  par  de  larges  degrez.   Il  y 
avoit  fur  la  troifiéme  un  baffin  de  pierre 
de  taille  avec  un  jet  d'eau  devant  la  por- 
te du  Couvent.   Le  bâtiment  avoit  en- 
viron dix-huit  toifes  de  longueur.  L'étage 
à  rez  de  chauffée  étoit  de  maçonnerie  : 
il  contenoit  une  falle  à  manger  ,  la  cui- 
fine,  les  offices,  des  magazins  &  deux 
chambres  où  l'on  pouvoit  coucher.  Aux 
deux  bouts  étoient  des  rampes  de  pierre 
de  taille  qui  conduifoient  fur  le  perron, 
qui  donnoit  entrée  dans  l'étage  de  defliis. 
Cet  étnge  étoit  de  plein  pied  avec  la  qua- 
trième terrafle  qui  formoit  un  jardin  au 
derrière  de  la  maifon  -,  &c  comme  elle 
occupoittout  le  refte  de  la  hauteur  de  la 
colline,  elle  avoit  une  très-belle  vue , 
foit  du  côté  de  la  terre  ,  foit  du  côté  du 
Bourg  &  de  la  mer.  Les  deux  bouts  de 
cet  étage  &c  le  côté  qui  regardoit  la  mon- 
tagne etoient  de  maçonnerie  aflez  bien 
percez.  Les  jambages  des  portes  &  des 
fenêtres  étoîent  de  pierre  de  taille  ,  mais 
laface  qui  regardoit  la  mer  n  étoit  que 
dçbois.  Le  dedans  confiftoit  en  une  gaU 
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terie  de  toute  la  longueur  du  bâtiment  1696V 
d'environ  quinze  pieds  de  large.  Il  y 
avoit  un  fallon  quarré  dans  le  milieu,  & 
trois  petites  chambres  de  chaque  côré 
qui  n'étoient  féparées  les  unes  des  autres, 
&c  de  la  gallerie  que  par  des  cloifons  de 
menuiferie  fort  propres.  Aux  deux  bours 
de  cetre  dernière  terrafle,  il  y  avoit 
deux  petits  bâtimens  ,  dont  l'un  (ervoit 
de  Chapelle  domeftique,  &  l'autre  d'In- 
firmerie. Le  jardin  de  cette  terraffe  avoit 
aufli  un  jet  d'eau.  C'étoit  afïurément  le 
plus  joli  bâtiment  &  le  plus  agréablement 
mxxè  qui  fût  en  toutes  nos  Ifles.  Monfieur 
de  Codrington  Général  des  Anglois ,  l'a- 
voit  pris  pour  fon  logement  en  1691.  8c 
en  cette  confidération  ,  il  le  fit  conferver 
aufli  bien  que  l'Eglife  ,  ôc  celle  des  Je- 
fuites,  quand  il  fit  mettre  le  feu  à  tout  le 
refte  du  Bourg  en  fe  retirant.  Son  fils  y 
a  aufli  logé  lorfqu'il  fit  le  même  fiege  en 
ï  703,  mais  il  n'a  pas  eu  les  mêmes  égards 
il  y  fi:  mettre  le  feu  en  fe  retirant.  Je  ne 
fçai  fi  depuis  mon  départ  ces  bons  Pères 
l'auront  fait  rétablir. 

Il  y  avoit  à  côté  de  la  rivière   aux 
Herbes  un  très-grand  bâtiment   de  ma- 
çonnerie y  couvert  en  demi  terrafle  ,  ap- 
partenant au   fieur   Abbé    Guefton.    Il 
avoit  lervi  autrefois  de  Raffinerie  5  mais 
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1696 \  depuis  que  les  habitans  s'étoient  mis  à 
blanchir  eux-mêmes  leurs  fucres  >  toutes 
les  Raffineries  étoient  tombées.  Si  les 
Raffineurs  s'étoient  contentez  des  profits 
immenfcs  qu'ils  faifoient ,  leur  négoce 
auroit  duré  plus  long-tems  \  leur  dureté 
&  leurs  mauvaifes  manières  firent  enfin 
ouvrir  les  yeux  aux  habitans,  &  les  pri- 
vèrent des  gains  infinis  qu'ils  faifoient 
fur  les  fucres  qu'ils  blanchiffoient.  Il 
pouvoit  y  avoir  dans  ces  deux  Bourgs 
deux  cens  foixante  maifons  ,  la  plupart 
de  bois  ,  &  fort  propres. 

Tout  ce  quartier  étoit  fermé  du  côté 
de  la  mer  d'un  parapet  de  pierres  feches, 
de  fafcines  &  de  terre  ibutenuës  par  des 
piquets.  Cette  efpece  de  fortification 
commençoit  à  la  ravine  Billau  5  &  con- 
tinuoit  ainfi  jufqu'à  la  batterie  des  Car- 
mes. Cette  batterie  étoit  de  maçonnerie 
à  merlons ,  il  y  a  voit  neuf  pièces  de  ca- 
nons de  fer  de  differens  calibres  &  î  bat- 
toient  dans  la  rade.  Depuis  cette  ba  lerie 
jufqu'au  terrain  élevé  où  le  Fort  eft  fitué  > 
il  y  avoit  un  gros  mur  avec  quelquesflancs 
&  des  embrafurcs.  Ce  mur  couvroit  la 
place  d'armes  &  les  maifons  qui  Fenvi- 
ronnoient.  Il  y  avoit  encore  une  batterie 
à  Barbette  de  trois  pièces  fur  la  hauteur 
du  Fort  au  bord  de  la  falaife  5  &  une  au- 
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trede  deux  pièces  au  de-là  de  la  rivière  1696, 
des  Gallions.  Voilà  quelles  étoient  les 
fortifications  du  Bourg  &  du  Fort  quand 
Monfieur  Auger  prit  pofleflion  de  fou 
Gouvernement ,  encore  étoient-elles  fort 
en  defordre ,  car  depuis  le  départ  des 
Anglois  on  n'a  voit  fait  autre  chofe  que 
rétablir  la  brèche  du  cavalier  fans  tou- 
cher au  refte ,  quoiqu'il  en  eut  très-grand 
befoin. 


CHAPITRE     XIX. 

Defcription  des  quartiers  dn  Marigot  7 
de  Saint  Robert ,  de  la  Magdeleine  * 
des  Habit  ans  s  &  la  defeente  des  An- 
glais en  \<)6\* 

LE  Lundi  5.  Mars,  j'allai  à  l'habi- 
tation du  Marigot  où  on  projettoit 
de  $  rç  le  moulin  à  eau,  elle  eft  à  unep^k 
bonne  lieuë  du  bord  de  la  mer.  Depuis  &apou£ 
qu'on  a  paffe  un  endroit  allez  haut  ôc  dif-  auoi- 
ficile  à  monter  ,  qui  eft  derrière  notre 
maifon  environ  à  huit  ou  neuf  cens  pas 
du  bord  de  la  mer  y  on  trouve  un  terrain 
qui  monte  toujours  infenfiblement  vers 
les  grandes  montagnes  qui  font  au  centre 
de  l'Ifle ,  &  on  rencontre  de  tems  en  tems 


Quar- 
tier ap- 
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%6y6.  des  cfpaces  confidérables  dé  plat  pais  » 
dans  quelques    uns  defquels  les  eaux  de 
pluye  fe  ramaflent  &  fe  confervent  *,  Se 
particulièrement  en  deux    endroits  où 
elles  forment  deux  petits  étangs  -,  c'eft  ce 
qui  a  fait  appeller  ce  quartier   Marigot , 
qui  eft  un  nom  que  Ton  donne  commu- 
nément dans  les  Ifles  à  tous  les  lieux  où 
les  eaux  de  pluye  fe  rafifemblent  Se  fe 
confervent.  Il  eft  certain  que  ces  deux 
étangs  font  d'une  grande  utilité  pour  ab- 
breuver  les  beftiaux  odes  autres  neceffitez 
de  ce  quartier-là,  où  le  manque  d'eau  fe- 
roit  beaucoup  fo offrir  >  quoiqu'on  ait  une 
fort  çrofïe  rivière  à  côté  *,  mais  elle  cou- 
le  au  bas  de  falaifes  fi  hautes  Se  Ci  roides, 
que  la  delcente  fait  peur ,  &  qu'elle  de- 
vient inutile  à  ceux  qui  demeurent  dans 
ces  habitations  élevées.  Il  eft  vrai  qu'il 
y  a. une  petite  fource  d'eau  dans  notre 
terrain  ,  mais  c'eft  il  peu  de  chofe  ,  fur 
tout  dans  les  rems  de  fec hereiîes ,  qu'à 
peine   peut  -  elle  fournir  de  feau  pour 
boire  aux  habitations  qui  en  font  les  plus 
proches. 

Je  mefurai  avec  un  demi  -  cercle  la 
hauteur  perpendiculaire  depuis  l'endroit 
où  j'écois  jufqu'a  la  furface  de  la  rivière 
dont  je  devois  conduire  l'eau ,  pour  rem- 
plir le  canal  qu'on  propofoit.  Je  trouvai 
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quatre  -  vingt  -  deux  toifes  trois  pieds.  i6y6* 
Cette  grande    profondeur  ne  m'étonna 
point ,  parce   que  comme  j  ai  de*a  re- 
marqué toutes  les  rivières  des    Ifles  ne 
font  que  des  torrens  qui    tombent  des 
montagnes  avec  une  très-grande  pente  , 
6c  fouvent  en    cafeades  d'une    hauteur 
confidérable  j  de  forte  que  je  ne  doutai 
point  qu'en  cottoyant  horifontalernent 
la  falaife  depuis  l'endroit  où  devoit  être 
le  moulin,  je  ne  me  trouvafle  enfin  de 
niveau  avec  le  fond  de  ia  rivière.  J'avois 
trois  ou  quatre  Nègres  avec  moi  pour  me 
conduire  dans  les  détrois  de  ces  mon- 
tagnes ,  &  pour  m'ouvrit*  le  chemin  où 
les  haliers   é:oient  trop  épais.    Je  tirai 
quelques  coups  de  niveau  ians  beaucoup 
de  précifion  ,  jufqu  à  la  diftance  d'en- 
viron huit  cens  toifes.  La   nuit  m'em- 
pêcha de  continuer  j  le  peu  que  j'avois- 
Fait ,  me  convainquit  de  lapoffibilité  de 
la  chofe  ,  &  même   qu'elle   étoit   bien 
moins  difficile  qu'on  ne  fe  l'éioit  figuré. 
Ilcft  vrai  qu'il  y  avoit  du  travail  3  mais 
ce  n  etoit  que  des  arbres  à  couper  &  des 
terres  à  remuer ,  dont  la  vuidange  étoit 
d'autant  plus  facile  que  le  travail  étoit  fur 
une  coftiere.  D'ailleurs  nous  ne  devions 
travailler  que  fur  notre  terrain ,  où  par 
confequent  il  n'y  avoit  aucune  difcuiTioci 
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l6<)6.  à  craindre  pour  les  dédommagemens  ,  ce 
qui  fouvent  eft  un  embarras  pour  celui 
qui  conduit  le  travail.  Tous  nos  Pères, 
excepté  le  Supérieur  ,  témoignèrent  bien 
de  la  joye  du  rapport  que  je  leur  fis. 

Le  Mercredi  7.  Mars  3  jour  des  Cen- 
dres, nous  fîmes  en  partie  l'Office  de 
Saint  Thomas  d'Aquin  ,  qui  tomboit  ce 
jour-là.  Moniteur  le  Gouverneur  qui  y 
avoit  été  invité  ,  s'y  trouva  avec  le  Lieu- 
tenant de  Roi,  quelques  Officiers  de  rob- 
be  &  d  epée  ,  &  entr'autres  un  Prêtre 
appelle  l'Abbé  du  Lion,  fils  de  feu  Mon- 
fieur  du  Lion  Gouverneur  de  la  Guade- 
loupe. Tous  ces  Meilleurs  avec  les  Com- 
munautez  Reîigieufes  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
Jefuites ,  les  Carmes ,  les  Capucins  &  les 
Religieux  de  la  Charité  >  dînèrent  chez 


nous, 


Comme  j?  ne  vis  point  d'apparence  de 
travailler  fi-tôt  à  mon  ouvrage  ,  je  ré- 
folus  d'aller  voir  mon  Compagnon  de 
Religion  &c  de  voyage  le  Père  Gaflot  , 
qui  defTervoit  une  Paroifle  a  cinq  lieues 
du  Baillif  du  côté  de  l'Oiieft ,  nppellée 
Tlflec  à  Goyaves  J'y  allai  à  cheval  dont 
j'eus  tout  lieu  de  me  repentir  ,  car  la  plus 
grande  partie  de  ce  chemin  eft  dans  des 
mornes  tellement  hachez  ,  qu'il  faut  fans 
cefle  monter  Se  defeendre  au  travers  des 
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rochers  &  des  racines  d'arbres  qui  cou-  1696* 
vrenr  tous  ces  chemins,  qui  font  d'autant 
plus  mauvais ,  qu'on  s'éloigne  de  la 
Baffe-terre  >  parce  qu'étant  peu  fréquen- 
tez ,  ils  font  plus  négligez  ,  la  plupart 
des  habitans  fe  fervanc  prefque  toujours 
de  leurs  canots  pour  aller  &  venir  de 
chez  eux  à  la  Baffe-  terre  >  où  font  ordi- 
nairement toutes  leurs  affaires. 

Après  qu'on  a  paffé  la  rivière  du  Bail-    Co,?r8 
lif  s  qu'on  appeiloit  autrefois  la   petite  i,t  l?d' 
rivière  ,  on  trouve  un  morne  efearpé  au  Cnâre*« 
pied  duquel  il  y  a  quantité  de  ruines  des  Magde. 
bâtimens  qui  ont  été:  brûlez  par  les  An-  Icinc' 
glois ,  &  enfuite  détruits  par  le  déborde- 
ment de  la  rivière  ,  entre  lefqncls  il  y 
avoit  une  très  -  belle  raffinerie.   Le  che- 
min pour  monter  ce  morne  eft  dans  la 
pente  ,  &  quoiqu'affez  roide  ,  il  ne  laiffe 
pas  d'être  commode.  On  trouve  fur  la 
hauteur  les  reftes  du  château  ou  fort  de  la 
Magdeleme.   Il  avoit  appartenu  à  Mef- 
fieurs  de  Boifferet  Co-feigneurs  de  l'Ifle 
avec  Monfieur  Houel  leur  oncle.  J'allai 
voir  ce  qui  en  reftoir.   C'eft  un  quarré 
long  dont  le  côté  qui  regarde  la  terre 
vers  le  Nord-eft  ,  &  celui  qui  regarde  le 
Nord-oiieft,    étoient    couverts   par   de 
petits  baftions  d'environ  quatre  toifes  de 
flanc  fur  neuf  toiles  de  face.  L'angle  du 
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1696.  côté  delà  rivière  du  Baillif  n'avoit point 
de  baftion  ,  parce  qu'il  éroic  fur  un  ro- 
cher efcarpé  qui  regnoit  tout  le  long  du 
côté  oppofé  à  la  mer.  On  avoit  ménagé 
une  place  au  deiïbus  de  cet  angle  ,  où  Ton 
avoit  fait  une  batterie  à  barbette  de  deux 
pièces  de  canon.  Les  fo(Tez  qui  font  de-- 
vaut  tous  ces  ouvrages  ont  cinq  toifes  de 
large  Se  trois  de  profondeur.  A  trois  toi- 
fes de  la  contrefearpe  il  y  a  un  petit  mur 
d'environ  fix  pieds  de  hauteur  coupé  en 
angles  (aiilans  Se  rentrans ,  qui  fer  voit  de 
parapet  au  chemin  couvert.   Le  dedans 
de  ce  poligone  qui  peut  avoir  cinquante 
toifes  du  centre  d'un  baftion  à  l'autre  , 
étoit  occupé  en  partie  par  un  grand  corps 
de  logis  de  maçonnerie  qui  n'a  jamais  eu 
que  la  moitié  de  fa  longueur.  Ce  qu'il  y 
a  eu  d'achevé  n'a  qu'environ  douze  toi- 
fes de  long  fur  huit  de  large.  Un  côté 
faifoit  face  à  la  mer  *,  l'autre  aux  mon- 
tagnes &  à  la  porte  du  Fort.  Entre  le  bâ- 
timent &  la  falaife  du  bord  de  la  mer, 
il  y  avx>it  de  très  -  belles  citernes  >  &c  le 
refte  du  terrain  bien  uni  ,  marque  qu'il 
y  a  eu  en  cet  endroit  une  terraffe.  On  voit 
par  des  reftes  de  murs  qui  font  en  dedans 
des  courtines,  qu'il  y  avoir  des  bâtimens 
ou  apentis  tout  autour  de  la  cour.  Cette 
ForterçiTe  eft  commandée  à  la  portée  du 
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îufil  par  une  motte  de  terre  d'environ  njjtf. 
deux  cens  cinquante  pas  de  circonférence 
qu'il  feroit  aifé  de  couper.   Ce  Fort  &  la 
maiion  qu'il  renferme  ont  été  bâtis  par 
Meilleurs    de    BoifTeret,    Marquis     de 
Sainte  Marie ,     neveux   de    Monfieur 
Houel ,  après  le  partage  qu'ils  firent  avec 
lui  de  la  propriété  de  la  Guadeloupe  &C 
autres  terres  dépendantes  de  leur  Seig- 
neurie. La  borne  de  ce  partage   étoit 
la  rivière  du  Baillif  du  côté  de  l'Oiïeft 
avec  une  ligne  imaginaire  tirée  par    le 
fommet  des  montagnes  jufques  à  la  gran- 
de rivière  à  Goyaves  ,  autrement  la  ri- 
vière Saint  Charles  du   côté  de  l'Eft  , 
comme  on  le  peut  voir  fur  la  carte.  Tous 
ces  bâtimensavoient  été  entretenus  juf* 
qu'en  1691.  on  y  avoit  même  tenu  une 
garnifon.  On  les  abandonna  &  les  An- 
glois  y  mirçnt  le  feu  en  fe  retirant.   On 
lésa  négligé  depuis  ce  tems-là,  de  forte 
qu'il   ne  refte  que  les  murs  &  les  foffez 
qui  foient  en  leur  entier.  On  pourrait 
cependant  faire  un  afTez   bon  pofte  de 
ce  lieu-là  qui  mettroit  à  couvert  tous  les 
environs ,  &  qui  arrêterait  afïèz  les  en- 
nemis pour  les    empêcher  d'aller  plus 
loin.  Je  vis  à  côté  du  Fortune  maifon  ôc 
une  petite  habitation  que  le  Nègre  qui 
me  laivoit  me  dit  appartenir  à  la  veuve 
Gremy. 
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1696.  Après  avoir  confideré  ces  ruines  ,  je 
repris  le  grand  chemin.  Je  trouvai  en- 
viron à  cent  pas  plus  bas  un  terrain  uni  , 
moins  élevé  d'environ  quatre  toifes  que 
le  rez  de  chauffée  du  Fort  où  Ton  avoit 
commencé  un  parapet  de  terre  &  de  fas- 
cines avec  des  embrafures  fur  le  bord  de 
la  falaife  qui  regarde  !a  mer  ,  &  une  gran- 
de ance  de  fable  qu'on  appelle  Tance  du 
gros  François ,  elle  a  plus  de  cinq  cens 
pas  de  large  d'une  pointe  à  l'autre.  Elle 
efl:  bornée  fous  le  vent  par  un  gros  cap 
allez  élevé  ,  au  pied  duquel  couie  la  ri- 
vière du  Pleflis.  Un  autre  petit  cap  s'élève 
à  peu  près  dans  fon  milieu  qui  la  partage 
en  deux  patries  prefque  égales  >  il  fem- 
ble  que  cette  hauteur  ait  écé  mife  là  à 
deflein  de  faire  un  pofte  pour  défendre 
Tance  en  cas  que  les  ennemis  y  vou- 
luffent  faire  une  defeente.  Je  trouvai 
quelques  vieux  retrànchemens  ou  mu- 
railles de  pierres  feches  de  diftance  en 
dillance  fur  le  chemin ,  depuis  le  Fort 
de  la  Magdeleine  jufqu  a  la  delcente  de 
la  rivière  du  Pleflis,  dont  les  bords,  c'eft- 
à-dire ,  le  haut  de  la  falaife ,  étoient  en- 
core garnis  de  femblabies  retrànchemens 
-      .    alors  fort  en  defordre  ,  &  prefque  tous 

Quartier  •  *•     n. 

ôc  mon  éboulez.  Tout  le  terrain  qui  eft  entre  la 
Sri'  riviere  du  Baillif  ôc  celle  du  Pieffo  ,  s'ap- 
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pelle  la  Montagne  Saint  Robert.  \6y6< 

La  defcente  de  la  rivière  du  Plcflîs  eft 
difficile  *,  quoiqu'on  ait  multiplié  les  dé- 
tours en  zigzag  pour  adoucir  la  pente  du 
chemin  ,  il  ne  laiffe  pas  d'être  encore 
fort  roide.  On  a  ménagé  un  petit  pofte 
capable  de  contenir  quinze  ou  vingt 
hommes  au  milieu  de  la  defcente  ,  afin 
de  pouvoir  découvrir  le  fond  de  la  ri- 
vière. Ce  pofte  me  parut  fort  inutile  Se 
fort  dangereux  pour  ceux  qu'on  y  met- 
troit  >  parce  qu'ils  y  feroienc  découverts 
jufques  aux  pieds  par  ceux  qui  feroient 
de  1  autre  cô:é  de  la  rivière  ,  &  qu'il  leur 
feroit  abfolument  impoflible  de  fe  re- 
tirer. 

La  rivière  du  PlefÏÏsn'apas  plus  de  fix 
toifcs  de  large,  elle  a  beaucoup  de  pente, 
&  par  conféquent  peu  d'eau  >  &c  comme 
elle  coule  entre  des  rochers  &  quantité 
de  pierres  ,  fon  pafïage  eft  toujours  diffi- 
cile. On  pt  étend  que  fon  eau  eft  des  plus 
faines  &  des  plus  légères  de  toute  Plfle, 
L'autre  côté  de  la  rivière  eft  encore  une 
faiaife  aiifli  haute  que  la  première  ,  qui 
ne  laifle  pas  de  fournir  un  chemin  plus 
doux ,  parce  qu'on  l'a  mieux  ménagé  en 
cottoyant  la  pente  de  la  faiaife.  Cette 
rivière  fepare  la  Paroifte  du  Baillif  de 
celle  des  Habitans.  L'Eglife  de  ce  dernier 
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26$6.  quartier  eft  éloignée  dune  bonne  lieue 
de  la  rivière  du  Pleiîk  Le  chemin  qui 
y  conduit  ne  fuit  pas  le  bord  de  la  mer  , 
mais  il  s'en  éloigne  de  trois  ou  quatre 
cens  pas.  Tout  ce  terrain  eft  affez  uni  juf- 
qu'à  la  moitié  delà  diftance  de  la  rivière 
du  Pleflîsàl'Eglife  des  Habitans  ,  où  l'on 
Quartier  trouve  un  vallon  qui  s'élargit  à  mefure 

&  Paroi  :•       s- 1     ?  1         j     1  °      ^    .,  r 

fc  des  <]u  lA  s  approche  de  la  mer  >  ou  il  forme 
vieux      Une  bave  ou  ance  qu'on  appelle  PAncc 

Habi-      -r    1   1    J  ,      .        x  rr 

tans ,  ou  Vadelorge.  A  cinq  cens  pas  ou  environ 
mviUzs avaut  ^'arriver  *  l'Eglife  des  Habitans  , 
Habi-  on  trouve  une  defeente  affez  aifée  au  bas 
mis.      je   laqueiie  eft  mie  p]aine  de  douze  i 

quinze  cens  pas  de  large,  qu'on  appelle 
le  Fond  des  Habitans  ,  qui  eft  partagée  en 
deux  parties  prefque  égales  par  une  affez 
groffe  rivière  du  même  nom  ,  qui  avant 
de  fe  jetter  dans  la  mer ,  forme  un  étang 
considérable  où  les  poiffons  de  mer  en- 
trent quand  la  rivière  eft  débordée ,  ou 
que  la  digue  de  fable  eft  rompue  par  quel- 
que marée  extraordinaire-  C  eft  un  en- 
droit d'autant  plus  rempli  de  poiffons  de 
toutes  efpeces ,  qu'il  eft  difficile  d'y  pê- 
cher à  caufe  des  mangles  &  autres  arbres 
qui  font  furfes  bords,  dont  les  racines 
fervent  de  retraites  aux  poiffons.  L'Eglife 
Se  la  maifon  Curiale  font  affez  près  de  la 
rivière.  Ce  font  les  Capucins  qui  deffer- 

vent 
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•vent  cette  Paroifle  •>  celui  qui  en  étoit  1696, 
Curé  s'appelloit  le  Père  Romain ,  très- 
honnête   homme  ,    bon  Religieux  qui 
s  étoit  acquis  l'eftime  &  l'amitié  de  tout 
le  monde  par  Ces  manières  douces   & 
pleines  de  candeur.    Sa  maifon  &  fon 
jardin  étoient  très-propres.  Il  me  fit  mille 
amitiez  >  &  ce  ne  rut  pas  fans  peine  qu  il 
me  laifla  fortir  de  chez  lui  pour  continuer 
mon  voyage  ,  après  m'avoir  fait  rafraî- 
chir ,  &c  donné  à  manger  à  mon  Nègre  8c 
à  mon  cheval.  H  y  avoir  aux  environs 
de  TEglife  une  vingtaine  de  maifons  oc- 
cupées par  des  Artifans  ,  des  Cabareciers 
&  autresgens. 

Tout  le  terrain  depuis  la  rivière  <îu 
Pleffis  jufqu'au  fond  des  Habitans  ,  eft 
fec  &  ufé  depuis  le  bord  de  la  mer  juf- 
qu'à  huit  ou  neuf  cens  pas  dans  la  hau- 
teur ,  excepté  quelques  fonds  où  la  terre 
eft  encore  bonne  &  graflfe.  Cela n'em- 
pêche  pourtant  pas  qu'on  n'employé  fort 
utilement  ces  terres  en  cotonniers ,  en 
pois  ,  patates  &c  manioc  ,  dont  les  ha- 
bitans font  un  rrès-bon  commerce. 

Le  Fond  des  Habitans  a  été  ainfi  ap- 
pelle ,  parce  que  du  tems  de  la  première 
Compagnie  qui  peupla  l'Ifle,  tous  ceux 
qui  avoient  achevé  les  trois  ans  de  fervi- 
ce  qu'ils  dévoient  à  la  Compagnie  ,  fc 
T$mc  //,  P 
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1696.  retiroient  dans  cet  endroit-là  pour  n'être 
plus  confondus  avec  les  ferviteurs  &c  en- 
gagez de  la  Compagnie  ,  &  s'appelloient 
Habitans.  Le  quartier  a  hérité  de  leur 
nom.  La  terre  y  étoit  autrefois  beaucoup 
meilleure  quelle  ne  l'eftàprefent , par- 
ce que  les  débordemens  de  leur  rivière  y 
ent  apporté  une  quantité  incroyable  de 
fable*  &  cela  par  la  faute  de  quelques  ha*- 
birans  qui  ont  coupé  les  arbres  qui  retc- 
noient  la  rivière  dans  fon  lit  ,  quelque 
grolïe  qu'elle  put  être  ,  dans  un  coude 
quelle  fait  en  lortant d'un  fond  qui eft  à 
l'Eft  avant  de  couler  dans  la  plaine  >  cette 
digue  naturelle  étant  rompue,   elle  fe 
répand  à  prefent  par  tout ,  &  a  gâté  ce 
plat  pais  qui  eft  un  des  plus  beaux  de  la 
Ba (Te- terre.  On  ne  laifle  pas  d'y  cultiver 
dts  cotonniers ,  du  mil  ,  des  pois ,  des 
patates ,  &  du  manioc ,  &  tout  cela  y 
vient  en  perfe&ion. 

Cette  plaine  a  plus  de  mille  pas  de 
hauteur  depuis  le  bord  de  la  mer  jufqu'à 
un  morne  aflez  haut  qui  la  partage  en 
deux  fonds ,  de  grande  étendue  >  &  de 
très -bonne  terre.  La  rivière  des  Habi- 
tans paflfe  dans  celui  qui  eft  à  l'Eft  ,  6c 
dans  celui  de  POueft  il  y  a  une  autre  pe- 
tite rivière  appellée  la  rivière  Beau- gen- 
dre. Je  ne  fçai  point  qui  a  donné  le  nom 
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â  celle-ci.  Son  embouchure  eft  éloignée  t6j6% 
de  celle  des  Habitans  de  cinq  à  fix  cens 
pas.  Elle  coule  au  pied  d'un  morne  haut 
&  roide  du  même  nom  ,  qui  termine  la 
plaine  des  Habitans  du  côré  de  i'Oueft. 
La  terre  depuis  cet  endroit  jufqu'à  Plflet 
à  Goyaves  eft:  prefque  par  tout  fi  feche  > 
fi  maigre  &  fi  remplie  de  pierres  quelle 
ne  produit  que  des  arbres ,  qui  a  caufe 
de  leur  dureté  font  appeliez  ,  des  tendres 
à  caillou,  ôc  les  chemins  font  les  plus 
difficiles  &  les  plus  raboteux  de  toute 
l'Ifle.  A  une  petite  demie  lieiie  de  la  ri- 
vière Beau-gendre ,  on  defeend  dans  une 
vallée  étroite  ôc  profonde  au  milieu  de 
laquelle  il  y  a  un  ruiffeau  qui  le  perd  dans 
la  mer  au  fond  d'une  ance  appellée  l'An-  Ance  a  i* 
ce  a  la  Barque.  Cette  ance  a  un  bon  quart 
de  lieiie  de  profondeur,  depuis  les  poin- 
tes des    mornes  qui  la  forment  jufqua. 
l'extrémité  de  fon  enfoncement  dans  les 
terres.    Elle  eft  large  d'environ  quatre 
cens  pas  à  fon  entrée  ,  elle  s'élargit  dans 
fon  milieu  où  elle  en  a  bien  fixeens  ,  Se 
finit  en  ovale.  Comme  les  terres  quil'  en- 
vironnent font  extrêmement  hautes  ôc 
efearpées ,  elle  eft  par  une  fuite  neceffaire 
fort  profonde.  Sa  fituation  la  meta  cou- 
vert de  tous  les  vents,  excepté  de  l'Oued 
Sud-oueft   qui    foufïle  dans   (on  em~ 
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l6<)6.  bouchure.  Le  fond  eft  par  tout  de  fable 
frlanc  ,  net  &:  fans  roches,  On  trouve 
»rès  des  falaifes  jufqu  a  trois  5c  quatre 
•ralfes  d'eau.  Dans  le  fond  de  Tance  le 
rivage  va  en  pente  douce  ,  de  forte  qu'on 
peut  mouiller  comme  1  on  veut,  Ces 
commoditez  obligent  nos  Corfaires  à  s  y 
venir  caréner  ,  &c  même  à  s'y  retirer  pcnr 
dant  les  mauvais  tems. 

Ce  fut  dans  le  fond  de  cette  ance  & 
gîois  y  à  la  pointe  de  TEft  que  les  Anglois  fi- 
f™dcC  tznt  ^ur  débarquement  en  1691.  Ils  ne 
ceme  en  pouvoient  pas  choifir  un  endroit  plus 
**>*•  propre  pour  fe  faire  tailler  en  pièces. 
Mais  Monsieur  le  Chevalier  Hincelin 
Gouverneur  de  l'Iflc  qui  étoit  malade 
depuis  long-tems  d'une  efpece  d'hydro- 
pifîe ,  de  telle  manière  qu'à  peine  fe 
pouvoit-il  renir  à  cheval,  ne  pût  agir 
avec  fa  vigueur  ordinaire,  &c  s'avancer 
aflez  vite  pour  fe  trouver  au  lieu  de  leur 
débarquement.  D'ailleurs  il  nepouvoit 
feperfuader  que  ce  fût  là  leur  véritable 
deflein  )  quelle  apparence  que  des  trou- 
pes nombreufes  comme  celles  des  An- 
glois ,  allaient  débarquer  à  trois  lieues  de 
la  fortereffe  qu'elles  vouloient  attaquer, 
pendant  qu'elles  pouvoient  le  faire  beau- 
coup plus  près ,  &  s'épargner  la  peine 
d'avoir  à  combattre  à  tous  les  défilez  ôc 
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paflagesdes  rivieresdont  je  viens  de  par-  \6y6* 
1er?  Le  Gouverneur  crut  avec  taifon  que 
ce  n'étoit  qu'une  feinte  pour  attirer  fes 
troupes  de  ce  côté-là ,  &  faire  leur  véri- 
table defeente  plus  près  du  Bourg  de  la 
Baffe-terre  &  de  là  fortdreflTe ,  afin  de  les 
couper.  De  forte  qu'il  (e  contenta  d'en- 
voyer le  fïeur  de  Bordenave  fon  Aide- 
major  ,  avec  vingt-cinq  hommes  pour  les 
obferver  y  &  lui  donner  de  îeuirs  nou- 
velles. Iî  le  fit  fuivre  à  quelque  diPcancé 
par  le  fieur  du  Cler ,  Major  ,  avec  cent 
hommes  j  Se  lui  avec  lerefte  des  troupes 
fe  tint  fur  la  hauteur  de  la  Magdelaine  , 
après  avoir  deffendu  à  Monficur  de  la 
Malmaifon  Lieutenant  de  Roi ,  de  for- 
tir  du  Fort  fous  quelque  prétexte  que  ce 
fur. 

L'Aide  Major  Bordenave  tétant  afîuré 
parle  grand  nombre  de  troupes  qu'il  vit 
defeendre,  quec'étoit  leur  véritable  dé- 
barquement ,  en  donna  avis  au  Gou- 
verneur afin  qu'il  fît  avancer  du  monde 
pour  le  foûtenir  ,  &  les  empêcher  de  ga- 
gner la  hauteur  du  Morne  >  où  il  falloit 
qu  ils  môrttàftêrib  En  attendant  le  fecours 
&  pour  n'être  pas  pris  en  flanc  ,  il  fepara 
en  deux  fa  petite  troupe  qui  avoit  été 
augmentée  de  fept  ou  huit  Nègres  armez 
qui  s'étoient  joints  à  lui  dans  le  chemin. 
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1696.  Il  en  envoya  la  moitié  vers  la  Pointe ,  oô 
une  partie  des  ennemis  débarquoit ,  où 
il  n'y  avoir qu'un feul petit  fentier  étroit 
&  elcarpé  qui  étoit  aifé  à  défendre  ,  & 
lui  avec  le  refte  fe  tint  ami  côte  delà 
defeente  de  l'Ance  ,  d'où  il  commença 
à  faire  feu  fur  les  ennemis  qui  montoient; 
il  les  arrêta ,  parce  que  fa  troupe  difper- 
fée  &  gabionnée  derrière  des  arbres  fai- 
fant  feu  de  divers  endroits ,  les  Anglois 
n'ofoient  s'engager  plus  avant,  fans  être 
aflurez  auparavant  du  nombre  de  ceux 
contre  qui  ils  avoient  à  faire.  Il  les  tint 
ainfi  prefque  immobiles  pendant  près  de 
trois  heures,  fe  fervant  de  ce  tems-là  pour 
faire  abbatre  des  arbres  derrière  lui  ëc 
cmbarallcr  le  chemin.  A  la  fin  ne  voyant 
point  venir  de  fecours ,  &  ks  gens  com- 
mençant à  manquer  de  poudre  &  de  bal- 
les ,  il  voulut  fe  retirer  plus  haut,  der- 
rière l'abbatis  qu'il  avoit  fait  faire  j  mais 
il  fut  tué  dans  ce  moment  avec  quatre 
autres  de  fa  compagnie.  Cette  diigrace 
ayant  jette  l'épouvante  dans  le  refte  de  fa 
troupe  ,  ils  fe  retirèrent  plus  vite  qu'ils 
n'auroient  fait ,  quoique  toujours  en  ef- 
carmouchant.  Ils  firent  ferme  derrière 
l'abbatis ,  ôc  envoyèrent  averrir  de  leur 
retraite  ceux  qui  defeendoient  le  petit 
fentier ,  afin  de  fc  réunir  ôc  faire  leur 
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Retraite  tous  enfemble.  Cela  s'exécuta  1696. 
fans  confufion,  &  les  Anglois  qui  avoient 
profité  de  leur  retraite  pour  gagner  la 
hauteur  du  Marne ,  furent  étrangement 
Jfurpris  quand  ils  virent  le  peu  de  monde 
<jui  les  avoit  arrêtez  fi  long-tems,  &  qui 
leur  avoit  tué  ou  bleflé  près  de  quatre- 
vingt  hommes. 

Il  cft  certain  que  les  ennemis  n'au-  Faute  du 
roient  jamais  pu  pénétrer  plus  avant  fi  le  Maior 
Major  fût  venu  avec  fatroupepour  fou-duClcr" 
tenir  l'Aide-Major  ,  mais  non  feulement 
il  négligea  fous  de  méchans  prétextes  de 
le  faire ,  mais  il  arrêta  encore  trois  cen6 
hommes  que  le  Gouverneur  y  envoyons 
ce  qui  étoit  plus  que  fuffifant  pour  chafler 
les  ennemis ,  &  les  obliger  à  tenter  un 
autre  débarquement  dans  tm  autre  en- 
droit >  fùppofé  même  que  leurs  troupes 
n'eufTent  pas  été  rebutées  par  un  fi  mau- 
vais commencement.  Nous  eûmes  cinq 
hommes  tuez  en  cette  occafion  ,  &  un 
Nègre  bleiïe  de  deux  coups ,  l'un  à  la 
cuiiïe  >  &  l'autre  entre  le  col  &c  l'épaule, 
qui  refta  fur  le  chemin  ,  où  il  contrefit  fi 
bien  le  mort ,  que  les  Anglois  après  l'a- 
voir  bien  remué ,  le  crurent  tel  &  le 
laiflerent-là. 

J'ai  fçû  ces  particularitez  de  quelques 
perfonnes  de  probité  qui  avoient  été  de 
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1696.  ce  détachement,  &  du  Nègre  même 
dont  je  viens  de  parler ,  qui  appartenoit 
à  un  nommé  Bouchu,  dont  l'habitation 
étoit  à  côté  de  la  rivière  Beau-gendre ,  &c 
encore  d  un  Anglois  de  l'Ifle  d'Antigues, 
qui  après  la  Paix  de  Rifvick  venoit  tra- 
fiquer la  nuit  avec  nos  habitans  ;  il  s'ap- 
pelloit  Georges  Roche.  Il  fc  vantoit  d'a- 
voir tué  le  fieur  de  Bordenave  ,  &  pour 
le  prouver ,  il  montroit  des  boucles  8c 
un  cachet  d'argent  qu'il  lui  avoit  ôté.  Il 
me  fit  prefent  du  cachet.  Je  le  donnai  en- 
fuite  à  la  Demoifelle  Radelin  ,  fille  du 
fieur  de  Bordenave  ,  qui  le  reconnut 
auili  tôt  pour  être  celui  de  fon  père. 

Le  refte  du  détachement  du  fieur  de 
Bordenave  ayant  parte  la  rivière  Beau- 
gendre  &  celle  des  Habitans ,  fe  joignit 
aux  troupes  qui  écoient  avec  le  Major, 
&  fe  mirent  comme  les  autres  derrière 
quelques  murs  de  pierres  fechesqui  bor- 
doient  la  rivière  >  d'où  ils  firent  un  fi 
grand  feu  fur  les  Anglois  qui  s'éroient 
avancez  jufqnes-là,  qu'ils  les  y  arrêtèrent 
le  refte  de  la  journée.  Lorfque  la  nuit  fut 
venue  ,  nos  gens  abandonnèrent  ce  porte 
fans  bruit ,  parce  qu'il  étoit  à  craindre 
que  les  Anglois  ne  rembarquafîent  une 
partie  de  leurs  troupes ,  &  que  les  por- 
tant à  l'Ance  Vadelorge  ou  en  quelque 
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autre  lieu  de  la  côte,  ils  ne  nous  priffenc  \6<)6, 
par  derrière  ,   dans  le  tems  que  nous  fe- 
rions attaquez    en  face  par  ceux    qui 
étoient  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

Nos  gens  fe  retirèrent  derrière  les  re- 
tranchemens  de  la  rivière  du  PlefTis ,  où 
les  ennemis  étant  venus  le  lendemain 
fur  les  dix  heures  du  matin ,  ils  les  trou- 
vèrent en  (1  bon  ordre  ôc  fi  avantageuse- 
ment portez  ,  qu'après  une  efearmouche 
de  près  de  quatre  heures ,  où  les  Anglois 
perdirent  plus  de  trois  cens  hommes  fans 
rien  avancer  ,  l'Amiral  qui  étoit  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  du  Pleflis  tira  trois 
coups  de  canon  pour  rappeller  fes  gens 
&  les  rembarquer,  defefperant  tout  à 
fait  du  fucecs  de  cette  entreprife.  En 
effet ,  elle  alloit  échouer  absolument, 
lorfque  quelques  mal-intentionnez  qui 
étoient  parmi  nos  gens  fe  mirent  à  crier 
que  les  Anglois  avoient  forcé  nos  trou- 

f>es  qui  gardoient  le  pafTage  du  haut  de 
a  rivière,  &  dans  le  même  tems  quelques 
autres  de  pareil  cara&ere ,  qui  étoient 
au  pafTage  d  en  haut ,  firent  courir  le 
bruit  que  le  pafTage  d'embas  étoit  forcé. 
Ces  bruits  fans  fondement  mirent  le 
trouble  &  la  confufion  dans  nos  trempes, 
avant  que  les  Officiers ,  &  fur  tout  le 
Lieutenant  de  Rpi>  qui  avoit  enfin  ob« 
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1696.  tenu  la  liberté  de  forcir  du  Fort ,  ôc  de 
fe  mettre  à  la  tête  des  troupes ,  purent 
leur  faire  connoître  la  faufleté  de  ces 
bruits  -,  puifqu'il  paroiflfoit  évidemment 
par  les  mouvemens  des  Anglois  qu'ils 
étoient  au  repentir  de  s'être  engagez  fi 
avant  ,  &  qu'ils  ne  cherchoient  que  le 
moyen  de  fe  retirer  à  leurs  vaiflfeaux  , 
fans  recevoir  d'échec  dans  leur  retraite. 
Ce  furent  donc  ces  faux  bruits  &  la  ter- 
reur panique  qui  s'enfuivit,  qui  arrachè- 
rent des  mains  de  nos  gens  une  victoire 
afllirée  ,  &  qui  les  obligèrent  de  fe  re- 
tirer avec  précipitation  au  Bourg  du  Bail- 
lif,  au  lieu  de  tenir  ferme  aupofte  de 
ia  Magdelaine  ,  comme  ils  pouvoient 
faire.  Les  Anglois  les  fuivirent  de  près, 
s'emparèrent  de  ce  dernier  pofte ,  &  fi- 
rent un  fi  grand  feu  fijr  eux  ,  qu'ils  les 
contraignirent  derepafler  la  rivière  Saint 
Louis  >  &  enfin  de  fe  retirer  au  Bourg 
de  la  Baffe- terre  où  ils  paflèrcnt  la  nuit. 
Le  lendemain  matin  ils  abandonnèrent 
le  Bourg  &  fe  retirèrent  derrière  la  ri- 
vière des  Gai  lions ,  qu'ils  bordèrent  de- 
puis fon  embouchure  jufqua  un  endroit 
appelle  le  patfage  de  Madame  ,  qui  eft 
cîoigné  de  près  de  trois  mille  pas. 

Les  Anglois  entrèrent  dans  le  Bourg, 
éltvcrcnt  leurs  batteries ,  &  battirent  k 
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Tort  Se  le  Cavalier  pendant  trente-cinq  1696, 
jours  ,  jufqu'à  ce  que  le  Marquis  de 
Ragny  Générai  de  nos  Ifles  étant  arrivé 
avec  quelques  troupes  ,  ils  levèrent  le 
iîege  Se  fe  rembarquèrent  avec  préci- 
pitation ,  comme  je  l'ai  remarqué  ci* 
devant.  J'ai  crû  devoir  rapporter  ces 
circonftances  ,  pour  faire  voir  combien 
il  étoit  facile  de  défaire  les  Anglois  dans 
tant  de  défilez  ,  Se  tant  de  partages ,  de 
montagnes  Se  de  rivières  -,  ce  qui  arrivera 
immanquablement-toujours ,  quand  nos 

fens  feront  conduits  par  des  Officiers 
raves ,  fages  Se  expérimentez. 
Je  reviens  à  prefent  à  mon  fujet ,  que 
cette  digrefïion  m'a  fait  quitter.  Après 
que  j'eus  pafle  le  fond  de  T  Ance  à  la  bar- 
que ,  je  montai  un  morne  fort  haut  Se 
fort  difficile.  On  trouve  d'efpace  en  ef- 
pace  de  petites  habitations.  Le  chemin 
ic.raproche  peu  à  peu  du  bord  de  la  me* 
fur  une  falaiie.efcarpée  3  où  il  y  a  quel- 
ques maifons  qu'on  appelle  le  Duché ,  Se 
environ  quinze  cens  pas  plus  loin  deux 
ou  trois  maifons  Se  quelques  ruines  Se 
mazures  de  bâtimens  ,  qu'on  nomme  le 
petite  village.  Tout  ce  chemin  eft  mau- 
vais ,  pierreux  5  coupé  par  beaucoup  de 
ravinages  &  de  petits  ruiffeaux  >  la  terre 
ne  laiffe  pas  d'être  bonne,  noire  Se  gra(Tcf 
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1656*  du  moins  ce  que  Ton  en  voit  entre  les 
pierres.  Ce  quartier  eft  fort  dépeuplé  > 
&  en  général ,  il  s'en  faut  bien  que  la 
Guadeloupe  foit  aufïi  peuplée  que  la 
Martinique  ;  8c  c'eft  dequoi  il  y  a  lieu  de 
s'étonner  ,  car  les  terres  y  font  bonnes 
pour  la  plupart^  les  eaux  en  quantité  & 
admirables:  l'air  très-pur  &  tres-fain, 
&  il  y  a  un  terrain  immenfe  qui  n'eft 
encore  occupé  de  perfonne  ,  où  Ton 
pourroit  faire  des  cacoyeres  >  des  plans 
de  Rocoiiyers,  des  indigoteries  &  autres 
chofes  ,  fans  parler  des  terres  propres  à 
la  culture  des  cannes  à  fuerc  qui  font  en 
quantité ,  &  qui  ont  tout  ce  qu'on  peut 
délirer  pour  cela. 


CHAPITRE     XX. 

Defcription  dn  quartier  de  Vljlet  à  Goya* 
<ves.  Des  fontaines  bouillantes.  De 
VAnce  a  Ferri.  De  l'arbre  &  dtt  ban- 
nie de  Copau  ,  &  du  bols  laiteux. 

oiKm^erT  'Arrivai  enfin  furies  cinq  heures  a 
de  i'iHer  J    l'Eglife  de  Goyaves,  fi  las  ôc  fi  fatigué, 

a  Goya  v^Ll.  t    x \  ,  .         .     P .    * 

VCs.  auiii-wen  que  le  Nègre  qui  m  avoit  iuivl 
&  le  cheval  qui  m'avoit  porté ,  que  je  ne 
croi  pas  ayoir  jamais  eu  plus  befoin  de 
repos. 
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Cette  Eglife  étoit  de  maçonnerie  ,  165)6, 
d'environ  foixante  &  dix  pieds  de  long 
fur  vingt-quatre  de  large.  La  porte  re- 
garde la  mer  ,  &  l'Autel  eft  adofle  con- 
tre un  morne  d'une  grande  hauteur  &c 
d'une  pente  très-roide.  Il  y  a  environ 
trois  cens  pas  de  l'Eglife  jufqu'au  bord 
de  la  mer ,  d'un  terrain  uni ,  &  qui  me 
parut  affez  bon,  qui  étoit  tout  couvert 
de  rofeaux  &  de  mahotiers:  de  forte  que 
du  bord  de  la  mer  il  eft  impoflible  de 
voir  l'Eglife  ni  quelques  maifons  qui  font 
aux  environs.  Je  demandai  à  des  gens 
que  je  trouvai-là ,  pourquoi  on  ne  défri- 
choit  pas  cette  terre  »  quand  même  ce  ne 
feroit  que  pour  donner  plus  d'air  à  l'E- 
glife &  aux  maifons  voinnes  ,  &  les  dé- 
livrer des  mouftiques  &  maringoins  qui 
fourmillent  ordinairement  dans  ces  for- 
tes de  lieux.  Ils  me  dirent  >  qu'on  la  laif- 
foit  ainfi  pour  conferver  l'Eglife  ôc  les 
maifons  des  pillages  des  Anglois,  parce 
que  n'y  venant  que  de  nuit ,  il  étoit  fa- 
cile de  les  arrêter  ,  n'y  ayant  que  deux 
{entiers  à  garder ,  tout  le  refte  étant 
inacceflible  à  caufe  de  ces  arbres  qui  s'en- 
trelaflent  les  uns  dans  les  autres. 

Le  Père  GafTot  ayant  été  averti  de 
mon  arrivée  ,  defeendit  de  fa  maifon  &: 
pie  fit  amener  fon  cheval  pour  m'y  por- 
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169G.  ter.  Précaution  fage  &  neceflaire ,  Tans 

laquelle  j'aurois  peut  -  être  renoncé  au 

plailîr  de  le  voir  chez  lui  ce  jour- là  *,  car 

fa  maifon  eft  fituée  aux  trois  quarts  de  la 

hauteur  du  morne ,  &  mon  cheval  n'é- 

toit  plus  en  état  de  m'y  porter  ,  ni  moi 

d'y  aller  à  pied.  On  a  tracé  un  petit  fen- 

tier  en  zigzag  pour  y  monter ,  dont  les 

détours  qui  font  trop  courts >  font  que  les 

pentes  font  fort  roides  -,  à  cela  près ,  je  le 

trouvai  bien  logé  &  fort  commodément, 

,      pourvu  qu'on  n'ait  pas  befoin  de  fortir 

curfaie011  de  la  maifon.  Une  terrafle  prefque  na- 

de  Goy*.  turclle ,  foutenuë  d'une  haye  vive ,  cam- 

{>ofc  la  cour  large  de  fept  à  huit  toifes ,  &C 
ongue  de  vingt-huit  à  trente.  On  trouve 
au  milieu  de  fa  longueur  un  perron  de 
pierres  de  taille  de  fept  marches>qui  bien 
que  fort  éloignées  des  proportions  de  la 
bonne  architecture ,  ne  laifle  pas  de  fer- 
vir  pour  donner  entrée  dans  une  fallc  de 
dix- huit  pieds  en  quarré ,  qui  a  deux  fe- 
nêtres du  côté  de  la  montagne  ,  avec 
une  porte  pour  aller  dans  une  allée  qui 
fépare  le  jardin  de  la  maifon.  La  falle  eft 
accompagnée  d'une  chambre  de  chaque 
côté  de  dix-huit  pieds  de  long  fur  quin- 
ze de  large  ,  dans  la  longueur  d'une  des- 
quelles on  a  ménagé  un  petit  efcalier  de 
rois  pour  monter  dans  un  galetas  qui  eft 
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partagé  en  trois  chambres  \  à  vingt  pieds  i6y6< 
ou  environ  de  ce  bâtiment ,  il  y  en  avoit 
un  autre  qui  faifoit  un  retour  ,  qui  avoit 
vingt-quatre  pieds  de  long  fur  quatorze 
de  large ,  qui  contenoit  la  cuifine ,  le 
four  &  le  magazin.  Ce  bâtiment  auflî 
bien  que  la  maifon  étoient  de  maçon- 
nerie ,  mais  les  pieds  droits  5  les  linteaux 
&  les  apuis  des  fenêtres  étoient  de  bois. 
Il  y  avoit  un  autre  bâtiment  paralelle  à 
ce  dernier  à  l'autre  bout  de  la  maifon , 
tout  de  bois-,  qui  renfermoit  un  pou- 
lailler &  une  écurie  pour  deux  chevaux. 
Le  jardin  étoit  féparé  de  la  maifon  par 
une  allée  de  quatre  à  cinq  toifes  de  large, 
on  y  montoit  par  fix  marches  3  il  avoit  à 
peu  près  la  longueur  de  la  terraffe ,  &  dix 
à  douze  toifes  de  profondeur.  Son  défaut 
étoit  detrç  trop  en  pente. 

Si  ces  terrafles  &  ces  bâtimens  avoient 
été  bien  entretenus ,  ç'auroit  été  une  fo- 
litude  des  plus  agréables.  On  y  joui/Toit 
d'une  vue  qui  n'étoit  bornée  que  par 
l'horifon  de  la  mer.  On  découvroit  tort 
loin  des  deux  cotez  de  l'Ance  par  deflfus 
les  mornes  qui  la  forment  ;  Pair  y  étoic 
frais  &  pur  ,  &  quoique  le  quartier  fût 
dépeuplé  Se  folitaire ,  je  m'y  ferois  beau- 
coup plu  fi  la  defecute  du  morne  avoit; 
été  moins  difficile. 
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1696*      L'Ance  de  Goyaves  a  près  d'une  demie 

Ance  de  lieuë  de  largeur  entre  les  deux  pointes. 

co/aves.  Q>eft  un  if\ct  qU^  cft.  £  ime  <iemîe  fieitë 

de  cette  ance  fous  le  vent ,  c'eft-à-dire, 
à  l'Oueft  ,  qui  a  donné  le  nom  à  ce  quar- 
tier ,  parce  qu'apparemment  on  y  avoit 
trouvé  beaucoup  de  goyaves  quand  on 
commença  de  s'y  habituer.  L'Ance  fait 
afTez  régulièrement  la  figure  d'une  ance 
de  panier.  Son  enfoncement  dans  les 
terres  eft  d'un  tiers  de  lieuë  ou  environ. 
Il  y  a  un  gros  rocher  qui  fait  un  Met  à 
fa  pointe  orientale ,  dans  lequel  il  y  a 
quelques  voûtes  ou  cavernes ,  qui  leur 
ont  fait  donner  le  nom  d'hermitage.  Le 
fond  de  T  Ance  eft  prefque  par  tout  de  fa- 
ble blanc  mêlé  de  rochers  en  beaucoup 
d'endroits  ,  &c  fur  tout  au  milieu ,  ce 
qui  fait  que  l'ancrage  n'y  eft  pas  fur , par- 
ce que  les  cables  fe  coupent  :  en  échange 
elle  eft  fort  poifïbnneufe.  Il  y  tombe  une 
petite  rivière  dont  l'eau  eft  excellente* 
Le  Père  Gaffot  envoya  mettre  des  paniers 
à  la  mer  pour  avoir  du  poifïbn  pour  le 
lendemain. 

Le  Vendredi  neuvième  Mars  je  me 
levai  de  grand  matin  pour  aller  voir  le- 
ver les  paniers  ou  naffes*  On  les  fait  de 
rofeaux  refendus,  unis  enfemble  avec  des 
liannes.  On  y  met  quelques  pierres  pour 
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îes  tenir  au  fond  de  l'eau  ,  &  des  crabes  169& 
cuites  rompues  en  morceaux  pour  at- 
tirer le  poiflon.  On  les  attache  à  une 
corde  aflez  longue  ,  au  bout  de  laquelle 
il  y  a  un  morceau  de  bois  blanc  avec  la 
marque  de  celui  à  qui  la  nafle  appartient, 
pour  les  pouvoir  reconnoître  ,  quand  les 
marées  les  ont  fait  changer  de  place ,  ce 
qui  arrive  fort  fouvent. 

Nous  trouvâmes  plus  de  trente  livres 
de  poiiTbn  dans  les  fix  paniers  qu'on  avoir 
mis  à  la  mer ,  entre  lefquels  il  y  avoit 
un  congre  gros  comme  le  bras ,  de  plus 
de  trois  pieds  de  long.  A  mefure  qu'on 
tiroit  les  paniers  dans  le  canot ,  je  les  ou- 
vrois  pour  retirer  le  poiffbn  &  rejetter 
les  paniers  à  la  mer.  J'ouvris  par  mal- 
heur la  nafTe  où  étoit  le  congre  >  le  Nè- 
gre du  Curé  m'en  avertit  quand  il  n'étoît 
plus  tems,  le  congre  forti  de  la  nafTe 
fautoit  comme  un  enragé  ,  &  s'élança  fur 
moi  deux  ou  trois  fois.  Le  Nègre  vint  à 
mon  fecours  ,  il  voulut  tuer  le  congre 
d'un  coup  de  bâton  ,  il  le  manqua  ,  &  le 
poilïbn  s'étant  jette  à  une  de  les  jambes  Con^f» 

»  1_        t  •  rr      a      1        '  anguille 

s  y  attacha.  Je  pris  auili-tot  le  couteau  de  mer 
que  le  Néere  avoit  à  fa  ceinture,  &  ayant doml* 

r  -r   1  \      î     r     s  •     1     i    •  mor{ure 

laid  le  congre  auprès  de  fa  tête ,  je  la  luicft  dan- 
coupai  ,  &  délivrai  ainfi  le  Nègre.  Nous  sereufCi 
ne  laiflames  pas  de  manger  le  congre  , 


bouillan- 
tes. 
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I696.  qui  à  mon  avis  eft  un  aufli  bonpoiflfon 
quand  il  eft  cuit  5  qu'il  eft  méchant  quand 
il  eft  vivant. 

Je  fus  après  dîné  me  promener  fur  le 
bord  de  la  mer.  Il  y  a  une  partie  de  l'An- 
ce  ,  particulièrement  aux  environs  de  la 
rivière  ,  où  tout  le  rivage  eft  couvert  de 
roches  &  de  galets  de  différentes  grof- 
feurs,  mais  tout  le  refte  eft  un  fable  blanc 
&c  ferme  où  la  promenade  eft  agréable. 

Montai  Env*ron  à XïOÏS  cens  Pas  à  PEU  de  PEglife, 
ncs  on  me  fit  remarquer  que  Peau  boiïillon- 
noit  à  cinq  ou  fix  pas  dans  la  mer.  J'en- 
trai dans  un  petit  canot  qui  fe  trouva-là 
par  hazard ,  pour  voir  n  ce  qu'on  me 
difoit  étoit  véritable  ,  que  cette  eau  ctoit 
fi  chaude  qu'on  y  pouvoit  faire  cuire  des 
dmfs  &c  du  poiflon.  Je  m'éloignai  d'en- 
viron trois  toifcs  du  bord  du  rivage  ,  ou 
il  y  a  voit  environ  quatre  pieds  d'eau ,  où 
les  bouillons  ne  me  paroifloient  '  pas  fî 
fréquens  que  vers  les  bords  3  &  je  trou- 
vai Peau  fi  chaude  dans  ces  bouillons , 
que  je  n'y  pus  pas  tenir  la  main.  J'en- 
voyai chercher  des  œufs  que  je  fis  cuire, 
en  les  tenant  fufpendus  dans  l'eau  avec 
mon  mouchoir.  Je  defeendis  à  terre  où 
je  trouvai  que  la  fuperficie  du  fable  n'a- 
voit  pas  plus  de  chaleur  vis-à-vis  Pen- 
droit  où  étoient  les  bouillons ,  que  dans 
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les  autres  endroits  plus  éloignez.  Mais  1696. 
ayant  creufé  avec  la  main  ,  je  ne  fus  pas 
arrive  à  la  profondeur  de  cinqàfix  pou- 
ces que  je  fentis  une  augmentation  con- 
fïdérable  de  chaleur  \  plus  je  continuai 
decreufer  &c  plus  elle  augmentons  de 
manière  qu  a  un  pied  de  profondeur  je 
ne  pou  vois  prefque  plus  y  tenir  la  main* 
Je  fis  creufer  avec  une  pelle  encore  un 

{>ied  plus  bas  :  Je  trouvai  le  fable  bru- 
ant qui  fumoit  comme  on  voit  fumer  la 
terre  qui  couvre  le  bois  dont  on  fait  le 
charbon.  La  fumée  fentoit  le  fouffre 
d'une  manière  fupportable. 

On  me  conduiht  i  une  efpece  de  marre 
ou  d'étang  de  fept  à  huit  toifes  de  dia- 
mètre ,  ou  l'eau  étoit  blanchâtre  comme 
ii  elle  eût  été  trouble.  Elle  jettoit  con- 
tinuellement des  bouillons  vers  les  bords, 
mais  iis  étoient  moins  fréquens  &  plus 
gros  dans  le  milieu.  Il  en  paroiiïoit  fept 
ou  huit  tout  de  fuite  ,  après  quoi  ils  dif- 
paroiflfoient  pendant  l'espace  d'un  Pater 
8c  d'un  Ave.  Je  pris  de  cette  eau  dans  un 
morceau  de  callebafle,  qui  étoit  réel- 
lement bouillante.  Je  la  goûtai  quand 
elle  fut  refroidie ,  elle  me  parut  bonne  , 

r  ,  11  L  a      j     Etang  8c 

excepte  qu  elle  avoit  un  petit  goût  de  marajs 
fouffre ,  auquel  il  feroit  facile  de  s'ac-  boiiii- 
coûtumer.  Cette  marre  fait  un  petit  ruif-  lant- 
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1696.  feau  en  fe  déchargeant,  qui  perd  une  par- 
tic  de  fa  chaleur  Se  de  fon  goût  à  mefurc 
qu'il  s'éloigne  de  fa  fourcë,  quoiqu'il  en 
retienne  toujours  affez  pour  les  faire  (en» 
tir  avant  qu'il  fe  perdeut  dans  la  mer  à 
deux  cens  pas  de-ià. 

On  me  fit  encore  voir  un  marécage  à 
côté  de  cet  étang  ,  où  il  croît  quelques 
herbes  blanchâtres  &  couvertes    d'une 
efpece  de  poufliere  de  foufTre.   Le  fable 
quieft  de  même  couleur  eft  couvert  d'un 
peu  d'eau  en  quelques  endroits ,  en  d'au- 
tres il  paroît  comme  de  la  boue  qui  com- 
mence à  fecher  ,  &  il  paroît  en  d  aucres 
entièrement  fec-   Cependant  il  a  fi  peu 
de  folidité  ,  même  dans  les  endroits  qui 
paroiflent  les  plus  fecs ,  que  les  pierres 
qu'on  y  jette  s'enfoncent  &  font  couvertes 
de  ce  fable  prefque  dans  un  inftant.  Cet 
endroit  eft  dangereux ,    &  il  eft  arrivé 
plus  d'une  fois  que  des  étrangers  voulant 
y  palier  ,  s'y  font  enfoncez ,  &  y  feroient 
péris  s'il  n'avoient  été  fecourus  promp- 
tement.  Il  eft  vrai  qu'il  leur  en  coutoit 
toujours  quelque  chofe  >  ôc  au  moins  la 
peau  de  leurs  jambes ,  &  des  autres  mem- 
bres qui   avoient  été  enfoncez  dans  ce 
marécage  qui  eft  encore  plus  brûlant  que 
l'étang.  C'eft  dommage  que   ces  eaux 
chaudes  ne  foient  pas  entre  les  mains  de 
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gens  qui  fâchent  s'en  feryir  &  en  profiter,  "  r  / 
car  il  eft  fur  quelles  font  fouveraincs       9 
pour  une  infinité  de  maladies. 

On  m'afturaque  plufieurs  hydropiqnes 
avoient  étéj  entièrement  guéris  ,  après  dl'r™K 
avoir  fué  dans  ce  fable,  &  beaucoup  des  fon^ 
d'autres  qui  étoient  attaquez  de  douleurs  £& 
froides  &  de  contrarions  de  nerfs.  Cela lantcs' 
peut  être,  mais  j'ai  été  bien  des  fois  en 
d'autres  tems  aux  fontaines  bouillantes 
uns  y  avoir  jamais  vu  perfonne ,  quoique 
je  connufleà  la  Martinique  Çc  à  la  Gua- 
deloupe bien  des  gens  qui  étoient  atta- 
quez de  ces  maux-là.  Il  eft  vrai  que  les 
remèdes  que  Ton  peut  avoir  le  plus  com- 
modément, ne  font  pas  ordinairement 
ceux  aufquels  on  a  plus  de  confiance.  J'ai 
vu  cependant  dans  l'hiftoire  générale  des 
Antilles  de  mon  Confrère  le  Père  du 
Tcjrtre  >  &c  dans  la  Relation  du  fieur  Biçc 
Prêtre ,  intitulée,  La  France  EqHinoxialcy 
que  bien  des  malades  y  avoient  été  gué- 
ris \  entre  les  autres  ce  dernier  Auteur 
dit,  qu'à  fon  retour  de  Cayenne  il  fut 
entièrement  guéri  de  l'hydropifie  qu'il 
y  avoir  çontradée ,  en  (uant  dans  ce  fable 
ibus  nn  pavillon  qu'on  lui  avoit  fait  ex- 
près. 

Le  Samedi  dixième    Mars  j'accom- 
pagnai le  Père  Gaflbt  qui  alloit  voir  des 
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$696.  malades  au  quartier  des  plaines  ,  à  deux: 
heuës.environ  de  chez  lui.  Nous  y  allâ- 
mes en  canot.  Après  que  nous  eûmes 
doublé  la  pointe  de  rÔiïeft  qui  forme 
Tance,  nous  trouvâmes  pendant  plus 
de  demie-lieue  la  côte  fort  efearpée  5c 
pleine  de  roches,  dont  la  continuité  n'é- 
toit  interrompue  que  par  les  ouvertures 
des  ruifleaux  &  des  tosrens  qui  font  aflez 
fréquens  dans  tout  ce  quartier.  Nous 
arrivâmes  à  l'habitation  desfïcurs  Loftau 
frères ,  Capitaine  &  Lieutenant  des  Mi- 
lices du  quartier.  Quoique  leur  terrain 
foit  pierreux  ,  la  terre  ne  laide  pas  d'être 
bonne ,  noire  &  grafle.  Leurs  cannes 
étoient  belles  >  leur  fucre  brut  beau  &C 
bien  grené  #  leurs  beftiaux  en  bon  état  , 
&  leur  manioc  gros,  pefant  &  bien  nour- 
ri. Nous  les  quittâmes  après  que  le  Curé 
eut  achevé  ce  qu'il  avoit  aYaire  chez  eux; 
ôc  nous  continuâmes  notre  chemin  juf- 
qu'aux  plaines.  Ce  font  deux  grands  en- 
roncemens  /eparez  l'un  de  fautre  pair 
Quar-  un  gros  cap  dont  les  pentes  font  fort  dou- 
ter des  ^  ^  jç  bonne  terre.   La  plus  petite  des 

©laines  .    .  i,r-n  11 

deux  plaines  eft  a  1  Eft  ,  elle  peut  avoir 
fîx  à  fept  cens  pas  de  large  fur  douze  cens 
pas  de  hauteur.  La  grande  a  près  de  mille 
pas  de  large  fur  beaucoupplus  de  hauteur^ 
elle  eft  arrofée  dune  rivière  afTez  gro/fe» 
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La  terre  de  ces  deux  endroits  eft  bonne,  169  6, 
&c  ils  font  allez  bien  peuplez  &c  cultivez. 
Nous  fûmes  chez  le  fieur  Jolly  beau  fils 
du  fieur  de  laChardennicre  de  laMartini- 
que;  il  commençoit  à  faire  une  fucrerie  .11 
y  avoit  quelques  malades  chez  lui  que  le 
Curé  confefTa.  Il  nous  pria  de  demeurer 
à  dîner  -,  en  attendant  qu'il  fût  prêt ,  j'al- 
lai me  promener  avec  lui  dans  fon  ha- 
bitation ,  &  je  l'exhortai  à  profiter  de  la 
commodité  de  la  rivière  pour  faire  un 
moulin  à  eau.  Nous  allâmes  huit  ou  neuf 
cens  pas  le  long  de  la  rivière  jufqu  a  un 
endroit  qui  me  parut  très  -  propre  pour 
faire  le  bâtard -d'eau  ou  Péclufc  du  ca- 
nal. Je  lui  expliquai  comment  il  s'y  de- 
voit  prendre  ,  &  je  lui  promis.de  venir 
après  Pâques  le  niveler  &  le  tracer. 

Nous  nous  mîmes  à  table  au  retour  , 
nous  avions  de  bon  poiflon  avec  de  la 
caflTave  fraîche  :  car  la  plupart  des  ha- 
bitans  de  ce  pais -là  ne  fc  piquent  pas 
d'avoir  d'autre  pain.  Quoique  je  n'y 
fufle  pas  accoutumé  ,  je  ne  laiflai  pas 
d'en  manger  avec  appétit ,  &  elle  me 
parut  fort  bonne.  Nous  allions  fortir  de 
table  quand  il  entra  un  Officier  de  l'An-* 
ce  Ferri  y  qui  ayant  fçû  qu'il  y  avoit  un 
Religieux  avec  le  Père  Gaflbt ,  s'en  alloit 
à  Goyaves  le  prier  de  venir  dire  la  Mcflc 
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165)6,  le  lendemain  à  leur  Chapelle.  Il  avoit  par 
bonheur  rencontré  un  canot  de  qui  il 
avoit  fçû  que  nous  étions  chez  le  (leur 
Joliy.  Cet  Officier  étoit  M.  Lierard,Lieu- 
tenant  de  la  Compagnie  de  Milice  du 
grand  cul  -  de  -  fac  dont  le  fieur  Pompe 
étoit  Capitaine.  La  fimplicité  du  premier 

Portrait  a^    ^  monJe    reluif0it  dans  tOUt   l'ex- 

lîc  ard  ,  teneur  de  cet  Officier.  Ses  jambes  &  (es 
LieucV    pieds  étoient  couverts  des  bas  &  des  fou- 

naut  de    f  ...  .  r 

Milice,  liens  qu'il  avoit  apportez  du  ventre  de  la 
mère  ,  à  la  referve  qu'ils  étoient  un  peu 
plus  noirs  &  plus  vieux  ,  car  il  paroif- 
ioit  qu'il  y  avoit  bien  foixante,  ans  &  plus 
qu'il  s'en  fervoit.  Ses  cheveux  blancs  ôc 
en  petit  nombre  étoient  couverts  d'un 
chapeau  de  paille,  &  le  refte  de  fon  corps 
d'une  çhemife  &  d'un  caleçon  d'une  bon- 
ne toile  de  ménage.  Il  portoit  fon  épée 
à  la  main ,  je  croi  bien  que  le  fourreau 
avoit  été  anciennement  tout  entier,  mais 
le  tems ,  les  fatigues  de  la  guerre ,  la 
pluye  ôc  les  rats  en  avoient  confommé 
une  bonne  partie ,  ce  qui  faifoit  que  cette 
épée  roiiillée  paroiiïbit  plus  de  moitié. 
Il  y  avoit  une  bande  de  toile  coufuë  au 
côté  gauche  de  la  ceinture  du  caleçon  qui 
fervoit  à  foûtenir  cette  vénérable  épée 
dans  les  cérémonies.  Malgré  cet  ajufte^ 
tnent  négligé  M onfieur  J-ietardne  man- 

quoic 
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qtioit  pas  d'efprit ,   de  bon  fens  &  de  v6$6. 
Courage.  Il  fit  fon  compliment  au  Maî- 
tre de  la  maifon  en  peu  de  mots,  il  s'a~ 
drefïa  enfuite  au  Pere'Gaflot ,  &  lui  die 
qu'ayant  appris  qu'un  Religieux  de  fon 
Ordre  étoit  dans  le  quartier,  il  étoit  ve- 
nu le  prier  de  faire   en  forte  qu'il  vînt 
dire  la  Méfie  à  leur  Chapelle.  Il  me  falua 
en  même  temps,  &c  me  fit  un  compliment 
auquel  je  ne  m'attendois  pas,  vu  l'équi- 
page de  celui  qui  le  faifoit.  J'y  répondis 
de  mon  mieux ,  &  j'acceptai  le  parti  ;  Se 
après  qu'il  fe  fût  rafraîchi ,  &  que  je  fus 
allure  de  trouver  à  la  Chapelle  de  Ferrî 
tout  ce  qui  étoit  neceflaire  pour  dire  la 
Méfie  ,    je  m'embarquai  avec  lui  pour 
ion  quartier,  pendant  que  mon  Com- 
pagnon fe  rembarqua  aufïi  pour  retourner 
à  fa  Paroide. 

Nous  avions  trois  bonnes  lieues  à  faire 
pour  nous  rendre  à  Ferri  ;  cependant 
comme  le  canot  étoit  bien  équipé ,  &C 
que  le  vent  nous  favorifa ,  nous  y  arrivâ- 
mes aflez  promptement.  Nous  p  affames 
devant  le  quartier  appelle  Caillou  ,  au-  rt 

«     L  r*  s    2         .  Quartier 

trement  la  Pointe  noire,  ou  depuis  on -a  du  cait- 
bâtil'Eglife  Paroîffiale  de  tout  ce  quar-|£tt£" 
tier-là.Nous  nous  y  arrêtâmes  un  moment  pointe 
pour  avertir  que  la  Mcffe  feroit  le  len- 
demain à  Ferri.   Ce    quartier  eft  aflez 
Tome  II.  Q^ 


noire. 
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1696 '.  coupe  de  mornes  &  de  petites  ances  :  8c 
quoique  le  terrain  foit  pierreux  ,  il  ne 
laiffe  pas  d'être  bon.  Il  eft  bien  mieux 
habité  &  plus  culrivé  que  les  environs  de 
Goyaves. 

Nous  arrivâmes  à  Ferri  avant  cinq 
heures  :  c'eft  une  belle  anec  qui  eft  cou- 
verte d'une  pointe  de  terre  aflez  haute 
Ance    ^a  c°c^  ^u  Nord  -  oueft.  La  rivière  qui 
Ferri.  ra  paiïe  prefque  au  milieu  a  cinq  à  fix  toifes 
&hfaPv!!C  ^e  large  &  environ  trois  pieds  d'eau.  Je 
édifiante  voulus  d'abord  voir  la  Chapelle  qui  étoit 
peuple.   *  ^a  gauche  de  Tance  fur  un  terrain  un  peu 
élevé.  Elle  étoit  Amplement  de  fourches 
en  terre  ,  paliffadée  de  rofeaux  &  cou- 
verte de  palmiftes  ,  du  refte  fort  nette  &C 
fort  propre  dans  fa  pauvreté.  Je  trouvai 
le  Catéchifme  deGrenade  avec  les  Vies 
des  Saints  dans  une  petite  armoire  à  côté 
de  l'Autel  ,  &  j'appris  que  les  Diman- 
ches &  Fêtes  ,  ceux  qui  ne  pouvoient  pas 
aller  entendre  la  MelTe  à  Goyaves ,  s'y 
afïembloient  le  matin  &  le  foir ,  &  qu'a- 
près avoir   dit  les  prières ,  on  lifoit  un 
chapitre  du  Catéchifme  de  Grenade,  qui 
étoit  fuivi  de  la  récitation  du  Chapelet , 
après  quoi  on  lifoit  la  vie  du  Saint ,  &  le 
k&eur  annonçoit  les  Fêtes ,  les  vigiles  & 
jeûnes  d'Eglife  qui  fe  trouvoient  dans  la 
femaine.  C'étoit  Monfieur  Lietard  qui 
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faïfoit  cet  office ,  fur  tout  le  foir  ,  &  qui  1 696. 
avertifloit  charitablement  ceux  qu'il  fça- 
voit  être  tombés  dans  quelque  défaut  con- 
fidérable,  afin  qu'ils  fe  corrigeaient. 
Après  que  nous  eûmes  fait  nos  prières  , 
nous  nous  rendîmes  a  la  maifon  de  Mon- 
sieur Lietard  ,  elle  étoit  éloignée  d'en- 
viron cinq  cens  pas  du  bord  de  la  mer, 
La  rivière  pafToit  à  côté  :  quoiqu'elle  fûc 
bâtie  aufli  Amplement  que  la  Chapelle  , 
elle  me  plût  beaucoup  par  fa  fituation f 
fon  bon  air  &  fa  propieté.  Madame 
Lietard  vint  au  devant  de  moi  avec  beau- 
coup d'honnêteté.  C'étoit  une  Néarerte 
d'environ  quarante  ans  ,  qui  étoft  en- 
core belle  &  bienfaite ,  quoiqu'elle  fût 
un  peu  grolTe.  Elle  avoir  de  lefprit ,  5c 
même  une  politeiïe  que  je  n'aurois  pas 
crû  devoir  rencontrer  dans  des  gens  de 
fa  couleur.  Si  nous  n'avions  pas  été  en 
tems  de  jeûne  >  on  m'auroit  fait  faire  bon- 
ne chère,  car.il  y  avoit  du  poiflTon  de  mer 
&  d'eau-douce  en  abondance ,  les  voifins 
étant  allez  à  la  pêche ,  lorfqu'ils  ?voient 
été  avertis  que  leur  Officier  étoit  allé 
chercher  un  Religieux  à  Goyaves.  Mai* 
je. ne  pus  manger  que  quelques  fruits  avec 
de  la  caflTave  fraîche  &  du  ouycou  excel- 
lent. En  attendant  la  nuit  je  fus  me  pro- 
mener dans  l'habitation ,   il  n'y  avoic 
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1696.  ancre  chofe  que  du  manioc  ,  de$  pois, 
des  patates ,  des  ignames ,  du  mil ,  du 
cotton  &:  du  tabac.  Je  vis  dans  la  favanne 
quelques  bêtes  à  corne  fort  gralfes,  &  un 
très-grand  nombre  de  volailles  de  toute 
Trafic   efpece#  qc  font  ccs  fortes  de  chofes  qui 

habi-  occupent  tous  les  habitans  de  ce  cote-la 
qui  n'ont  pas  de  fucrerie  ,  c'eft  leur  com- 
merce qui  les  rend  fort  pécunicux  ,  quoi 
qu'il  paroifTe  peu  de  chofe.  Nos  Flibuf- 
tiers  viennent  s'y  pourvoir  de  farine  de 
manioc  ,  de  pois  ,  de  patates  &  d'igna- 
mes qu'ils  payent  argent  comptant  &C 
bien.  Il  vient  des  barques  de  la  Marti- 
nique qui  achettent  leurs  beftiaux  ,  leurs 
volailles  &  leur  cotton  ,  trois  chofes  qui 
font  toujours  recherchées  &  bien  ven- 
dues. 

La  chatte  eft  très-bonne  dans  tous  ces 
endroits.  On  y  trouve  encore  beaucoup 
de  fangliers ,    ou  pour  parler  le  langage 
des  Ifles ,  de  cochons  marons.    Les  per- 
roquets 3  les  periques ,  les  ramiers ,  les 
tourterelles ,  les  grives  de  les  ortolans  y 
font  en  abondance  ,  &  pour  ce  qui  elt 
des  oifeaux  de  mer  ôc  de  rivière  ,  on  en 
a  tant  qu'on  veut  :  à  quoi  fî  on  ajoute  que 
les  Iflets  du  grand  cul-de-fac  qui  ne  font 
pas  fort  éloignez  ,  fervent  de  retraite  à 
une  infinité  de  tortues  Se  de  lamantins , 
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on  conviendra  que  ce  quartier" eft  un  des  \6ç)6. 
meilleurs  de  l'Ifle  ,  &  que  le  feul  dcfïaut 
qu'il  a:  eft  d'être  peu  habité. 

Le  Dimanche  onzième  Mars  tout  le 
quartier  de  Ferri ,  de  la  Pointe  noire  ,  &c 
du  grand  cul  -  de  -  fac  ,  fe  rendirent  à  la 
Chapelle.  J'y  étois  avant  le  jour ,  &  je 
confeflTai  jufqu'à  onze  heures.  Je  dis 
laMelïè ,  je  prêchai ,  je  fis  le  Catechifrne, 
&  je  fus  autant  content  de  ce  bon  peuple 
qu'il  témoigna  l'être  de  moi.  Je  dînai 
avec  le  Capitaine  &c  les  principaux  chez 
Monlieur  Lietard  ,  &  après  qu'ils  m'eu- 
rent fait  donner  parole  que  je  viendrois 
paflfer  les  Fêtes  de  Pâques  avec  eux  ;  je 
me  rembarquai  >  mon  hôte  eut  l'hon- 
nêteté de  me  venir  conduire  jufques  chez 
le  Père  Gaflot  où  nous  l'arrêtâmes  à  fou- 
per  6c  à  coucher. 

Entre  plufieurs  chofes  qui  me  firent 
plaifir  dans  ce  voyage  ,  celle  qui  m'en 
fit  davantage  ,  fut  d'avoir  vu  Farbre 
d'où  découle  l'huile  ou  le  baume  de  Co- 
paii.  Il  y  en  avoit  un  pied  à  côté  de  la 
maifon  de  Monfieur  Lietard  ;  c'eft  le 
feul  dont  j'ai  pu  avoir  connoiflance  dans 
la  Martinique  ,  la  Guadeloupe  ,  la  gran- 
de Terre  ,  S.  Chriftophle  ,  les  Saints  5  & 
la  partie  de  la  Dominique  où  j'ai  été ,  & 
où  je  l'ai  cherché  inutilement.  Ceft  un 
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1696.  arbre  de  très-belle  apparence,  Ilpouvoit 
Arbre  deavo*r  v"1gt  à  vingt  -  deux  pieds  de  hau- 
Copau.   teur  y  fa  feuille  approchoit  a(Tez  de  celle 
de  l'oranger  ,  excepté  qu'elle  étoit  plus 
longue  &  plus  pointue,  douce  au  toucher, 
fbuple,  d'une  odeur  aromatique  &c  d'un 
verd  clair  &  gai ,  l'arbre  en  eft  fort  gar- 
ni. Son  écorce  eft  grife  ,  &  autant  que  je 
le  pus  voir  par  une  branche  que  je  coupai, 
elle  eft  afTez  épaifte ,  lice  &  on&ueufe  , 
pour  peu  qu'on  la  frotte  entre  les  mains 
l'odeur  qui  en  fort  eft  douce .&  aroma- 
tique.   Elle  fe  levé  facilement ,  parce 
qu'il  femble  que  l'arbre  eft  toujours  en 
levé.  Le  bois  eft  blanc  &c  aflez  tendre. 

Lorfquon  veut  tirer  l'huile  ou  le  bau- 
me de  cet  arbre  ,  on  fait  une  incifion  à 
fon  écorce  vers  le  pied ,  elle  doit  être 
perpendiculaire  ,  de  de  fîx  à  fept  pouces 
de  longueur.  On  y  fait  entrer  un  petit 
morceau  de  calebaffe  pour  diriger  la  li- 
queur qui  fuente,  &  la  conduire  dans  une 
calebaflë  attachée  au  corps  de  l'arbre ,  8c 
dont  l'ouverture  répond  au  petit  mor- 
ceau de   calebafte  qui  lui  fert  comme 
d'entonnoir.   Cette   matière  eft  plus  ou 
moins  abondante  félon  la  force  de  l'arbre 
ou  le  tems  auquel  on  la  recueille  -,  mais 
auflî  elle  a  difterens  degrez  de  vertu -,  car 
quand  l'arbre  efl  jeune ,  comme  il  eft 
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alors  plus  abondant  en  fcve,  il  rend  par  i696. 
conféquent  plus  d'huile ,   mais  elle  eft      H  , 
moins  cuite  ,  pour  ainfî  dire  ,  &c  moins  pour  n- 
parfaite.  Il  arrive  la  même  chofe  quand  H1^111' 
on  la  tire  dans  le  temsque  l'arbre  eft  en  copaii. 
fève ,  il  rend  une  plus  grande  quantité  , 
parce  que  la  fève  fort  avec  l'huile  :  mais 
ce  mélange  diminue  fa  vertu  ,     &:  on 
court  rifque  de  faire  fecher  l'arbre. 

Le  tems  le  plus  propre  pour  faire  l'in- 
cifion eft  dans  le  mois  de  Mars  ,  en  par- 
lant des  pais  qui  font  fituez  entre  la  ligne 
Equinoxiale  &  le  Tropique  de  cancer  : 
&  pour  ceux  qui  font  de  l'autre  côté  de 
la  Ligne  >  c'eft-à-dire  entr'elle  8c  le  Tro- 
pique de  Capricorne  ,  c'eft  le  mois  de 
Septembre  ',   parce  pour  lors  les  pluyes  Tcnis  4 

f  n  '        j  v     1  •  *■'  propre  l 

iont  celiees  depuis  près  de  trois  mois  ,  ce  laui 
qui  fuffic  pour  que  l'abondance  de  la  fè- 
ve ,  que  l'arbre  a  tirée  dans  les  faifons  plu- 
vieufes,  foit  confommée  »  &c  convertie 
dans  la  fubftance  de  l'arbre. 

L'incifion  ne  doit  pas  percer  feulement 
l'écorce  première  ,  &c  une  pellicule  allez 
mince  qui  eft  deffous ,  qui  eft  comme  une 
féconde  écorce  ,  elle  doit  entrer  un  peu 
dans  le  vif  du  bois.  Je  croi  même  que  fi 
on  vouloit  rifqucr  de  perdre  l'arbre  ,  & 
que  Ton  fît  l'incifion  aflez  profonde  pour 
aller  jufqu  au  coeur ,  il  en  fortiroit  une 
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1696.  huile  bien  plus  parfaite.  Mais  comme  on 
ne  veut  pasrifquer  l'arbre,  on  fe  contente 
de  faire  i'incifion  comme  je  viens  de  dire, 
&  lorfque  l'arbre  ne  peut  plus  donner 
d'huile  par  cet  endroit-là  ,  laplayequ'on 
lui  a  faite  fe  referme  d'elle  -  même.  Si 
l'arbre  eft:  vieux  ,  gros  &  vigoureux,  on 
peut  faire  deux  ou  trois  incifions  dans  la 
même  année.  L'année  fuivante  on  en  fait 
d'autres  ,  en  obfervant  de  ne  les  pas  faire 
aux  mêmes  endroits,  parce  que  les  in- 
cifions précédentes  font  en  fe  refermant 
une  efpece  de  calus  dur  à  incifer  ,  &c  qui 
empêche  l'écoulement  de  la  matière. 
çuaîi-      Cette  huile  pour  être  bonne  doit  erre 
l™uiî« ^c  épaifTe  ,  de  couleur  d'ambre  \  elle  doit 
copaii,  avoir  une  odeur  de   verd  aromatique, 
déjà'*"  Quand  elle  eft  claire  &  trop  liquide, 
coiinoî-  c'eft  unc  marque  qu'elle  a  été  cirée  dans 
une  mauvaife  faifon  ,  ou  qu'on  en  a  aug- 
menté la  quantité  en  y  mêlant  quelque 
autre  huile. 

Pour  s'en  aflurer  ,  il  n'y  a  qu'à  en  tirer 
une  goûte  avec  une  épingle  ,  &  la  laifTer 
tomber  dans  un  verre  d'eau  froide.  Si  la 
goûte  va  au  fond  fans  fe  diffbudre ,  ou 
qu'elle  fe  tienne  entre  deux  eaux  en  con* 
fervant  fa  figure  ,  c'eft  une  marque  cer- 
taine que  l'huile  eft  très  -  bonne.  Mais  fi 
elle  s'étend  ,  ou  qu'elle  nage  fur  la  fu* 
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perfîcie  de  l'eau  ,  on  doit  compter  qu'il  1696* 
y  a  du  mélange.  La  différence  du  baume 
du  Pérou  eft  qu'il  fe  feche  &  durcit  à  la 
fin  y  au  lieu  que  l'huile  de  Copaii  ne  fait 
que  s'épaiffir  ,  &  devenir  d  une  couleur 
plus  foncée  ,  fans  fe  durcir  ni  fe  fecher. 

Cette  huile  cft  merveilleufe  pour  re- 
fermer promptement  toutes  fortes  de 
playes  faites  avec  le  fer  ,  le  bâton ,  les 
chûtes  &  aurres  accidens  ,  mais  non  pas 
pour  les  coups  de  feu. 

On  s'en  fert  avec  fuccès  pôtir  les  flux 
de  fang,  les  crachemens  de  fang  pro-  £ec™\ 
venans  de  la  rupturc.de  quelque&.petits  h^«-  " 
vaiflfeaux  dans  la  poitrine ,  pour  les  ex- 
coriations du  fondement  &  autres  maux 
où  il  faut  empêcher  Pefïufîon  du  fang. 
Pour  les  flux  de  fang  &  les  vailfeaux  rom- 
pus, on  en  met  douze  ou  quinze  goûtes 
dans  un  jaune  d  œuf  que  Ton  fait  avaler 
au  malade.  On  peut  réitérer  ce  remède 
deux  fois  le  jour.  On  peut  encore  dans 
le  premier  cas  en  donner  une  demie  once 
dans  un  lavement  anodin  que  le  malade 
puiflTe  garder  long  -  tems  ,  on  a  vu  des 
effets  merveilleux  de  ce  remède.  Pour  les 
excoriations  on  en  imbibe  un  peu  de 
coton  que  Ton  met  avec  une  comprcfle 
fur  la  partie  affligée  ,  obfervam  en  ce 
cas  de  faire  un  peu  chauffer  l'huile  avant 

Qv 
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1696.  de  l'appliquer.  A  1  égard  des  bleffures  ii 
faut  appliquer  l'huile  auflî  chaude  que  le 
%*^  blefle  la  peut  foufïrir.  Il  faut  d'abord 
icivk.  prefler  les  lèvres  de  laplaye  pour  en  ex- 
primer tout  le  fang  autant  qu'il  eft  poflï- 
ble  ,  puis  laifler  tomber  quelques  goûtes 
de  l'huile  dans  la  playe ,  en  oindre  les  lè- 
vres &  les  environs  3  les  raprocher  &  y 
appliquer  deflus  un  plumafleau  trempé 
dans  la  même  huile  ,  &  couvrir  le  plu- 
mafleau d'une  bonne  comprefle  ,  &  mê- 
me de  deux  s'il  eft  befoin.  Après  quoi  il 
faut  bander  la  playe  un  peu  fortcmeait , 
fans  s'embarafler  fi  elle  rend  du  fang  ou 
non  >  la  règle  générale  eft  que  le  fang  eft 
un  baume  naturel ,  quand  le  fujet  n'eft 
point  vicié  par  un  autre  endroit.  On  doit 
laifler  cet  appareil  vingt  -  quatre  heures 
jfans  y  toucher  ,  au  bout  de  ce  tems  ,  ii 
faut  ôter  la  bande  &c  les  comprefles  le 
fius  doucement  qu'il  eft  pollible  ;  Se  fi 
on  voit  que  le  plumafleau  foit  adhèrent , 
c  eft  une  marque  que  la  réunion  n'eft  pas 
encore  achevée  >  comme  il  arrive  dans 
les  bleflures  considérables  &  profondes  , 
ou  à  ceux  qui  ont  la  chair  mauvaife , 
fcaveufe  &  infedéede  quelque  autre  mal; 
pour  lors  il  faut  laifler  le  plumafleau  , 
Se  fe  contenter  de  répandre  deflus  quel- 
ques goûtes  d'huile  chaude  pour  Vh\x 
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me&er ,  &  réitérer  ainfi  de  vingt-quatre  1 696. 
en  vingt  -  quatre  heures  jufqu'à ce  qu'il 
tombe  de  lui  même  ,  ce  qui  ne  peut  pas 
tarder ,  étant  fort  rare  que  lespîayes  mê- 
me confidérables,  ne  foientpas  confo- 
lidées  en  vingt-quatre  heures. 

Leliazard  vient  de  découvrir  une  ver- 
tu que  Ton  n'avoit  pas  encore  remarquée 
dans  ce  baume  ou  huile.  C'eft  qu'il  eft  ad- 
mirable &  fpecifique  pour  guérir  toutes 
fortes  de  fièvres.  Des  perfonnes  d'hon- 
neur &  de  probité  m'ont  allure  qu'elles 
avoient  fai:  des  cures  furprenantes  avec 
ce  féal  baume.  On  n'a  point  encore  en- 
tendu parler  d'un  fébrifuge  plus  parfait, 
plus  prompt,  moins  dangereux.  Je  fup- 
pofe  toujours  qu'on  ait  du  Copaii  véri- 
table &  point  falfifié.  Il  fuffit  d'en  répan- 
due cinq  ou  fîx  goûtes  dans  une  demie 
rafle  de  bouillon  &  la  faire  prendre  au 
malade  dans  le  commencement  de  fon 
accès  :  ou  fi  la  fièvre  eft  continue  ,  cteux 
heures  avant  de  lui  donner  de  la  nour- 
riture. On  peut  repeter  le  remède  deux 
fois  en  vingt  -  quatre  heures.  Il  eft  rare 
que  la  fièvre  ait  tenu  bon  contre  trois  ou 
quatre  prifes.  La  Bretagne  &  fur  tout  les 
villes  de  Rennes  &  de  Nantes ,  ayant 
été  affligées  de  quantité  de  fièvres  ci\ 
1719-  tous  ceux  qui  le  fervirent  de  ce 

Q.vj 
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1696.  remède  ,  furent  parfaitement  guéris  >  C£ 
fi  promptement  qu'il  fembloic  que  cela 
tînt  du  miracle. 

On  ne  remarque  point  que  ce  remède 
caille  aucune  violencedans  fon  opération. 
Il  n'excite  ni  lueurs  ,  ni  urines  extraor- 
dinaires :  on  croit  que  c'eft  par  une  dou- 
ce tranfpiration  qu'il  produit  ion  effet 
merveilleux.  Meilleurs  les  Médecins  fe- 
ront là  deffus  leurs  réflexions  ordinaires. 
Tout  ce  qu'on  fouhaite  d'eux  ,  c'eft  de 
n'y  rien  mêler  du  leur  ,  de  crainte  de  le 
gâter  5  comme  quelques-uns  ont  coutu- 
me de  faire. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  arbres  aux 
Mes  qui  donnent  des  huiles  &  du  baume. 
J  en  parlerai  à  mefure  que  l'occafion  s'en 
prefentera.  Monfieur  Lietardme  fit  pré- 
lent  d'une  petite  calebaiïe  de  fon  huile 
de  Copâii.  Quoique  ce  fût  la  première 
qu'on  eût  tirée  de  ion  arbre ,  je  la  trouvai 
fi  bonne  que  j'aurois  eu  de  la  peine  à  la 
troquer  contre  le  double  de  baume  du 
Pérou. 

En  effet ,  outre  ce  que  je  viens  de  dire 
des  expériences  fouvent  réitérées  &  tau- 
jours  avec  un  fuccès  merveilleux  fur  des 
gens  qui  nepouvoient  être  plusmal  fans 
mourir  ,  ont  fait<:onnoître  qu'étant  pris 
i  ntér ieurement  >  il  fortifie  le  cœur  ,  l 'ef* 
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tomach,  la  poitrine,  la  tête  ,  te  cerveau,  169$* 
il  purifie  le  fang  ,  il  chaffe  par  haut  ou 
par  bas,  ou  par  tranfpiration  toutes  les 
mauvaifcs  humeurs ,  il  excite  l'appétit , 
il  augmente  la  chaleur  naturelle  dans  les 
perfonnes  âgées-,  il  provoque  la  fueur  , 
il  fe  peut  prendre  pour  toutes  fortes  de 
maladies  internes.  Ileft  tellement  ami  de 
l'homme  ,  qu'il  ne  fait  jamais  aucun  mal, 
ileft  fubtil ,  il  pénétre  par  tout,  &  ne 
banque  jamais  d'incifer  les  humeurs ,  & 
par  ce  moïen  de  tirer  d'aftaires  les  ma- 
lades les  pkis -défefperés. 

Quand  il  eft  appliqué  extérieurement, 
il  fortifie  les  nerfs  ,  il  réfout  les  humeurs 
froides,  il  guérit  les  bleffures  de  fer  &  de 
feu  ,  les  brûlures  ,  les  morfures  de  bêtes 
venimeufes,  les  rhumatifmes,  il  arrête 
la  gangrené ,  il  guérit  les  dartres  &  les 
ulcères  les  plus invétérés ,  il  emporte  les 
boutons  &  les  autres  vices  de*la  peau  , 
il  chaflfe  le  mauvais  air.  Surquoi  il  eft 
bon  de  remarquer  que  le  plus  vieux  eft 
toujours  le  meilleur. 

Pour  les  trcmblemens. ,  engourdifle- 
mens  ou  rérreciflTemens  de  nerfs  ,  il  faut 
faire  chauffer  le  membre  malade  avec 
des  linges  chauds,  &  le  dedans  de  la  main 
aucant  que  le  malade  le  peut  fouffrir  > 
afin  d'ouvrir  les  pores  &  en  même  tems 
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%6j)6.  y  mettre  du  baame  chaud,  de  1  étendre 
avec  une  plume ,  particulièrement  à  l'en- 
droit le  plus  douloureux,  y  mettre  deflus 
un  plumaffeau  &c  un  papier  brouillard  fin 
ôc  imbibé  de  baume  ,  ê>C  pardeflfus  un 
morceau  de  veflie  de  cochon  plus  grand 
que  le  papier  avec  une  comprefle  &c  une 
bande  ,  &  lai(Ter  cette  appareil  fans  j 
toucher  qu'au  bout  de  vingt  quatre  heu- 
res ,  &  quand  on  le  lèvera  pour  y  mettre 
de  nouveau  baume  ,  fe  fervir  toujours 
du  même  appareil.  Si  la  partie  eft  fi  dou- 
lourcufe  qu'on  ne  la  puifle  chauffer  ni 
frotter  9  on  fe  contentera  d'y  appliquer  le 
baume  le  plus  chaud  que  le  malade  le 
pourra  fouffrir  ,  &  tenir  toujours  le  ma- 
lade le  plus  chaudement  qu'il  fe  pourra. 

Pour  confolider  des  diflocations  ou 
fraûures ,  après  qu'elles  ont  été  remifes , 
on  fe  fervira  de  la  même  méthode  fans 
chauffer  &  frotter  la  partie  malade  ,  mais 
feulement  le  baume  autant  qu'on  le  peut 
fupporter  ,  afin  qu'il  pénétre  plus  aifé- 
ment. 

On  le  prend  aufïi  intérieurement  pour 
les  tremblemensde  nerfs  ,  fçavoir,  huit 
ou  dix  gouttes  dans  un  bouillon. 

Pour  les  playes ,  coupures  ,  blefTures 
de  fer  &  de  feu  >  il  faut  d'abord  les  laver 
avec  du  vin  chaud  5  enfuite  on  y  mec  un 
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plumafleau   trempé    dans     du    baume  16961 
chaud  avec  une  comprefle  &  une  bande. 
On  n'y  doit  point  toucher  qu'au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  >  à  moins  qu'on  ne 
fente  une  douleur  extraordinaire. 

Pour  les  ulcères  on  les  penfe  de  la  mê- 
me manière.  S'il  y  a  des  chairs  mortes , 
il  faut  les  couper  jufqu'au  vif ,  &  fi  la 
gangrené  y  parôilïbit,  il  faut  lever  l'ap- 
pareil de  fix  en  fix  heures  fi  on  ne  fent 
point  de  douleur  ,  mais  pour  peu  qu'on 
en  fente ,  il  ne  faut  renouveller  le  baume 
qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Si  dans  les  bleflures  il  y  avoit  quelque 
os  caflé ,  il  faudroit  le  faire  tirera  vant  de 
fè  fervir  du  baume  ,  parce  que  fon  effet 
eft  fi  prompt  qu'on  enfermeroit  le  loup 
dans  la  bergerie.  Il  guérit  les  playes  fans 
inflammation  ,  fuppuration  ,  lans qu'il  fe 
forme  aucune  croûte  ou  galle ,  comme 
il  arrive  ordinairement.  Il  eft  fort  in- 
carnatif. 

Quand  on  lave  une  playe  avec  du  vin, 
il  faut  qu'il  foit  chaud. 

Pour  les  dartres  de  quelques  nature 
qu  elles  foient,  on  les  frotte  avec  du  bau- 
me le  plus  chaud  qu'on  lepuilTeloufFrir» 
Se  on  met  deflus  un  morceau  de  veiîie  de 
cochon  mouillée,  c'eft  à-  dire  qui  a 
trompé  dans  T-eau  quelques  momens ,  & 
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1696.  qu'on  a  exprimé  dans  un  linge.  On  y 
remet  de  nouveau  baume  au  bout  de 
vingt  quatre  heures. 

Pour  les  rougeurs  &c  boutons  qui  vien- 
nent au  vifage  ,  on  les  frotte  feulement 
avec  du  baume  chaud  foir  &  matin ,  en 
moins  de  rien  ils  difparoiffent. 

On  s'en  fer  t  encore  avec  fuccès  pour 
les  rhumatifmes  &  humeurs  froides  , 
après  avoir  froté  les  parties  affligées  de- 
vant le  feu. 

Pour  les  maladies  internes,  comme 
font  les  coliques  ,  il  n'y  a  point  de  re- 
mède plus  fouverain.  Il  faut  d'abord  un 
lavement  ordinaire  dans  ces  fortes  de 
maux  ,  &  quand  on  l'a  rendu  ,  on  prend 
dans  un  bouillon  clair  huit  ou  dix  gouttes 
de  baume  ,  &  dans  le  moment  on  fe 
fent  foulaçé  &  fouvent  les  douleurs  cef- 
lent  entièrement.  Si  cette  première  pri- 
fe  n'emporte  pas  entièrement  les  douleurs 
iien  faut  prendre  une  féconde  prife  deux 
heures  après  la  première ,  mais  feulement 
dans  un  demi  bouillon ,  &  y  mettre  le 
double  des  gQuttes ,  &  le  prendœ  le  plus 
chaud  qui!  eft  pofïible.  Lorfque  les  dou- 
leurs font  extrêmes  on  peut  prendre  le 
}>aume  fans  avoir  pris  de  lavement ,  & 
quand  on  n'a  pas  de  bouillon  prêt ,  on 
le  peut  prendre  dans  du  vin  chaud  ,  il  ne 
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provoquera  aucunes  naufées,  &  c'eft  169& 
un  puifTant  cordial. 

Il  arrive  quelquefois  dans  les  grandes 
maladies  qu'il  fair  aller  par  bas,-  ou  par 
des  fueurs  abondantes ,  qui  ont  tirée  d'af- 
faires des  malades  défefperés.  On  en  a 
une  infinité  d'exemples. 

Il  faut  diminuer  de  moitié  les  ddfes 
marquées  ci-devant  pour  les  enfans,  Ôc 
les  augmenter  de  quelques  gouttes  poul- 
ies vieillards. 

Quand  on  a- été  piqué  ou  mordu  de 
quelque  bête  venimeufe  ou  enragée  ,  ou- 
tre le  baume  qu'on  met  fur  la  playe  » 
il  faut  en  faire  avaler  au  malade  deux  fois 
le  jour,  fept  ou  huit  gouttes  dans  dit 
bouillon  ou  du  vin  chaud  ,  &  continuer 
jufqua.ee  que  la  playe  foità  demi  gué- 
rie. Ce  qu'on  a  pris  intérieurement  fert 
de  cordial,  &  procure  à  la  playe  uns 
plus  prompte  gttérifon. 

Ce  baume  ejl  encore  excellent  pour 
les  fièvres  pourprées.  Ladofe  eft  de  huit 
jufqu'à  douze  goûtes  dans  un  bouillon  ou 
du  vin  chaud.  On  en  a  vu  des  effets  fur- 
prenans.  Il  faut  tenir  le  malade  chaude- 
menr  ,  &  lui  donner  dans  tous  lés  bouil- 
lons fix  gouttes  le  premier  jour  ,  huit 
gouttcs_le  fécond  ,  en  augmentant  ainfi 
lufqu'a  feize  gouttes.  Outre  la  propriété 


»* 378      Nouveaux  Voyages  ahx  IJles 

1 696.  qu'a  ce  baume  de  faire  ibrtir  le  pourpre  , 
il  fortifie  le  malade  ,  &  s'oppofe  à  la  cor- 
ruption des  humeurs. 

On  s'en  fert  avec  fuccès  dans  la  petite 
vérole  ,  obfervant  d'en  donner  aux  en- 
fans  une  dofe  moins  forte  qu'aux  per- 
sonnes plus  â*gées. 

Il  eft  bon  dans  toutes  fortes  de  fièvres. 
On  en  donne  huit  ou  dix  gouttes  dans  un 
bouillon  dans  le  fort  de  l'accès ,  Se  dix 
ou  douze  goûtes  dans  l'accès  fuivant. 

Il  eft  fpécifique  dans  les  fièvres  quar- 
tes èc  putrides.  On  l'a  donné  avec  fuc- 
cès au  commencement  de  l'accès. 

Ceux  qui  font  menacés  d*apoplexie  , 
en  doivenr  prendre  tous  les  matins  dix 
ou  douze  goûtes  dans  un  demi  bouillon. 
Si  on  eft  tombé  dans  l'accès  ,  il  faut  en 
faufiler  dans  les  narrines  avec  un  chalu- 
meau. 

Pour  les  foibleffes  d'eftomach  ,  pro- 
venants dindigeftion ,  ou  qui  reftuit 
après  une  grande  maladie  ,  on  en  prend 
dix  goûtes  dans  un  verre  de  vin  fi  c'eft 
après  le  repas  ,  &  dans  du  bouillon  fi 
c'eft  avant. 

Pour  ceux  qui  crachent  du  fang  ,  on 
leur  en  donne  dix  goûtes  dans  un  demi 
bouillon  le  matin  à  jeun,  &  autant  le  foie 
en  fe  couchant  deux  heures  après  le  repast 
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Pour  les  foiblefTes  &  palpitations  de  1696. 
cœur  ,  huit  à  dix  goûtes  dans  du  vin. 

Pour  les  douleurs  de  reins ,  douze 
goûtes  dans  un  bouillon. 

(  Quoique  ce  baume  ne  foit  pas  Spé- 
cifique pour  la  goûte ,  il  ne  laitfe  pas  de 
foulager  les  goûteux  ,  il  diminue  le  tems 
&  les  douleurs  ,  il  fait  tranfpirer  les  hu- 
meurs mordicantes  qui  le  caufent.  Il  faut 
en  prendre  dix  ou  douze  goûtes  à  jeun 
d?ns  un  bouillon. 

Surquoi  il  faut  remarquer  que  tous  les 
bouillons  dont  on  a  parlé,  doivent  être 
fort  clairs  &  fansgraifle,  &  pafTés  dans 
une  ferviette. 

Plufieurs  perfonnes  en  ont  pris  en  for- 
me de  tabac  pour  les  maux  de  tète  ,  mi- 
graines ,  fluxions  fur  les  dents  ,&  ont  été 
guéris.  On  en  met  deux  ou  trois  goûtes 
fur  le  bout  du  doigt ,  on  l'enfonce  tant 
que  l'on  peut  dans  le  nez  en  le  tirant  à 
loi.  lien  faut  mettre  dans  les  deux  nar^ 
rines. 

Pour  le  rhume  on  en  prend  huit  à  dix 
goures  dans  un  bouillon  en  fe  couchant, 
&  fi  le  rhume  eft  opiniâtre  >  on  en  prend 
le  double  le  lendemain.  Souvent  une 
feule  goûte  fuffit. 

Quand  une  dent  creufe  fait  mal ,  on  en 
met  une  goûte  ou  deux  dedans* 
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165)6.       Pour  les  cours  de  ventre  ,  diarrhées  , 
flux  de   fang ,   inteftins  ulcérés ,   on  en 
donne  dix  goûtes  dans  un  bouillon.  Ce 
qu'on  réitère  jufqu'à  parfaite  guerifon. 

Pour  les  retentions  d'urines  ,  on  en 
prend  jufqu'à  vingt  goûtes  dans  un  verre 
de  vin  blanc  ,  &  on  réitère  jufqu'à  par- 
faite guerifon  ,   qui  eft  fouvent  prompte. 

Pour  les  maux  de  gorge  ,  on  en  prend 
trois  ou  quatre  goûtes  dans  une  cuillerée 
de  bouillon.  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter 
d'une  amertume  que  l'on  fent  dans  la 
gorge  après  la  piife  du  remède  ,  il  né 
faut  pas  boire  pour  la  faire  pafTer ,  ce 
feroic  empêcher  l'effet  du  remède. 

Dans  les  pte-jrefies ,  on  en  doit  donner 
dix  à  douze  goûtes  dans  tous  les  bouil- 
lons. 

Quoique  ce  baume  foit  très  -  chaud  5 
on  remarque  cependant  que  dans  la  plus 
grande  ardeur  de  la  foif ,  fi  on  en  met 
deux  ou  trois  joutes  fur  la  langue  ,  l'al- 
tération palïe  dans  un  moment  ■>  &c  on  a 
la  bouche  auflî  fraîche  que  fi  on  avoit  bû 
de  l'eau  bien  fraichc. 

Ce  n'eft  ici  qu'un  abrégé  des  maladies 
aufquellesce  baume  eft  fouverain  ,  mais 
comme  je  ne  veux  point  faire  de  peine 
aux  Médecins  qui  n'aiment  pas  les  re- 
mèdes fimples ,  fpécifiques  &  promptes^ 
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je  n'en  dirai  pas  d'avantage.    La    feule  169& 
difficulté  eft  de  trouver  duCopaii  naturel 
&  qui  n'ait  point  été  faïfïfié. 

Nous  avons  un  arbriflfeau  dont  l'huile 
ou  liqueur  qui  en  fort  fait  à  peu  près 
le  même  effet  que  le  Copaii.  On  l'ap- 
pelle Bois  -  laiteux,  fa  feuille  eft  faite 
comme  celle  du  laurier .,  un  peu  plus 
grande ,  plus  épaifle  ,  plus  charnue  &C 
plus  molle.  Lorfqu'on  la  rompt  ou  qu'on 
la  déchire  ,  fes  fibres  jettent  une  liqueur  Bois  lat- 
vifqueufe  ,  épaiffe  8c  blanche  comme  du teaux* 
lait.  Cet  arbrifTeau  ne  vient  jamais  fort 
grand  ni  fort  gros.  On  s'en  fert  pour 
garnir  des  lizieres  parce  qu'il  vient  fort 
vite ,  comme  font  tous  les  bois  mois  ? 
&  parce  ■  qu'ils  font  affez  fouples  &c 
ployans  ,  du  moins  quand  il  eft  jeune, 
on  lentrelaffe  ,  &  on  le  conduit  comme 
l'on  veut.  Lorfqu'il  eft  plus  vieux  il  eft 
caftant,  &  dès  qu'il  eft  coupé  il  fe  feche 
auflî-tôt.  Il  fleurit  par  petits  bouquets  de 
cinq  ou  fix  fleurs  chacun,  elles  reflem- 
blcnt  affez  aujafmin  :  elles  font  blanches 
&  renferment  au  milieu  d'elles  un  petit 
bouton  ovale  qui  contient  deux  petites 
graines  noires  ,  qui  font  la  femence  de 
i'arbre ,  qui  vient  auffi  parfaitement  bien 
de  bouture.  Il  eft  prefque  blanc  ,  le  cœur 
£  un  peu  de  moëile  comme  le  fureau  > 
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fon  ecorcceft  d'un  verd  pâle  en  dehors, 
ÔC  toute  blanche  en  dedans.  Les  queues 
qui    attachent  les  feuilles  aux  branches 
ont  près  d'un  pouce  de  longueur  ,  avec 
un  nœud  à  l'endroit  qui  touche  l'ccorcc 
vc«us       Les  nœuds  ,  les  feuilles  ,  les  branches, 
£t  ce     1  ecorce  6c  le  tronc  étant  rompus  &c  légè- 
rement preffez ,  rendent  du  lait.  On&Ie 
met  fur  les  bleflures  &  coupures  comme 
le  Copau,mais  fans  le  faire  chauffer,  &  il 
produit  le  même  effet.  J'en  ai  vu  pluiieurs 
expériences  qui  me  perfuadent  que  mon 
Confrère  le  Perc  du  Tertre  s'eft  trompé 
quand  il  a  écrit  que  ce  lait  étoit  eauftique 
6c  dangereux. 
Farine        Un  de  nos  Religieux  qui  fe  mêloit 
hta?  "n  £eu  de  Pllarmacie ,  nommé  le  Père 
Mceiicu-Roney,  avoir  rempli  quelques  fioles  de 
£  P°«  ce  lait.  Il  s'apperçût  au  bout  de  quelque 
phyes.   tems  qu'il  s'étoit  entièrement  deffeché. 
Il  cafla  les  fioles  pour  voir  ce  qu'elles 
contenoientjil  y  trouva  une  matière  blan- 
che, déliée  &  fine  comme  de  la  farine.  Il 
voulut  éprouver  fi  elle  feroit  le  même 
effet  que  quand  elle  étoit  liquide,  &il 
vit  qu'elle  operoit  beaucoup  plutôt.  Il 
ne  faifoit autre  chofe  qu'exprimer  un  peu 
le  [ ang  de  la  playe ,    rapprocher  les  lè- 
vres ,  &  les  couvrir  de  cette  farine  fur 
laquelle  il  mettoit  une  compreflç  &  une 
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bande  pour  la  tenir  en  érat.  Il  m'a  affliré  1696* 
que  des  coupures  considérables  a  voient 
écé  entièrement  refermées  &  guéries  en 
moins  de  douze  heures. 

Il  s'elt  enfuite  avifé  d'en  faire  prendre 
le  poids  d'un  écu  d'or  dans  du  vin  à  des  fièvre. 
Nègres  qui  avoient  la  fièvre.  Cette 
potion  leur  excitoit  une  Tueur  fi  abon- 
dante, qu'elle  emportoit  prelque  tou- 
jours la  maladie. 

Il  m'a  encore  affuré  de  s'en  être  fervi  „     , 

\  •     i        \rr  •  Pour  lef 

avec  lucces  pour  guenr  des  diflenrenes  &  diflème* 
des  flux  de  lang.    Il  en  faifoit  prendre  au  £„*  ^ 
malade  le  poids  de  deux  écus  d'or  dans  rang, 
deux  jaunes  d'oeuf ,  à  trois  heures  l'un  de 
l'autre ,  cela  provoquoit  le  vomiflement, 
&c  excitoit  enfuite  la  nature  à  fe  déchar- 
ger copieufementpar  le  bas,  de  l'acide^ 
bile  ou  autre  humeur  qui  çaufoit  le  mal* 
après  quoi  ilreferroit  Se  arrètoit   dou- 
cement l'un  &  l'autre  de  ces  maux. 

On  fe  fert  encore  avec  fuccès  de  la 
racine  de  cet  arbiiffeau  pour  guérir  la 
colique.  On  la  pile  &  on  en  met  infùfer 

•       '     J  J     u  Pour  I» 

une  pincée  dans  un  verre  de  bon  vmpen-  colique. 
dant  un  Mifererc  &c  non  davantage,  après 
quoi  on  pafle  le  tout  dans  un  linge  ,  on 
le  preffe  ÔC  on  le  donne  au  malade.  J'ai 
dit  pendant  une  Mifererc  &  non  davan- 
tage ,  parce  qu'une  plus  longue  infuiion 
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l6$6.  donneroit  trop  de  force  au  vin  &  pour- 
rait caufcr  la  fièvre  ,  quoique  fans  aucun 
danger. 

On  m'avoit  envoyé  de  la  Martinique 
une  quantité  de  cette  poudre  que  je  de- 
vois  donner  à  Monfieur  Peliceri  Méde- 
cin des  Galères  du  Roi  -,  la  prife  du  vaif- 
feau  a  privé  le  public  des  découvertes  que 
ce  fçavant  homme  auroit  pu  faire  des 
vertus  de  cette  poudre.  En  attendant 
qu'il  m'en  vienne  d'autre,  je  dois  dire 
ici  que  cette  poudre  n'a  aucun  mauvais 
goût,  non  plus  que  le  lait  qui  la  forme. 
J  ai  goûté  de  l'un  &  de  l'autre ,  il  me  fem- 
bloit  avoir  fur  la  langue ,  de  la  farine  de 
froment  qui  avoit  une  petite  pointe  d'ai- 
greur. 


CHAPITRE      XXL 

Du  bois  appelle  Tendre  à  caillou.  Des 
Fourmis  blanches  ou  poux  de  bois.  Du 
bois  amer  &  de  fes  effets.  Des  ignames 
&  des  Patates. 

Ech  aP-  T     E  bois  appelle  Tendre  à  caillou  ne 

Çjjté     v  4-'  ^  trouve  <îue  dans  les  lieux  fecs  , 

J/i^u.aPierreux  &  andes.  Il  tire  fon  nom  de  fa 

grande  dureté ,  quilefaitrcflèmbler  auK 

cailloux* 
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cailloux.  Sa  feuille  eft  médiocre  ,  ovale,  1696, 
dentelée,  fcche  &  comme  brûlée  du 
foleil ,  de  force  que  de  loin  ces  arbres  pa- 
roiircnt  rougeâtres&  comme  grillez.  Ils 
n'ont  jamais  plus  de  douze  à  quatorze 
pouces  de  diamettre  ,  du  moins  ce  fonc 
les  plus  gros  que  j'ai  vus.  Quant  à  leur 
hauteur,  clic  eft  confidérable.  On  en 
trouve  de  vingt -cinq  à  trente  pieds  de 
tige  ;  cet  arbre  a  peu  de  branches  &  n'eft 
pas  trop  fourni  de  feuilles.  Son  écorce 
eft  blanchâtre  avec  quantité  de  pecites 
hachures  :  elle  n'a  pas  plus  de  quatre  lia- 
nes d'épaiffeurj  elle  eft  peu  adhérente, 
fe  levé  d'elle-même ,  fe  féche&fe  roule 
dès  que  l'arbre  eft  abbatu.  L'aubour  , 
l'aubier  ou  Paubelle  ,  car  on  fe  fert  de 
tous  ces  noms  aux  Ifles  pour  fignifier  la 
même  chofe ,  eft  prefque  blanc ,  mé- 
diocrement dur ,  &  de  Icpaiflèur  du 
quart  du  diamètre  du  cœur  -,  il  ne  vaut 
rien  du  tout ,  &  fe  gâte  très-aifément  > 
mais  le  cœur  £ft  admirable  ,  également 
bon  dans  la  terre  &  dans  l'eau ,  d'une 
dureté  extrême,  fortroide&  forteom- 
pad.  Sqs  fibres  font  longues  ,  droites , 
&  tellement  preftees  les  unes  contre  ks 
autres,  qu'il  eft  plus  facile  de  les  brifer 
ou  de  les  couper ,  que  de  les  feparer.  Il 
£ft  rouge  quand  on  le  coupe  ;  il  perd  ù 
Tome  U.  r 
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1696.  couleur  quand  il  eft  à  l'air,  &  devient 
prefque  gris. 

Je  ne  croi  pas  devoir  renvoyerà  un 
Remat-  autre  endroit  la  remarque  que  j'ai  faite 
jqeseboTs   fur.  tOLls  Ies  bois  qu'on  met  en  terre  , 
que  l'on  qui  eft  5  que  pour  peu  qu'ilsfoient  bons , 
terre.      ce  n  eit  pas  la  partie  qui  eft  en  terre  qui 
fe  pourrit  ni  celle  qui  eft  dehors  ,  mais 
feulement  ce  qui  eft  au  ras  de  terre. 
Pour  éviter  cet  inconvénient ,   il   faut 
brûler  la  partie  qui  doit  être  en  terre  & 
quelques  pouces  au  deiïus ,  c'eft-à-dirc, 
la  fécher  au  feu  ou  dans  les  cendres  rou- 
ges ,    fans  la  réduire  en  charbon  ,  afin 
que  la  fève  ou  l'humidité  qui  s'y  pour- 
roit   encore   trouver  foit     entièrement 
xleiTechée  ,  &  que  les  pores  fe  refermant, 
les  parties  fe  raprochent  les  unes  des  au- 
tres, le  bois  devient  plus  compaét,  Se 
par  conféquent  plus  propre  à  réfifter  à 
l'humidité. 

Tous  les  quartiers  depuis  la  rivière  du 
Baillif  étant  remplis  de  petits  habitans, 
on  peut  dire  que  ce  font  autant  de  four- 
iTiillieres  de  volailles  de  toutes  les  cf- 
peces.  La  facilité  qu'ils  ont  à  lés  élever 
y  contribue  infiniment  :  le  gros  mil  &c  le 
petit  y  viennent  en  perfedion  ,  fur  tout 
dans  les  fonds  où  la  terre  eft  plus  grafte 
&  plus  profonde.  On  en  peut  faire  trois 
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récoltes  dans  la  même  terre  en  treize  ou  \6^6. 
quatorze  mois.  Toute  la  façon  qu'il  y  a 
pour  le  planter  ,  après  qu'on  a  nettoyé  la  u"'ffi 
terre ,  eft  de  donner  nn  coup  de  houë  Se  4e  Tur- 
de  jetter  dans  le  trou  deux  ou  trois  grains  &- 
de  mil,  &  le  recouvrir  à  finftant  avec  Turc  &- 
la  terre  que  la  houë  a  enlevée  ,  en  l'y  re-  fétf™ 
pouflant  avec  le  pied.  Lorfque  le  terrain  grsia- 
eft  neuf  ou    léger  ,   on    fe    contente 
fans  fe  bailler  de  faire    un  trou    avec 
le  bâton  fur  lequel    on  s'appuye ,   Se 
d'y  lanTer  tomber  deux  ou  trois  grains 
de  mil ,  après  quoi  on  remplit  le  trou 
de  terre  ,  en  comprimant  avec  le  bâton 
celle  qui  eft  à  côte  du  trou  ,  ou  avec  le 
gros  doigt  du  pied.   C'eft  ainfi  que  les 
Caraïbes  plantent  le  leur.  On  ne  fçauroit 
croire  combien    les  volailles   qui  font 
nourries  de  ce  mil,  font  graflès  ,  fermes 
&  fuculentes.  Quand  les  poulets  font  en- 
core jeunes  ,   on  écrafe  un  peu  de  mil 
avant  de  le  leur  donner. 

Mais  il  y  a  bien  d'autres  animaux  qui 
vivent  de  mahis.  Une  bonne  partie  des 
Espagnols  Se  des  Portugais  de  la  Terre- 
ferme  ,  n'ont  point  d'autre  pain  que  ce- 
lui de  mahis.  On  le  mange  avant  qu'il 
fou  encore  tout  â  fait  mur ,  Se  lorfqu'il 
eft  encore  tendre,  en  faifant  eriller  fur D.iirere"* 
les  charbons  l'épi  toat  entier!  J'en  aiSC,* 

Ri) 
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1696*  mangé   quelquefois    de  cette  manières 
il  c(t  très  bon  &  donne  de  l'appétit.  Les 
EfpagnoiSjle  prennent  quand  ileft  encore 
très- tendre  ..&  prefque   comme  du  laits 
ils  le  broyent  avec  un  peu  d  eau  &  en 
font  comme  un   lait    d'amendes    qu'ils 
alfaifonnent  avec  du  fucre ,  de  l'ambre 
Ce  que  $c  autres  aromates,    dont  ils  font  une 
JyUolic.  potion  .excellente  ,  qui  nourrit  extrême- 
ment, qui  fortifie  la  poitrine,  &  qu'ils 
mêlent  encore  avec  le  chocolat,  ils  rap- 
pellent Atolle, 

On  broyé  avec  un  moulin  à  bras  ,  on 
Pain  de  bien  on  pile  le  mahis  lorfqu'il  eft  tout  à 
*#*•  fait  mur >  &  on  le  rédijir  çn  farine ,  donc 
on  fait  un  pain  jaune  qui  ef!  très  -  bon 
quand  il  eft  tendre  ,  mais  qui  fe  fechc 
ailément,  &c  qui  perd  beaucoup  de  fa 
bonté, 

Nqs  Flibuftiets    fe  contentent   après 
qu'il  eft  pilé  ,  de  le  mettre  cuire  avec  de 
3ouiîiie  lagraifTc  ou  de  la  viande  dans  leur  chau- 
plshU~  diète  ,   à  peu  près  comme  on  fait  le  ris  , 
Se  c'eft  leur  pain  le  plus  ordinaire.  Heu- 
reux  quand  ils  ont  quelque  chofe  pour 
l'allaifonner ,   viande  ou  poiflbn  j  car  il 
leur  arrive  affez  fouvent  de  le  mander 
comme  une  boiiiUic  épaiflê  à  l'eau  &  au 
fel. 
On  donne  du  mil   écrafé  groiîîere- 
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frent  aux  chevaux  que  Ton  veut  engraif-   1 69G. 
fer  Se  aux  cochons  >  mais  il  faut  en  don- 
ner peu  aux  chevaux  ,   de  crainte  qu'ils 
ne  deviennent  pouffifs. 

On  prétend  que  Je  mahis  eft  venteux 
&  indigefte.  Je  n  en  ai  pas  ufé  aflez  pou*  2SÏ 
m'appercevoir  de  ces  deux  mauvaifes  hiSo 
qualitez.^  Des  Fiibuftiers  qui  en  avoient 
fait  un  très-long  ufage,  mont  afïuré  qu'ils 
ne  s'en  étoienr  point  apperçus ,  qu'ils 
avoient  remarque  au  conttaire  que  cette 
nourriture  ks  engraiflfoit  beaucoup  &c 
les  rafraichifToit.  Je  reviens  aux  vo- 
lailles. 

On  leur  donne   encore  àcs  ponx  de' 
bois  ,  dont  elles  font  fort  friandes.  Ceft  £*'£ 
un  îmeére   qu'on  ne   trouve  que    trop !ourmis 
dans  toute    l'Amérique.    C'eftle  meme"^" 
qu'on    appelle    fourmis    blanches    dans 
toute  la  Terre  -  ferme  &  dans  les  Indes 
Orientales.    On  lui  a  donné  le  nom  de 
poux  de  bois  aux  ifles  ,  parce  qu'il  s'at- 
tache aux   bois  ,   les    mange  ,    les  gâte 
&  les  pourrit.  Cet  infe&e'engraifte'les 
volailles  ,  Se  c'en:  le  feul  avantage  qu'on 
énpuiffê  retirer,  car  du  refte  il  eft  très- 
pernicieux.  Il  a  la  figme  des  fourmis  ©r* 
dinaires,  excepté  quêtant  plus  gras  & 
plus  rempli,  Ces  membres  ne  font  pas 
ii  bien  diftinguez.  Il  eft  d'un  blanc-fale  j 
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1 6^6*  il  paroit  huileux  à  la  vue  &r  au  toucher  5 
Figue  de  &  lia  une  odeur  fade  &  dégoutanre.  Il 
la  moi.- s  multiplie  dune  manière  étonnante.  En 
dcbûîr3uel^uc  lleu  qw  ces  infedes  s'attachent, 
ils  font  une  motte  d;une  matière  comme 
àe  la  terre  noire,  dont  le  deffus quoi 
qu'avez  peu  uni  Se  raboteux  ,  eft  fi  fer- 
me que  l'eau  ne  le  peut  pas  pénétrer. 
On  ne  remarque  au  deifus  aucune  ouver- 
ture, parce  que  ces  in'e&es  ne  vont  ja- 
mais à  découvert  :  ils  font  une  infinité 
de  petites  galeries  grofles  &  creufes  com- 
me un  tuyau  de  plume  à  écrire  ,  de  la  mê- 
me matière  que  la  motte ,  qui  y  abou- 
tirent, &  qui  conduifent  en  tous  les  en- 
droits où  ils  veulent  aller.  Le  dedans  de 
la  motte  eft  un  labyrinte  de  ces  galeries 
tellement  entrelafTées  les  unes  dans  les 
autres  &fi  peuplées,  qu  il  eft  impoffible 
de  concevoir  combien  cet  infedte  mul- 
tiplie &  fon  adreffe  à  faire  fon  logement. 
Si  on  fait  une  brèche  à  la  moue  ,  ou 
qu'on  détruife  une  galerie ,  vous  voyez 
dans  le  moment  des  milliers  d'ouvriers 
qui  travaillent  à  la  réparer.  Je  me  fuis 
quelquefois  arrêté  à  les  voir  réparer  une 
brèche  que  j'avois  faite  exprès  à  leur 
motte.  Je  les  voyois  tous  accourir  &  fe 
prefenter  fur  le  bord  de  la  brèche  ,  & 
s'en    retourner    auffi-tôt    avec  préci- 
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citation.  D'autres  leur  fuccedoient  avec  1  6^6% 
cmpreàTemcnc,  &  quoiqu'il  parut  qu'ils 
n'apportoientrien  ,  le  travail  ne  laiiïbit 
pas  de  s'avancer  imperceptiblement  >  la 
brèche  diminuent  à  vue  dœil  ,  &  à  la  fin 
fe  trouvait  réparée.  Je  croi  que  ce  font 
leurs  excremens  qui  leur  fervent  de  ma- 
tière pour  bâtir. 

On  a  une  peine  infinie  à  les  chafïer 
d'un  endroit,  quand  ils  s'y  font  une  fois 
établis.  Tuez-en  tant  que  vous  pourrez , 
pour  peu  qu'il  en  refte ,  ils  travaillent 
avec  un  fuccès  étonnant  à  la  multipli- 
cation de  leur  efpece  &  de  leur  logement; 
ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  fans  ronger  le 
bois  ,  le  cuir  ,  les  toiles ,  les  étoffes  ,  & 
généralement  toutes  les  chofes  où  ils 
peuvent  mettre  le  pied  ,  car  ils  font  par 
tout  des  galeries ,  &  pourriffent  tous  les 
lieux  où  ils  paflent.  Ils  s'attachent  fur 
tout  au  bois  de  fapin  ,  &  autres  bois  qui 
viennent  d'Europe  qui  font  pour  l'or- 
dinaire plus  tendres  &  plus  doux  que  ceux 
de  l'Amérique  ;  ils  les  rongent  &  les 
pourriffent  en  moins  de  rien. 

J'ai  vu  des  maifons  prêtes  à  tomber  en 
ruines  ,  parce  que  les  propriétaires 
avoient  négligé  de  chaffer  ces  infeûes. 
On  trouve  dans  les  bois  &r  autres  lieuxde 
ces  mottes  fi  groffes  5c  fi  pefantes,  qu'un 
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1696.  homme  ne  les  peur  porter.  Quoiqu'on 
les  coupe  en  pièces  ,  oh  qu'on  les  arrache 
du  Lieu  ou  eJJe  étojcnt  bâties,  leurs  ha- 
bitons ne  s'enfuyait  pas  pour  cela  ,  au 
contraire  ils  travail  lent  à  réparer  les  brè- 
ches. Lorfqu  on  a  pris  une  motte  &c  qu'on 
la  veut  confervet  pour  la  donner  petit  à 
petit  aux  poules ,  &  empêcher  en  même 
teins  qne  les  poux  de  bois  ne  fe  retirent 
ou  qu'ils  n'étendent  leurs  loge  mens  & 
leurs  galeries  ,  Se  ne  le  répandent  dans 
des  lieux  où  on  ne  les  fouhaite  pas  j  on 
enfonce  un  piquet  ou  milieu  de  quelque 
ro2fle  d'eau  ,  &  on  fiche  la  motte  fur  le 
piquet ,  &  à  mefure  qu'on  en  a  beioin 
peur  les  poulets,  on  en  coupe  ou  rompt 
une  partie  qu'on  leur  jette  j  c'eft  un  plai- 
fir  de  voir  comme  il  fe  jettent  fur  ces  in- 
fedtes,  &  comme  la  poule  brife  la  motte 
avec  f  on  bec  ôc  (&s  pieds  pour  les  obliger 
de  ie  montrer. 

Il  y  a  deux  fortes  de  bois  qui  ne  font 
pas  de  leur  goût  i  1  acajou  &  le  bois  amer. 
Cela  vient  de  ce  que  le  fuc  &  le  bois  de 
ces  deux  arbres  eft  extrêmement  amer.  Je 
parlerai  dans  un  autre  endroit  de  l'acajou. 

Le  bois  amer  eft  un  allez  grand  arbre. 

_  .      J'en  ai  trouvé  de  plus  de  deux  pieds  de 
Bois     "  f  r  r 

amer,    diamettrc.  Son  ecorce  eft  brune,  hachée 
fonufa-  &  fort  épai£Te.  Sa  feuille  eft  longue  & 
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J>ointuë    d'un  vcrd  paie ,  aHez  douce  &  ,  <j9^ 
peu  cpaifTc.  Le  bois  eft  d'un  jaune  claie 
qui  le  décharge  en  féchant  &  deviens 
prefque  blanc  :  il  eft  filaffeux  &  léger 
U  faut  obferver  lorfqu'on  le  feie  df  fe 
tenir  toujours  au  vent,  c'eft-â-dkc  ,  qu'il 
faut  fe  mettre  dans  une  fituation  que  1« 
vent  ne  puuTe  pas  vous  jetter  la  poufiïer* 
au  vilagej  fans  cette  précaution  la  pouf- 
iiere  qui  entre  dans  le  nez  &  dans  la  bou- 
che    y  falt  le  même  effec  que  fi  Qn  ^ok 

mâche  ou  pris  de  la,  rhubarbe  en  guife 
de  tabac.  û 

On  fe  fert  ordinairement  de  ce  be£<; 
pput  faue  des  lattes ,  ou  des  planches 
minces  pour  clouer  l'ardoife  ,  parcs 
qu  il  eft  léger  ,  &  qu'on  eft  affuré  qu'il  ne" 
tera  jamais  attaqué  de  ces  infedes.- 

L 'acajou  &  le  bois  amer  ont  encore" 
une  autre  qualité  ;  c'eft  de  communiquer 
leur  amertume  à  tout  ce  qu'on  fait  cuire 
a  leur  feu,  foit  qu'on  le  fade  cuire  dans 
une  marmite  ,.  ou  qu'on  le  falTe  rorir  à 
la  broche  ou  fur  le  gril.  J'en  ai  fait  l'ex- 
penençe  a  mes  dépens  ;.car  un  jour  qu'on' 
travaillona  la  couverture  de  mon  Préf- 
ère au  Macouba  ,  &  que  j'avois- en- 
voyé mon  Nègre  dehors ,  j'amaftai  des 
bouts  de  lattes  de  ce  bois  que  je  mjs  a« 
Jeu-,  afin  que  l'abfence  du  cuifmier  n'an- 

Kv 
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16 $6.  portât   aucun  retardement  au  dîner  de 
mes  ouvriers  ni  au  mien  ,  mais  je  fus  fur- 
pris  quand  le  Nègre  fut  revenu  de  l'en- 
tendre crier  contre  fon  camarade  ,  qui 
ctoit  un  petit  Nègre  nouveau.  Je  lui  en 
demandai  la  raifon  ,   &  il  me  dit  que  le 
dîner  étoit  perdu  ,  parce  qu'on  avoir  mis 
du  bois  amer  dans  le  feu.  Je  crus  d'abord 
que  c'étoit  quelque  fuperftition  5  à  quoi 
les  Nègres  atifli  bien  que  beaucoup  d'au- 
tres gens  font  afiez  portez  ,  &c  je  m'en 
mis  peu  en  peine.  Cependant  comme  il 
perfiftoit  à  dire  la  même  chofe  ,  je  goû- 
tai le  bouillon  &  la  viande  &  je  les  trou- 
ïffets  du  vaj  amers  comme  du  fiel.  Les  ouvriers  à 
mer  fur  qui  il  importoit  de  dîner  dépendirent  , 
la  viai-  on  £t  chauffer  de  l'eau^on  échauda  la  vian- 
de ,  on  k  Java  dans  plufieurs  eaux  chau- 
des &  froides:  mais  j'avois  eu  tant  de  foin 
de  la  faire  cuire  avec  du  bois  amer,  qu'il 
fut  impoffible  même  à  mon  chien  d'en 
manger.    Mes   volailles    réparèrent  ma 
faute   aux  dépens  de  leur  peati.    Je  me 
fuis  affiué  plus  dune  fois  de  cette  ex- 
périence, mais   dune  manière   qui  me 
portoit  moins  de  préjudice, 

Le  bois  que  Ton  appelle  amer  à  la 
Martinique ,  fe  nomme  Simarouba  à 
Çayenne.  Ceft  le  nom  Indien.  Le  frère 
du  Soleil  très-habile  Apoticaire  du  Col- 
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legc  des  Jefuircs  à  Paris,  a  fait  connoître  16  $6* 
ce  bois ,  &  a  fait  des  cures  furprenantes 
avec  ce  bois  pour  les  cours  de  ventre 
même  invétérés ,  8c  pour  les  diffen- 
teries  les  plus  violentes. 

La  racine  8c  la  peau  de  la  racine  font 
les  meilleures  parties  de  1  arbre.  Il  en  faut 
prendre  deux  gros ,  les  couper  en  es- 
quilles 5  8c  les  faire  bouillir  dans  trois 
demie  feptiers  d'eau  que  Ton  fait  réduire 
en  une  chopine.  On  partage  cette  quan-i 
tité  en  trois  verres  dont  on  fait  prendre 
le  premier  le  matin  à  jeun,  le  fécond  deux 
heures  après  avoir  dîner ,  &  le  troisième 
deux  heures  avant  fouper.  II  faut  obfer- 
ver  de  ne  pas  manger  des  chofes  crues  ou 
indigeftes ,  ni  boire  du  vin  blanc. 

Il  eft  rare  qu  on  ait  befoin  de  plus  de 
deux  gros  de  ce  remède  >  les  plus  invé- 
térées diflTenteries  nont  jamais  tenu  con- 
tre fix  gros   pris  en  trois  jours. 

Lorsqu'on  eft  obligé  de  manger  des   Moytfc 
volailles ,  des  qû  elles  font  tuées ,  voici  P0^ 
les  moyens  dont  on  fefertaux  lues  pour™™' 
les  attendrir ,  &  dont  on  pourroit  fe  fer- ,aiIIe$ 
vir  en  Europe.  ftg^ 

Le  premier  eft  de  les  plumer  toutentuécs- 
vie ,  après  quoi  on  leur  fait  avaler  du  vi- 
naigre, 8c  pendant  qu'elles  l'ont  dans  la 
gorge  ,-  on  achevé  de  les  écouffer  en  leur 
tordant  le  col  r  vj 
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1696.       Le  fécond  eft,    après   les  avoir  fait 
faigner  à  l'ordinaire  ,   de  les  pendre  à 
une  branche  de  figuier. 

Le  troifiéme  eft ,  de  les  enterrer  pen- 
dant le  même  efpace  de  tems ,  après 
qu'elles  ont  été  (aignées. 

Et  le  quatrième  eft,  de  les  écorcher 
tout  en  vie ,  quand  on  les  veut  accom- 
moder d'une  manière  ,  où  on  n'a  pas  be- 
soin de  conferver  leur  peau.  Il  eft  cer- 
tain que  ces  manières  font  excellentes  , 
§c  qu'elles  donnent  aux  volailles  que  Ton 
cftpreffede  faire  cuire  une  tendreté  ad- 
mirable. On  dira  peut  -  être  que  voila 
bien  des  documens  de  cuifine  pour  un 
Millionnaire  Apoftolique  :  à  quoi  j'ai  à 
répondre,  que  quand  on  eft  obligée?  a- 
voir  loin  de  [qii  ménage  ,  on  eft  en  mê- 
me-rems obligé  de  s'inftruire  de  bien  des 
chofes,  dont  je  ne  me  ferois  pas  chargé  la 
mémoire  li  j'avois  toujours  éré  dans  moa 
cloître  ,•  mais  i  ebéiiîance  m  ayant  em- 
ployé dans  un  état,  j'ai  été  en  même  tems 
obligé  de  fçavoir  ce  qui  écoit  comme  des 
dépendances  de  cet  état ,  eu  égard  à  la 
néceilicé  qu'il  y  a  de  vivre  &  fouvent  de 
fe  préparer  foi-même  ce  qui  eft  neceftairc 
à  la  vie. 
Petit  Jallois  oublier  qu'on  fe  fert  encore  aux 
Jflcs  d'une  autre  efpece  de  nui ,  qu'on 


MU. 
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appelle  petit  mil ,  pour  nourrir  &  pour  1696% 
engraiffer  les  volailles.  La  feuille  de  ce- 
lui-ci eft  à  peu  près  la  même  que  celle  du 
gros  mil ,  mais  beaucoup  plus  petite  ,  & 
les  grains  ne  l'ont  gueres  plus  gros  que  le 
chenevis.  Ses  feuilles  font  excellentes 
pour  nourrir  les  chevaux.  Quand  on  le 
plante  ou  feme  uniquement  pour  cet 
mage  ,  on  le  met  par  filions  ;  il  croît  i 
inclure  qu'on  le  coupe ,  &  dure  fort 
long-tems  fans  être  replanté  ,  pourvà 
qu'on  ne  le  lailfe  pas  monter  en  épi.  On 
fefertauffi  des  feuilles  de  gros  mil  pour 
donner  aux  chevaux ,  mais  elles  ne  font 
pas  lï  bonnes. 

Il  y  .>  une  autre  efpece  d'herbe  ,  lon- 
gue, étroite,   douce    au  toucher  &  aa 
goût ,   d'un  verd-de-pré ,  qui  vient  de 
boutute  ,  bien  mieux  &  plus  vite  que  de 
graine  ,  dont  on  a  foin  d'avoir  toujours 
une  bonne  quantité  dans  les  habitations 
bien  réglées.  Elle  fert  auffi  pour  les  che-  a.lbe 
vaux  ,  elle  les  engraiffè ,  les  rafraîchit ,  «>*.  c 
&  leur  fait  autant  &.  peut-êtte  pkis  de 
bien  ,  eu  égard  à  la  température  du  cli- 
mat ,  que  fi  on  leur  donnoit  de  l'avoine 
ou  de  l'orge  ;  car  en  ces  pays-là  y  les  che- 
vaux font  toujours  au  verd  ,  &ne  lauTens 
pas  d'être  très  bons  &  de  grande  fatigue. 
Ou  knomme  herbe  de  colfc ,  elle  croît 
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tGç)6.  vite  >  on  la  coupe  tant  qu'on  veut  >  elfe 
revient  promptemenr  &  multiplie,  pour- 
vu qu'on  ait  foin  de  la  facler,  &  de  ne  la 
pas  laiflTer  monter  en  graine. 

T  '1  • 

Le  mil  gros  &  petit  demande  une  ter- 
re grade  &  profonde.  Pour  l'herbe  de 
côte  elle  veut  un  terrain  bas  &  humide  , 
c'eft  pourquoi  on  la  plante  toujours  aux 
bords  des  rivières. 

Les  ignames  &  les  patates  font  des 
fruits  d'un  fi  grand  ufage  dans  toute  l'A- 
mérique ,  que  je  ne  dois  pas  remettre  à 
un  autre  endroit  d'en  parler  ,  fur  tout 
étant  dans  un  quartier  où  on  en  cultive 
une  quantité  très-confidérable. 

L'igname  eft  une  efpece  de  beterave  qui 
vient  grofle  à  proportion  de  la  bonté  du 
terrain  où  elle  eft  plantée.  Elle  demande 
une  bonne  terre,  forte  ,  grade  &  pro- 
fonde. Sa  peau  eft  aftez  épaiflfe,  rude  y 
inégale  ,  couverte  de  chevelure ,  ■  &  d'un 
violet  tirant  fur  le  noir.  Le  dedans  eft  def 
laconfiftance  des  beteraves ,  foit  qu'elle 
foit  cuite  ou  qu'elle  foit  crue;  elle  eft  d'un 
blanc-fale,  &c  quelquefois  tirant  tant  foit 
peu  fur  la  couleur  de  chair.  Ce  fruit  eft 
vifqueux  avant  d'être  cuit.  Il  fe  cuit  ai- 
fément ,  il  eft  léger  ,  de  facile  digeftion, 
&  ne  laide  pas  d'être  fort  nourriflfanr.  On 
le  mange  cuicavec  la  viande  ;  &  poux 
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lors  il  fert  de  pain  &  de  caflave.  On  le  i^5?<S". 
fait  cuire  féal  dans  l'eau,  ou  fous  la  braife,  igname , 
&  on  le  mange  avec  la  pimentade ,  c'eft- fiuit  de 
à  due ,  le  jus  de  citron ,  le  piment  écrafé  <CUe* 
&  le  Ici.  La  tige  qui  le  produit  eft  quarree 
de  trois  à  quatre  lignes  de  face  ;  elle  ram- 
pe fur  la  terre  ,  pouffe  des  filamcns  qui 
prennent  racine;  quand  elle  trouve  des 
arbres  ou  des  builîons ,  elle  s'y  attache , 
monte  &  couvre  en  peu  de  tems  tous  les 
endroits  où  elle  peur  pénétrer.  Ses  feuil- 
les viennent  deux  à  deux  attachées  à  de 
petits  pédicules  quarrez  un  peu  crochus  ; 
elles  font  en  forme  de  cœur  avec  une 
petite  pointe  ,  d'un  verd  -  brun  ,  aflez 
epaifles ,  graffès  &  bien  nourries.  La  tige 
pouffe  quelques  épis  couverts  de  petites 
fleurs  en  forme  de  cloches ,  donr  le  piftile 
fe  change  en  une  pente  filique  qui  eft 
remp.ie  de  petites  graines  noues.  Je  n'ai 
jamais  entendu  due  qu'on  en  ait  femé-, 
la  plante  vient  beaucoup  nvieûx  de  bou- 
ture &  plus  vite  ,  fi  on  la  laine  faire  elle 
couvrira  bien-  tôt  tout  un  jardin  ;  il  fuffit 
d'en  avoir  planté  une  fois  dans  un  en- 
droit pour  y  en  trouver  toujours.  On  fe 
fert  de  la  tête  du  fruit  avec  une  partie  de 
la  tige  qui  y  eft  attachée  pour  en  provigner 
l'efpece  :  on  la  coupe  en  quatre  ,  &°1  on 
met  les  morceaux  en  teire  éloignez  de 
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J  4 je.  trois  à  quatre  pieds  les  uns  des  autres.  lis 
prennent  aifément ,  &  en  moins  de  cinq 
mois  ils  portent  du  fruit  mûr  &  bon  à 
manger.  On  connoîc  aux  feuilles  que  le 
fruit  a  toute  la  grofleur  <k  la  maturité  qu'il 
doit  avoir ,  parce  que  pour  lors  elles  fe 
flétriflent.  Lorfque  le  fruit  eft  tiré  de  ter- 
re, on  le  laifle  un  peu  au  foleil  pour  fe 
relTuyer  3  après  quoi  on  le  met  dans  un 
lieu  Ccc  ou  dans  des  tonneaux  3  &  il  peut 
fe  conferver  les  années  entières  fans  fe 
gâter  &  rien  perdre  de  fa  bonté. 

La  patate  eft  une  efpece  de  pomme  de 
terre  ,  qui  approche  affez  de  ce  qu'on 

Patate  ,  ht-  i  •  i 

efpCce  de  appelle  en  rrance  des  taupinambours  : 
pomme  Jes  Efpagnols  &  les  Portugais  rappellent 
"  Bdtata.  Je  ne  fçai  ii  elle  eft  originaire 
de  l'Amérique  ,  ou  fi  on  Py  a  apportée  ; 
ce  qui  me  feroit  croire  quelle  y  eft  na- 
turelle ,  c'eft  le  grand  ufage  que  tous  les 
Indiens  tant  de  la  Terre  -  ferme  que  des 
Illes  5  en  font.  Ufage ,  qui  félon  moi  n'eft 
pas  une  foible  conjecture  >  car  ces  Peuples 
iont  fort  jaloux  de  leurs  anciennes  ma- 
nières de  fe  nourrir  >  &c  excepté  le  vin 
&  Peau-de  vie  ,  nous  ne  voyons  point 
qu  ils  ayent  du  penchant ,  ni  pour  nos 
fruits  ni  pour  nos  autres  vivres  venant 
d'Europe  5  ou  accommodez  à  la  manière 
d'Europe,   Ou  trouve  des  patates  dans 
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lAfie  &  en  Afrique  :  elles  viennent  très-  1696. 
bien  en  Irlande  &  en  Angleterre  >  &  j'en 
ai  vu  croître  &  venir  en  parfaite  matu- 
rité à  la  Rochelle. 

Ily  en  a  de  plusieurs  efpeces  ,  que  1  on  pMte 
peut  réduire  à  trois  principales  >  feavoir  (le  trojs 
les  blanches,  les  rouges  &  les  jaunes.      ^^ 

Elles  fe  plantent  de  bouture  en  counant  Minière 
en  morceaux  la  tige  qu'elles  ont  poutfée,  J.J^ 
ou  le  fruit  même  ,  &  mettant  l'un  ou  l'au- 
tre ciV  terre  &  l'en  couvrant  environ  de 
trois  ou  quatre  pouces.  Ii  y  a  àcs  patates 
qu'on  appelle  patates  de  iix  feraaines, , 
parce  qu'on  prétend  qu'elles  croiflent  & 
mûriflent  dans  cet  efpacede  tems.  Je  ne 
fçai  û  dans  les  fiecles  pafTez  cela  croit 
vrai  :pour  dans  celui-ci,  il  leur  faut  plus 
de  deux  mois.  Ceft  toujours  quelque 
chofe  ,  car  il  faut  au  moins  quatre  mois  à 
toutes  les  autres.  Telles  qu'elles  foient 
elles  veulent  une  terre  légère  &  fablon- 
neufe;  elles  demandent  de  la  pluyx  quand 
on  les  plante ,  &  puis  de  la  chaleur 5c  un 
tems  fec  jufqu  a  ce  qu'on  les  levé  >  ou 
pour  parler  le  langage  des  I/îes ,  jufqu  a  ce 
qu'on  les  fouille,  car  effe&ivement  il 
faut  fouiller  la  terre  avec  la  houe  pour  les 
trouver.  La  chair  de  ces  trois  efpeces  eft 
bonne.  On  eftime  cependant  les  jaunes 
plus  que  les  autres.  C  eft  une  nourriture 
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1696.  lcgere  ,  de  facile  digeftion ,  qui  ne  laiffe 
pas  d  être  fort  fubftantielle  ,  &  qui  feroit 
admirable  en  toute  manière,  fi  elle  n'é- 
toit  pas  un  peu  venteufe. 

Ceft  le  pain  ordinaire  &  prefque  la 
feu'e  chofe  que  Ton  donne  aux  Nègres 
à  Saint  Domingue  &  dans  les  Ifles  An- 
gloifes.  A  l'heure  du  dîner  le  Comman- 
deur les  conduit  à  la  pièce  de  pataces  5 
ôc  leur  en  laiffe  fouiller  à  chacun  fa  pro- 
vifion  pour  toute  la  journée.  En  même- 
tems  on  coupe  en  pièces  le  bois  ou  la 
tige  des  patates ,  que  l'on  remet  en  terre 
au  heu  du  fruit  que  Ton  a  tiré  ;  par  ce 
moyen  on  eft  fur  d'en  trouver  toujours , 
outre  que  celles  qu'on  laide  par  mégarde 
ou  qu'on  néglige  ,  parce  qtfelles^font 
trop  petitesse  manque  :r  jamais  de  pouf- 
fer &  démultiplier  à  merveille. 

La  feuille  des  patates  eft  un  peu  plus 
grande  qu'un  écu  y  elle  approche  de  la  fi- 
gure d'un  cœur  avec  deux  petites  échan- 
crures  ;  elle  eft  mince  ,  d'un  beau  verd  , 
fort  tendre  >  douce  au  goût  &  au  tou- 
cher. Sa  tige  ou  fon  bois  eft  d'un  verd- 
pâle,  plein  de  fuc,  tendre,  flexible  :  il 
court  &  pouffe  quantité  de  rejettons  & 
de  branches  qui  Couvrent  bien  vite  tou- 
te la  furface  de  la  terre.  Il  pouffe  de  petites 
fleurs  comme  des  violettes  doubles  5  mais 
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qui  font  jaunes,  à  côté  defqnelies naifïent  1696, 
quantité  de  petits  filamens  tortillez  qui 
prennent  racine   dès  qu'ils  touchent  la 
terre  &  produisent  du  huit. 

J'ai  vu  des  patates  qui  pefo^enf  jufqu'à 
cinq  livres  >  mais  cela  n'eft  pas  ordinaire  h 
èc  me  porte  à  croire  que  mon  Confrère 
le  Père  du  Tertre  s'eft  trompé  ,  quand  il 
a  dit  d'en  avoir  vu  qui  pefoient  plus  de 
vingt  livres,  &  que  c'étoit  une  chofè  afTez 
ordinaire  j  peut  -  être  que  c'eft  une  faute 
d'impreflion  qu'on  a  oublié  de  corriger. 
Communémenr  les  patates  ont  depuis 
deux  |ufqu'à  cinq  pouces  de  diamètre. 
Leur  figure  eft  très  -  irrégulicre  i  on  en 
voir  de  rondes ,  d  ovales  &  d'autres  fa- 
çons. Leur  peau  eft  mince  ,  unie ,  fans 
chevelure  ou  filamens,  Les  rouges  ont  la 
peau  Se  le  dedans  de  couleur  de  chair  ; 
les  blanches  &  les  jaunes  ont  la  peau  grife, 
&  le  dedans  blanc  ou  jaune. 

Les  feuilles  &  le  bois  ne  font  pas  inu- 
tiles après  qu  ils  font  arrachez  ;  on  les 
donne  aux  chevaux  &'aux  bœufs ,  &  fur 
tout  aux  cochons  ;  cette  nourriture  les 
engraiflTe  extrêmement,  &  rend  leur  chair 
&  leur  lard  fort  fermes. 

Les  patates  font  une  bonne  partie  de  *,    . 

}•  -,  .     .  .         t  Manière 

a  nourriture  des  petits  habitans  ;  on  les  àcksûu 

fait  cuire  dans  un  chaudron  avec  du  fel re  cuirc' 


le 
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ï6$é*  &  un  peu  d'eau,  &  on  les  couvre  bien 
avec  leurs  feuilles.  Loi  fqu'elles  font  hors 
du  feu  ,  on  couvre  le  chaudron  avec  une 
groflfe  toile  afin  dereflerrer  la  fumée  en 
dedans  ,  Se  qu'elles  achèvent  de  miton- 
rken  cependant  on  fait  une  pimentade 
avecïe  jus  de  citron  ,  le  fel  &  le  piment 
écrafé.  On  tire  les  patates  du  chaudron  5 
on  ôte  la  peau,  qui  quitte  la  chair  pour 
>eu  qu'on  la  preiïe ,  &  on  les  mange  en 
les  trempant  dans  la  pimentade. 
jDiffereu-      Lorfqu'on  les  fait  cuire  avec  la  viande 
nier?**    pour  tenir  lieu  de  pain  ,  comme  font  nos 
tfaccô-    Boucaniers  ,  nos  chaffeurs  de  Saint  Do- 
îespa-    mingue  &  beaucoup  d'habûans  :    on  fe 
utes.      contente  de  les  bien  laver  fans  les  peler  *, 
Se  on  les  met  dans  la  marmite  quand  la 
viande  eft  écumee.  Elles  fe  cuifent  ainfi  , 
8e  en  profitant  de  lagraiffe  de  la  viande, 
elle  lui.  communique  leur   fuc  Se  leur 
odeur-    Quand  tout  eft  cuit ,  on  ôte  fa- 
cilement la  peau  des  patates ,  Se  on  les 
mange  comme  le  pain  avec  la  viande  ? 
fans  oublier  la  pimentade  ,  qui  eftlafau- 
ce  favorite  de  bien  des  gens. 

On  les  pelé  Se  on  les  coupe  par  quar- 
tiers ,  lorfqu'on  les  veut  faire  cuire  avec 
la  viande  comme  on  fait  les  navets ,  les 
carottes  &  autres  racines  >  pour  lors  elles 
fe  fondent  entièrement  >  Se  foiu  un  po~ 
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tage  épais  comme  une  purée  d'un  très-bon  1 696+ 
■goûc. 

On  les  mange  au  deffert  comme  du 
fruit.  Après  qu'elles  font  cuites  fous  les 
cendres  chaudes,  on  ks  pelé  &  on  les 
fert  arrofées  d'un  jus  d'orange  avec  du 
fucre.  X)n  les  mange  fouvent  toutes 
chaudes  fans  y  rien  ajouter ,  parce  que 
ce  fruit  étant  cuit  porte  fa  fnuce  avec  lui, 
&  eft  toujours  bon.  Je  le  croi  même  plus 
fain  de  cette  manière. 

La  patate  étant  fouillée  5c  tirée  hors  de 
terre  dans  un  tems  fec ,  &  expofée  un  peu 
au  foieil  ôc  mife  dans  un  lieu  fec ,  fe 
conferve  plus  d'un  an.  On  en  porte  en 
Europe  fans  qu  elles  fe  gâtent.  Les  An- 
glois  en  ufent  plus  que  nous  :  c'eft  fou- 
vent  le  pain  des  équipages  de  leurs  vaif- 
féaux,  même  de  ceux  de  guerre,  fur 
tout  de  leurs  garde-cotes  des  Ides.  Lorf- 
que  le  fieur  du  Parc  qui  commandoit  le 
Cheval  marin  prit  en  16  .  le  Jerfey, 
vaifïeau  de  guerre  Anglois  de  cinquante 
canons  ',  on  n'y  trouva  pour  tous  vivres 
que  quelques  barils  de  bœuf  faite  Ôc  force 
patates.  On  les  touille  en  tout  tems  &  en 
routes  faifons,  &  on  eftime  ce  fruit  fi  bon 
&  fi  fain  ,  qu'on  dit  en  proverbe  ,  Que 
ceux  qui  retournent  en  Europe  après 
•jyoir  mangé  des  patates,  retournent  aux 
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l6$<3.  I^es  pour  en  manger  encore.  Je  ne  fçnu- 
rois  mieux  comparer  le  goût  de  ce  fruit 
quand  il  eft  rôn  ,  qu'à  celui  des  marons 
&  des  cuis  d'artichaux  mêlez  cnfemble. 
Je  ne  prétends  pas  pourtant  impofer  à 
perfonne  la  néceffité  d'en  juger  comme 
moi ,  parce  que  c'eft  une  efpece  de  loi 
de  ne  point  difputer  des  goûts. 

Je  m  étonne  ieulement  que  certaines 
Provinces  de  France  qui  ne  vivent  que  de 
châtaignes  ou  de  bled  noir  ,  ne  cultivent 
pas  de  patates  ,  qui  font  infiniment  meil- 
leures ,  qui  ne  craignent  ni  la  grêle  ni 
la  gelée  ,  &  à  qui  il  ne  faudroit  au  plus 
que  cinq  mois  pour  venir  en  maturité. 
L'expérience  que  j'ai  fait  à  la  Rochelle  me 
convainquant  que  ce  fruit  peut  venir  par- 
toute  la  France ,  aufïï  parfaitement  du 
moins  qu'il  vient  en  Irlande  &c  en  An- 
gleterre. 


Tbrrt  ■  a .  2? cta ,  AO  J \ 
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CHAPITRE     XXI. 

Bes  cifeaux  appeliez,  Diables.    De 
leur  chtjfe.    Defcription  de  la 
Souphriere. 

LE  Mardi  treizième  Mars  le  Père 
Gaffor  me  ramena  au  Baillif  dans 
fon  canot.  Quoiqu'il  fût  a(Tez  petit  & 
fort  volage ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  eût  peu 
de  fermeté  fur  ion  alliette ,  j'aimai  mieuj 
m'en  fervir  ,  que  de  retourner  à  cheval  \ 
mon  Nègre  le  conduit:  par  le  même  che- 
min que  nous  étions  venus.  Ce  voyage 
rne  fît  plaifir. 

Le  lendemain  je  montai  à  notre  habi- 
tation du  Marigot  pour  travailler  au  ni- 
vellement du  canal  On  medonna  quatre 
ou  cinq  Nègres  pour  me  fervir  ,  à  qui  il 
manquoit  toujours  quelque  chofe.  Taa- 
tQtils  n'avaient  point  de  ferremens ,  tan- 
tôt ils  étoient  <?u  faifoient  les  malades  , 
&le  plus  fouventils  n'avoient  rien  pour 
manger  avec  leur  farine,  que  les  crabes 
qu'ils  alloient  fouiller  dès  que  j'étoisun 
moment  abfent  :  de  forte  que  ce  travail 
ne  me  plaifoit  point  du  tout ,  parce  qu'il 
allait  trop  lentement.  Je  l'aurais  même 
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^.abandonné  tout- à  fait ,  fi  la  commodité 
d  aller  dans  les  bols  où  il  n'y  a  point  de 
lerpens  comme  à  la  Martinique  ,  ne  m'a- 
vok  un  peu  diverti.  Je  réfolus  donc  de 
palier  le  Carême  à  la  Guadeloupe  afin  de 
retourner  à  l'Ance  Fery  comme  jel'.avois 
promis ,  &  enfuite  de  faire  le  tour  de  i'Ifle 
avec  le  nouveau  Gouverneur  ,  qui  m'a- 
vou  propofé  cette  partie. 

Nous  étions  pour  lors  dans  la  faifon 
de  la  chaffe  de  certains  oifeaux  qu'on 
appelle  Diables  ou  Diablotins.  Je  ne 
fcache  pas  qu'il  s'en  rencontre  dans  les 
«les  autre  part  qu'à  la  Guadeloupe  &  à  la 
Dominique  ,  où  ils  viennent  en  certains 
terns  de  l'année  s'accoupler,  pondre  8c 
élever  leurs  petits. 

Cet  oiieau  cft  à  peu  près  de  lagroffeur 
d  une  poule  à  fleur  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  aux  Mes  les    jeunes  poules  qui 

£?£  font  Cnf  "  de  P°nd^  bien-tôt,  fon  plu-. 
o.feaux  mage  eft  noir,  i!  a  les  ailes  lonoues  & 
nffi  fortes  '  1"  jambes  affez  courtes  ,  les  pieds 
ou  pu-  comme  ceux  des  canards,  mais  garnis  de 
*—  fortes  &  longues  griffes,  fon  bec  eft  long 
d  un  bon  pouce  &  demi ,  courbé  ,  poin- 
tu ,  extrêmement  dur  ôc  fort  :  il  a  de 
grands  yeux  à  fleur  de  tête,  qui  lui  fervent 
admirablement  bien   pendant  la  nuit , 
mais  q m  lui  font  tellement  inutiles  le  jour 

qu'il 
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qu'il  ne  peut  (apporter  la  lumière  ni  dif-  1696* 
cerner  les  objets;  de  forte  que  quand  il 
eft  furpris  par  le  jour  hors  de  (a  retraite-» 
il  heurte  contre  tout  ce  qu'il  rencontre  % 
de  enfin  il  tombe  à  terre. 

Ces  oifeaux  vivent  du  poiflon  qu'ils 
vont  prendre  la  nuit  a  la  mer.  Après  que 
leur  pêche  eft  achevée  ,  ils  s'en  retour- 
nent à  la  montagne  où  ils  repairent  dans 
des  trous  comme  les  lapins,  &  ils  n'en 
fortent  que  quand  la  nuit  eft  venue  pour 
retourner  à  la  mer.  Ils  crient  en  volant 
comme  s'ils  s'appelloient  ou  fe  répon- 
doient  les  uns  aux  autres. 

Ils  commencent  à  paroître  vers  la  fia 
du  mois  de  Septembre.    On  les  trouve 
alors  deux  à  deux  dans  chaque  trou.   Ils 
demeurent  ainfi  jufqu'à  la  fin  de  Novem- 
bre, après  quoi  ils  difparoiflcnt ,  &on 
n'en  voit  ni  entend  aucun  jufqu'au  milieu 
ou  environ  du  mois  de  Janvier ,  qu'ils  Tems  dc 
paroiflent  de  nouveau.  Pour  lors  on  n'en  lent 
trouve  plus  qu'un  ou  qu'une  dans  chaque  poUtCfc 
trou  jufqu'au  mois  de  Mars  qu'on  trouve 
la  mère  avec  fes  deux  petits.  Quand  on 
prend  les  petits  diables  en  ce  tems-la  ils 
font  couverts  d'un  duvet  épais  &c  jaune 
comme  les  oifons  ^  ils  font  comme  des 
pelottons  de  graifle  -,  on  les  appelle  des 
cottons.   Ils  font  en  état  de  voler  dans  la 
Tome  IL  S 
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i Gs '6.  fin  de  Mai  -,  auffi  eft-ce  en  ce  tems-là  qu'ils 
s'en  retournent  ,  &  qu'on  cette  entière- 
ment de  les  voir  &  de  les  entendre  jus- 
qu'au mois  de  Septembre.  Tout  ce  que 
je  viens  de  dire  du  partage  &  de  la  de- 
meure des  diables  à  la  Guadeloupe  &  à  la 
Dominique  >  arrive  régulièrement  &  fans 
avoir  jamais  manqué  toutes  les  années. 
La  chair  de  cet  oife  aueft  noirâtre  ,  & 
fent  un  peu  le  poiflbn  -,  du  refte  elle  efl: 
bonne  &  fort  nournifante.  Oneftimeles 
cottons  comme  étant  plus  délicats  ,  &ils 
le  font  en  effet  ;  mais  ils  font  trop  gras , 
de  forte  qu'ils  rendent  la  graiffe  comme 
s'ils  étoient  pleins  d'huile. 

La  manière  de  les  accommoder  quand 
Manicre ils  font  grands ,  eft  de  les  faire  bouillir  à 
de  les  ac-  grande  eau  avec  du  fel  &  des  herbes  fines, 
dcr.       julqu  a  la  moitié  de  leur  cuifiTon  ,  après 
quoi  on  les  retire  &  on  les  laide  égoûter  ; 
cette  demie-cuiflbn  les  dégraiiïe  &  leur 
ôtc  le  goût  de  poiiïbn.  On  achevé  de  les 
faire  cuire  en  daube  ,  en  ragoût  ou  au- 
trement ,  avec  des  écorces  d'oranges  Se 
des  feuilles  de  bois  d'Inde. 

Les  petits  diables    ou  cottons  font 

meilleurs  étant  rôtis  à  la  broche  ,  ou  fur 

le  gril  ,  faupoudxez  de  fel ,  de  poivre  Se 

de  graine  de  bois  d'Inde  battus  enfemble. 

On  peut  dire  que  ces  oifeaux  font  une 
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manne  que  Dieu  envoyé  tous  les  ans  pour  l  <jq£. 
les  Nègres  &  pour  les  petits  habitans , 
qui  ne  vivent  d'autre  chofe  pendant  la 
faifon. 

La  difficulté  de  la  charte  de  ces  oifeaux 
en  conferve  l'efpecc  ,  qui  feroit  détruite 
entièrement  il  y  a  bien  des  années ,  félon 
la  mauvaife  coutume  des  François  ,  s'ils 
ne  fe  retiroient  dans  des  lieux  qui  ne  fonç 
pasacceffiblesà  tout  le  monde. 

Malgré  les  dangers  &  les  incommodi- 
tez  infeparables  de  cette  chafTe  ,  ma  eu- 
riofîté  me  porta  d'accompagner  quarre  de 
nos  Nègres  qui  y  alloient  un  Dimanche 
après  midi ,  &  qui  ne  dévoient  retourner 
que  le  lendemain  au  foir  -,   car  il  faut  ce 
tems-là  pour  fe  rendre  fur  le  lieu  de  la 
chaffe,  chercher  le  gibier,   &  revenir. 
Outre  mon  Nègre  je  conduifis  avec  moi 
un  jeune  Creolle  qui  apprenoit  chez  nous  Jc  ie™a 
àrafiner  le  fucre,  nommé  Albert  de  Lau-  «nonr*- 
nay.  Nous  marchâmes  tout  le  long  &  au  diables. 
fond  de  notre  rivière  jufquà  ce  que  nous 
trouvâmes  un  endroit  moins  efearpé  que 
le  refte ,  où  nous  montâmes  les  uns  après 
les  autres  en  nous  aidant  ou  plutôt  en 
montant  fur  les  épaules  de  ceux  qui  de- 
meuroient  en  bas ,  que  nous  tirâmes  en- 
fuite  à  nous  avec  des  liannes ,  aulïi  bien 
que  nos  chiens.  Je  crus  après  avoir  pafTé 

Sij 
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16 $6.  ce  mauvais  pas  en  être  quitte  >  mais  ces 
mauvais  pas  Te  trouvoient  toutes  les  fois 
qu'il  falloit  pafTer  des  ruifTeaux  ou  des 
rivières,  ce  qui  arriva  feptou  huit  fois 
avant  que  nous  fuffions  arrivez  au  haut 
de  la  monragne  des  oifeaux  qui  eft  à  côté 
de  la  Souphriere*  Il  étoit  près  de  fix  heu- 
res quand  nous  arrivâmes  au  lieu  où  nos 
chaffeurs  avoient  réfolu  de  faire  leur  ca- 
bane. Nous  nous  mîmes  tous  à  travailler 
à  notre  logement ,  les  uns  coupèrent  des 
gaulettes ,  les  autres  amallerent  des  fooi- 
geres  pendant  que  deux  chaiïeurs  allèrent 
chercher  des  oifeaux  pour  fouper.  JTavois 
eu  la  précaution  de  faire  porter  mon 
manteau  ,  une  bonne  bouteille  de  vin  de 
Madère  ,  &  du  pain ,  avec  de  l'eau-de-vie 
&  de  la  farine  pour  nos  Nègres.  Notre 
Cabane  fut  bien-tôt  dreffée,  nous  la  cou- 
vrîmes avec  des  feuilles  de  cachibou  que 
nous  avions  coupées  en  chemin  ,  parce 
que  nous  fçavions  bien  que  nous  rien 
trouverions  pas  dans  l'endroit  où  nous 
allions.  Nous  fîmes  une  bonne  litière  de 
fougères  pour  nous  coucher ,  Se  nous  al- 
lumâmes un  grand  feu  ,  tant  pour  faire 
cuire  le  gibier  qu'on  étoit  allé  chercher 
pour  fouper,  que  pour  nous  chauffer 
pendant  la  nuit,  qui  eft  toujours  très- 
froide  dans  ces  lieux  élevez* 
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Nos  deux  chaffeurs  furent  heureux,    1696, 
ils  revinrent   afTez   promptement   avec 
quinze  diables.  Chacun  fe  mit  d'abord  à 
plumer.    Pour  moi  je  fis  les  brochettes 
pour  les  faire  rôtir.  Après  qu'ils  font  plu- 
mez &  flambez  ,  on  les  ouvre  par  le  dos  -, 
tous  les  dedans  fervent  pour  le  fouper  des 
chiens  avec  les  pieds,  les  têtes  &  les  bouts 
des  ailes-.  On  embroche  les  corps  diago- 
nalement  5  c'eft- à-dire  qu'on  fait  palfer 
la  brochette  d'une  cuiffe  à  l'épaule  op- 
pofée.  On  la  plante  en  terre  devant  le  feir, 
on  la  tourne  de  tems  en  tems  pour  faire 
cuire  la  viande  des  deux  cotez  ,  &  quand 
elle  eft  prefque  cuite,  on  y  jette  du  fei 
deffus  *,  une  feuille  de  cachibou  ou  de  ba- 
Hfier  fert  d'aflïette.  Il  faut  avouer  qu'un 
diable  mangé  de  broche  en  bouche  elt  un 
mets  délicieux.    Je   croyois  êtte  raffafié 
ayant  un  diable  dans  le  corps  \  mais  foit 
que  l'air  froid  de  la  montagne ,  ou  la  fa- 
tigue du  chemin  euffent  augmenté  mon 
appétit  ;  foit  que  les  diables  de  ce  païs- 
là  foient  plus  délicats  &c  de  plus  facile 
digeftion  que  les  autres  ,  il  fallut  faire 
comme  mes  compagnons  ,  &  en  manger 
un  fécond.  La  nuit  fut  belle  Se  fans  pluye* 
&  nous  dormîmes  bien  ,  quoique  les  dia- 
bles fifTent  un  grand  bruit  en  fortant  de 
leurs  maifons  pour  aller  à  la  mer ,  &  en  y 
retournant.  S  iij 
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*<^-  Le  lendemain  dès  le  point  dix  jour 
Ouffc  nous  nous  mîmes  à  chaflTcr.  Chaque 
bleçss  d  a  chafleur  eft  armé  dune  gaule  de  la 
grofleur  d'un  pouce,  longue  de  fept  à 
mm  pieds  ,  affez  ployante,  &  qui  a  un 
crochet  au  bour.  Les  chiens  que  nous 
avions  amenez  ou  apportez  quêtoient 
&  alloient  fleurer  tous  les  trous.  Dès 
qu'ils  fentoient  qu'il  y  avoit  un  diable 
dans  un  trou  (  car  cette  montagne  eft 
toute  percée  comme  une  garenne  )  ils 
jappoient  &  fe  mertoient  à  gratter  : 
niais  le  chafleur  a  foin  de  les  empê- 
cher de  gâter  les  entrées ,  parce  que  les 
diab'es  ne  voudroient  pas  y  rentrer  une 
autre  année.  On  enfonce  auflî  -  tôt  la 
gaulette  dans  le  trou  jufqua  ce  qu'on 
rencontre  Poifean  >  qui  dès  qu'il  !à  fent 
la  prend  avec  le  bec  &  la  ferre ,  &  fe 
laifle  plutôt  entraîner  dehors  que  de  lâ- 
cher prife.  Quand  il  eft  à  la  bouche  du 
trou  ,  la  lumière  Paveugle ,  il  eft 
ébloui  5  il  veut  retourner  à  reculons 
dans  fon  trou  ,  mais  le  chafleur  y  a  mis 
le  pied.  Alors  loifeau  fe  renverfe  fur 
le  dos  pour  fe  defFendre  du  bec  &  des 
griffes.  On  le  prend  alors  par  la  tète  , 
on  lui  tord  le  col ,  &  le  chafleur  Pat- 
tac  he  à  une  corde  on  lianne  qu  il  a  au- 
tour du  corps  en  guife  de  ceinture.    Il 
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arrive  quelquefois  que  l'oifeau  ne  veut  1696. 
pas  mordre  la   gaulette  s    pour  lors  on 
la  tourne  de  côté  &ç  d  autre  en  fourgon- 
nant   dans    le    trou   jufqua     ce    qu'on 
l'attrape     au    deffaut     de    l'aîle  ,     qui 
étant  fort  grande  ,  l'oifeau  ne  peut  l'é- 
tendre afTez  pour  fe  débarraflfer  ,  &  il  ef}; 
ainfî    entraîné    hors     de     fa    maifon. 
On   continue    ordinairement   la  chafle 
toute  la    matinée  ,    ce   qu'on  ne   peut 
faire  fans  s'éloigner  beaucoup  de  la  ca- 
banne ,  &c  monter  8c  defcendre  dans  des 
lieux  fort  difficiles.    J'envoyai  les  Nè- 
gres dans  les  lieux  éloignez ,    &  je  re- 
tins le  Creolle  avec  moi  pour  chafTer 
aux  environs  de  la  cabanne.    Il  enten- 
doit  parfaitement  bien  ce  métier  ,  Se  il 
avoit  un   très  -  bon  chien.   Après  deux 
ou  trois  heures  de  chaffe  >  je  retournai 
avec  mon  Nègre  pour  me  repofer ,  & 
pour  accommoder  des  oifeaux  pour  dî- 
ner.   Je  me  remis  enfin  à  chaflfer  feul. 
Nous   nous    ralfemblâmes  fur  le  midi. 
Les  quatre  Nègres  avoient  cent  trente- 
huit  diables,  Albert  en  avoit  quarante- 
trois,  &  moi  dix-fept.  Nous  en  man- 
geâmes chacun  deux  ,  &c  partîmes  char- 
gez du  refte  de  notre  gibier. 

Je  croi  que   ces  oifeaux  vont  a    la 
Virginie  Se  dans  les  pais  voifîns  ,  pen- 

Siv 
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y.  6 96.  ^ant  que  nous  ne  }es  voyons  point" aux 

lues.  Car  j'ai  lu  une  Relation  de  ces 
pais -là  qui  fait  la  defeription  d'un  oi- 
ïeau  de  paffage  qui  s'y  trouve  depuis  le 
mois  de  Mai  jufqu'en  Septembre  ou 
O&obre,  qui  eft  tout- à- fait  femblable  à 
jios  diables. 

Il    rn'arriva    un    accident    quelques 
jours    après    ce   voyage  qui    penfa    me 
coûter  la    vie.     Comme  je   faifois   tra- 
vailler au  bord  de  la  rivière,    j'y  de f- 
cendois    quelquefois  pour  me  baigner, 
&    en    remontant    dans    les   falaifes  je 
eherchois   des    plantes  ,   des  racines  & 
autres    chofes  pour    contenter    ma    cu- 
liofité.    Je     trouvai    une     chute     d'eau 
dans  notre  rivière  comme   une  efpece 
de  cataracte  de  plus  de  quarante  pieds 
de  haut,  avec  deux  beaux  baffins  dont 
celui  d'enbas    étoit  fi  profond    que    je 
ne  pus  en  trouver  le    fond    avec   plus 
de  vingt  brafTes  de  liannes  que  j'y  cou- 
.AccUentlai  avec    une  affez  groffe    pierre.    Un 
qui  arri- jour    que    je  me    baignois    dans    celui 
l'An-      d'enhaut ,  je  vis  un  chien  à  qui  j'avois 
tcur.       ietté     un    bâton   prêt    à    être   entraîne 
par  le   courant  de   l'eau.    Je  voulus  le 
iauver  ,  mais  dans  le  moment  que  je  le 
faififlbis  par   une  jambe  de  derrière,  je 
bronchai  fur  une  pierre ,  Se  le  coqrant 
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m'emporta  avec  le  chien.  Je  jettai  un  1696. 
grand'  cri  quand  je  me  fentis  emporter , 
&  les  Nègres  qui  travailloient  vis-à-vis 
de  cet  endroit  me  virent  culbuter  ,  & 
coururent  auflï-tôt  en  bas  où  ils  croyoienc 
me  trouver  brifé  &  noyé.  Mais  j'eus  le 
bonheur  de  ne  pas  perdre  tout-à-fait  la 
tramontane  \  je  fusa  la  vérité  étourdi  de 
ma  chute,  &  je  me  trouvai  fur  l'eau 
tenant  toujours  le  chien  par  la  jambe. 
Je  ne  fçai  fi  je  tombai  fur  le  chien ,  ou 
fixe  fut  la  hauteur  de  la  chute  ou  la  for- 
ce de  l'eau  ,  mais  je  me  trouvai  la  poi- 
trine meurtrie  ,  &  le  lendemain  je  cra- 
chai quelques  grumeaux  de  fang  ,  je  me 
fis  faigner,  &  mettre  fur  la  poitrine  des 
comprelTes  trempées  dans  la  graifle  de 
tortue  diflbute  dans  de  Pefprit  de  vin  *, 
cela  me  guérit  en  peu  de  jours. 

Le  Dimanche  huitième  Avril  je  ré- 
solus d'aller  voir  la  montagne  de  la  Sou- 
phriere.  Je  prisToccahon  de  quelques-uns 
de  nos  Nègres  qui  alloient  à  la  chafle  des 
diables  ;  &  m  étant  fait  accompagner  par 
notre  apprenti  raffineur  ,  deux  autres 
Creolles  de  nos  voifins  &  trois  Nègres  » 
nous  partîmes  après  dîner  pour  nous  ren- 
dre à  la  montagne  des  diables  ,  le  plus 
près  que  nous  pourrions  de  la«Souphriere. 

I.a  féconde  fois    que  nous  paffâmes 

S  v 
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1696.  la  rivière  de  S.Louis,  nous  fûmes  fur- 
pris  de  l'entendre  gronder  bien  plus  fort 
qu'à  l'ordinaire  ;  car  comme  il  n'avoir 
point  plu  en  bas  ,  <k  que  le  tems  avoic 
toujours  été  beau  ,  nous  ne  pouvions  de- 
viner d'où  venoit  ce  bruit ,  quand  nous 
la  vîmes  fe  déborder  fi  promptement  que 
nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à 
nous  fauver  ,  par  le  moyen  de  quelques 
racines  &c  de  quelques  liannes  que  ceux 
qui  grimpèrent  les  premiers  jetterent  a 
ceux  qui  étoient  en  bas,  qui  avoient  déjà 
de  l'eau  jufqu'à  la  ceinture. 

Nous  paflâmes  par  les  mêmes  endroits 
où  j'avois  déjà  paiïé  ;  mais  nous  allâmes 
bien  plus  loin ,  &  nous  montâmes   juf- 
ques  deflus  les  montagnes  fur  lefquelles 
la  Souphriere  eft  fituée.  Pendant  que  la 
moitié  de  la  troupe  étoit  occupée  à  dreffer 
la  cabanne  ,  &  à  allumer  le  feu  ,  les  au- 
rres  furent  à  la  chaffe.  On  fe  mit  à  plu- 
mer dès  qu'ils  furent  de  retour  ,  &  nous 
fîmes  cuire  des  oifeaux ,  non  feulement 
ce  que  nous  crûmes  en  avoir  befoin  pour 
le  fouper,  mais  encore  pour  porter  avec 
nous  le  lendemain. 
tes  le-      Ceux  qui  liront  ces  Mémoires  feront 
îsV  dia-  fans  doute  furpris  que  nous  mangeaffions 
^es  fo,nt  des  oifeaux  en  Carême.    Mais  on  fera 
vsamit    averti  que  les  Millionnaires  qui  font  aux 

isaigre. 
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ïfles,  &  qui  par  une  conceifion  Apof-  1095. 
rolique  exercent  en  phifieurs  chofes  le 
pouvoir  des  Evêques,  après  une  mûre 
délibération  &  une  confultation  des  Mé- 
decins ,  ont  déclaré  que  les  lézards  &c  les 
diables  étoient  viandes  maigres ,  &  que 
par  conféquent  on  en  pouvoit  manger  en 
tout  tems. 

Nous  nous  couchâmes  après  que  nous 
eûmes  foupé  ,  &  je  commençois  à  m'en- 
dormir  dans  l'efperance  de  repofer  aufîï- 
bien  que  la  première  fois  ;  mais  il  furvint 
un  orage  de  pluye  ,  de  vent,  d'éclairs  & 
de  tonnerre  Ci  furieux  que  nous  fûmes 
obligés  de  nous  lever  pour  tenir  les  po- 
teaux de  notre  cabanne,  qui  vouloit  nous 
quitter.  Malgré  tous  les  efforts  la  cou- 
verture fut  emportée,  Se  notre  litière 
tellement  mouillée ,  qu'il  ne  fut  plus  poC- 
fible  de  fe  coucher  defïus.  Je  m'enve- 
loppai dans  mon  manteau  ,  &  nous  paf- 
(âmes  le  refte  de  la  nuit  à  trembler  &  à 
caufer. 

Dès  que  le  jour  commença  à  paroîcre 
nous  nous  feparâmes.  Nos  chaffeurs  fu- 
rent chercher  des  diables  ,  &  nous  prî- 
mes le  chemin  de  la  Souphriere.  Le  fom- 
met  de  toutes  ces  montagnes  eft  pelé  -,  on 
n'y  trouve  que  des  fougères ,  Se  quelques 
médians  petits  arbrifleaux    chargez  de 

S  vj 
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1Ô96.  moufle  :  ce  qui  vient  du  froid  continuel 
qui  règne  dans  ces  lieux  élevez  ,  des  ex^ 
halaifons  de  la  Souphriere ,  &  des  cen- 
dres quelle  vomit  quelquefois. 
vù.é         Comme  le  tems  s'étoit  purgé  par  la 
char-      grande  pluye  qui  étoit  tombée  pendant  la 
dom'on  nuit  >  1>air  fe  tro«va  très  clair  &fans  au- 
jouir  fur  cun  nuage.  A  mefure  que  nous  montions 

ies  mon,  ^  j  /  •  i     x 

?agncs.  nous  découvrions  de  nouveaux  objets. 
Nous  voyions  la  Dominique,  les  Saintes, 
la  grande  Terre  &  Marie-galante  ,  com- 
me fi  nous  avions  été  dcflTus.  Lorfque 
nous  fûmes  plus  haut  nous  vîmes  fort  à 
clair  la  Martinique  ,  Monfarat ,  Nieves  > 
&  les  autres  Iflès  voifines.  Je  ne  croi  pas 
qu'il  y  ait  un  plus  beau  point  de  vûë  au 
monde  ;  mais  il  eft  fitué  dans  un  endroit 
incommode,  &  trop  proche  d'un  voifîn 
fort  dangereux. 

Quand  nous  eûmes  marché  environ 
îrois  heures  &  demie  en  tournant  autour 
de  la  montagne  ,  &  montant  toujours , 
nous  nous  trouvâmes  dans  des  pierres 
brûlées,  &  dans  des  lieux  où  il  y  avoir 
près  d'un  demi  -  pied  de  cendres  blan- 
châtres qui  fentoient  très-fort  le  fouf&e. 
Plus  nous  montions ,  plus  la  cendre  aug- 
mentait. Enfin  nous  nous  trouvâmes  fur 
la  hauteur.  Ceft  une  vafte  pktte- forme 
inégale»  couverte  de  monceaux  de  pierres 
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Brûlées  de  tomes  fortes  de  gro(Teurs.  La  iSgfo 
terre  fumoit  en  bien  des  endroits  ,  &fur 
tout  dans  ceux  où  il  y  avoit  des  fentes  & 
des  crevafîes  ,  où  nous  ne  jugeâmes  pas 
à  propos  de  nous  aller  promener  :  mais 
nous  prîmes  à  côté  pour  gagner  le  pied 
d'une  élévation  qui  peut  avoir  dix  à  douze 
toifesde  hauteur,  &  quatre  fois  autant  ?**$"* 

*  {*  f  S~-y  /*  111)11       Ci  C 

ce  circonférence.  C'eft  un  amas  de  grof-  la  sou- 
fes  pierres  blanches  &  calcinées,  on  l'ap-  phncre'* 
pelle  le  Piton  de  la  Souphriere.   Comme 
il  n'y  avoit  ni  cendre  ni  fumée ,  nous  f  Lagra». 
montâmes  fans  crainte ,  &  nous   vîmes  2^ 
au  defîous  de  nous  du  côté  de  l'Eft  la  outeno- 
bouche  de  la  Souphriere.  C'eft  un  trotta 
avale  qui  me  parut- de  dix  -  huit  à  vingt 
toifes* de  large  dans  fon  plus  grand  dia- 
mettre.    S^s  bords  étoient  couverts  de 
groflès  pierres  mêlées  de  cendres  &  de- 
monceaux  de  fouffïe.  Quant  à  fa  pro- 
fondeur ,    nous  n'en  pûmes  pas  juger, 
parce  que  nous  n'en  étions  pas  allez  pro- 
che j  &  il  n'y  amoit  pas  eu  de  prudence  à 
s'approcher,  davantage  ;  d'ailleurs  il  en: 
fortoit  de  tems  en  tems  des  tourbillons 
d'une  fumée  noire  -,  épaitfe  ,  fulphurée, 
mêlée  d  étincelles  de  feu ,  qui  ne  laifïbit 
pas  de  nous  incommoder  quand  le  vent 
ksportoit  d u.  côté  où  nous  étions. 

Il  y  a  une  autre,   bouche   beaucoup 
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1G96.  plus  petite  que  la  première  ,  qui  paroît 
Petite   comme  une  voûte  ruinée.   Il  en  fortoit 
bouche    au{fi  une  grofïè  fumée  &  beaucoup  d'é- 
sou-      tincelles.  Tous  les  environs  de  ces  deux 
phricre.  bouches  étoient  pleins  de  fentes  &  de 
crevafTcs  qui  rendoient  beaucoup  de  fu- 
mée. Ce  qui  marque  que  toute  cette  mon- 
tagne eft  creufe  8c  comme  une  grande 
cave  pleine  de  feu  &  de  fouflre  qui  fc 
confume  peu  à  peu ,  &  qui  à  la  fin  fait 
aflfaifler  la  voûte  ,  &  y  caufe  des  crevafTes 
&c  de  nouvelles  ouvertures. 

Nous  demeurâmes  plus  de  deux  heu- 
res fur  le  Piton  pour  nous  repofer  ,  Se 
jouir  ae  fa  belle  vue  en  dînant ,  nous  y 
plantâmes  une  perche  de  douze  pieds  6c 
plus  de  longueur  que  j'avois  fait  apporter 
exprès  avec  une  vieille  toile  pour  fervir 
de  pavillon.  Nous  defeendîmes  par  le 
même  endroit  que  nous  étions  montez  : 
on  peut  croire  qu'il  n'y  a  point  de  che- 
mins battus  dans  tous  ces  quartiers-là  :  il 
fe  pa(Te  bien  des  années  avant  qu'on  s'y 
aille  promener  ,  ôc  aflurément  la  peine 
&  les  rifques  font  trop  grands.  Nous  ne 
laiffâmes  pas  de  nous  approcher  le  plus 
que  nous  pûmes  de  la  grande  bouche  > 
dont  l'abord  m'avoit  paru  moins  dan- 
gereux que  celui  de  la  petite.  J'y  fis  jet- 
ter  par  les  plus  forts  de  mes  compagnons 
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les  plus gro(Tes pierres  qu'ils  purent,  mais  169& 
contre  tout  ce  qu'on  m'avoit  dit ,  nous 
ne  vîmes  point  augmenter  la  fumée  ni  les 
étincelles.  La  terre  raifonnoit  fous  nos 
pieds:  &  quand  on  la  frappoit  avec  ua 
bâton,    prefque  comme  fi  nous  avions 
été  fur  le  pont  d'un   vaifleau  \  Des  que 
nous  remuyons  quelques  groflTes  pierres , 
la  fumée  fortoit  aufli  -  tôt.    Toutes  ces 
pierres  font  légères  ,  &  fentent  beaucoup 
le  foufFre.  J'en  fis  apporter  quelques-unes 
avec  des  morceaux  de  fouftre  ,    dont  il 
auroit  été  facile  de  nous  charger  fi  nous 
avions  voulu.  Quoique  nous  fuflî     ,  alors 
dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  il 
faifoit  un  air  extrêmement  frais  fur  le 
Piton.  Je  croi  qu'on  auroit  bien  de  la 
peine  à  réfifter  au  froid  qu'il  y  doit  faire 
pendant  la  nuit.  Il  y  a  des  Nègres  qui  vont 
chercher  du  foufFre  pour  le  vendre  ,  il 
faut  le  purifier  avant  de  s'en  fervir.  Ils 
prennent  un  autre  chemin  que  celui  par 
lequel  nous  étions  venus  ,  nous  le  cher-* 
châmes  &  le  fuivîmes  quand  nous  eûmes 
trouvé  leur  trace,  &  nous  trouvâmes  qu'il 
étoit  plus  aifé  que  le  nôtre,  quoiqu'il 
nous  parût  plus  long. 

Nous  defceeidîmes  donc  par  le  coté 
oppofé  à  celui  par  lequel  nous  étions 
montez,.  Environ  à  deux  cens  pas  plus 


4*4      Nouveaux  Voyages  aux  IJles 
1696.  bas  que  la  bouche  ,  nous  trouvâmes  trois 
Mares  petites  mares  dveau  très-chaude,  éloignées 
*  t  «ois  de  quarte  à  cinq  pas  l'un  de  l'autre.    La 
*cau.     plus  grande  pouvoit  avoir  une  toife  ou 
environ  de  diamètre  ;  elle  eft  remplie 
d'une  eau  fort  brune ,  qui  fent  le  fer ,  ou 
plutôt  l'eau  dans  laquelle  les  ferruriers  & 
Forgerons  éteignent  leur  fer.  La  féconde 
eft  blanchâtre  &  a  le  goût  d'alun.  La  troi- 
ftéme  eft  bleiie ,  &  a  le  goût  de  vitriol. 
On  dit  qu'on  y  a  trouvé  des  morceaux 
considérables  de  ce  minetal  ;  je  le  veux 
croire  ,  mais  nous  n'en  trouvâmes  point  ; 
il  eft  vrai  que  nous  n'avions  pas  d'inf- 
trumens  pour  chercher  au  fond.  Faute 
de  ligne  &  de  perche  je  ne  pus  mefurer  la 
profondeur   de  ces  mares;    elles  excé- 
daient la  longueur  de  nos  bâtons.  Nous 
vîmes  enfuite    une  quantité  de    petites 
fonrees  d'eau ,  qui  en  s'uniffant  forment 
plusieurs  rivières  ou  torrens.  Une  de  ces 
rivières  ■  s'appelle    la  Rivière  Blanche  , 
parce  qu'elle  eft  fou  vent  de  cette  couleur, 
à  caufe  des  cendres  &  du  fouffre  qui  la 
couvrent.  Elle  fe  jette  dans  la  rivière  de 
S.  Louis,  &  n'aide  pas  à  la  rendre  poiflbn- 
neufe  >  parce  que  le  fouffre  &  les  cendres 
quelle  y  porte  >  font  mourir  le  poiflfon. 
A  médire  qu'on  s'éloigne  de  ces  terres 
brûlées  en  défendant  la  montagne  ,  on 
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trouve  le  pais  plus  beau.  On  voir  de  \6<)G^ 
l'herbe  &  des  arbres  grands  &  verds , 
il  femble  qu'on  tombe  dans  un  autre 
monde  ,  tant  on  trouve  de  différence  en^ 
tre  le  (ommet  affreux  de  cette  montagne, 
tout  couvert  de  pierres  calcinées  >  de  cen- 
dres &  'de  fouffre  ,  &  le  milieu  &  le  bas 
que  l'on  voit  couverts  d'une  agréable  ver- 
dure ,  arrofez  d'une  infinité  de  ruiffeaux, 
Se  cultivez  avec  tout  le  foin  &  toute  l'in- 
duftfie  poiïible.  Nous  arrivâmes  enfin  à 
l'habitation  des  Religieux  de  la  Charité. 
Le  terrain  eft  petit  >  mais  excellent  j  ils 
travailloient  à  faire  un  moulin  à  eau.  Les 
Carmes  ont  le  leuraudefïous  de  celle-ci  > 
leur  terrain  eft  plus  grand  ,  mais  il  man- 
que abfolumentde  bois  à  brûler-  J'y  trou- 
vai un  Religieux  qui  fut  fort  furpris  du 
voyage  que  je  venois  de  faire  :  il  me  prê- 
ta un  cheval  pour  me  porter  au  Baiiiif. 
J'en  avois  bien  befoin ,  étant  extrême- 
ment fatigué  ,  &  ayant  déchiré  tous  mes 
fouliers.  Bien  en  prit  à  mescomp^gnons 
d'être  pieds  nuds  :  car  aiîurément  ils  n'ea 
auroient  pas  eu  meilleur  marché  que 
moi.  Je  fus  cependant  très-coBtent  de  ce 
voyage. 

E'm d&  U  feeende  Partie*. 
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